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AVANT-PROPOS  DES  EDITEURS 


Le  comte  PhiKppe  de  Ségur,  général  de  division, 
pair  de  France,  académicien,  naquit  en  1780  et 
mourut  en  1873.  Sa  vie  dura  près  d'un  siècle  et 
brilla  d'un  vif  éclat  dans  la  guerre,  la  politique  et 
les  lettres.  Engagé  simple  soldat  en  1800,  il  de- 
vint général  en  février  1812  et  ne  cessa  de  com- 
battre jusqu'à  la  fin  de  l'épopée  impériale.  Il  fit 
toutes  les  guerres  de  l'Empire  dans  l'état-major  de 
Napoléon  ou  à  la  tête  de  corps  d'élite. 

Également  passionné  pour  la  gloire  des  armes 
et  pour  celle  des  lettres,  il  occupa  ses  loisirs,  après 
la  paix  à  écrire  de  nombreux  ouvrages,  publia  en 
1824  sa  célèbre  narration  de  la  campagne  de  Russie 
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AVANT-PttOPOS. 

Veut  iiii  Hi  grand  retentisBement  dans  tonte  VS 
rope.  8oD  innvre  principale  intitulée  Jfiatoire,  Mc- 
moinis  et  Mctituiies  en  Uuit  volumes  parut  en  1873 
api^l  sa  mort.  Bile  tiomitrend  l'histoire  complète 
do  Napoléon  et  les  Bouvcuir»  persounels  de  l'au- 
tour, Oomme  k'  titre  l'inditiue,  dans  cet  ouvrage, 
He  trouvent  deux  parties  :  d'une  iiart  les  grands 
fait»  dt'  cettL'  épocjne  incomparable  raccintés  et  ap- 
prjoiéa  dallant  par  l'jorivain  éloquent  et  conscien- 
oienx,  d'autr<'  part  leH  mémoire»  personnels  dn 
général,  le  récit  de  ce  qu'il  a  &it  et  ressenti. 

O'est  cette  partie  vécue  si  ivttrayaote  et  si  drama- 
tique que  non»  publions  &  part,  pour  la  première 
foia,  B0U8  le  titre  de  Mémoires  <l'iin   aide  de  cainji 

L'auteur  cousacrt'  d'abord  qnelques  pages  à  son 
père,  le  comte  de  Ségnr,  célèbre  ambassadeur  auprès 
de  la  grande  l'atherîtie,  qui  conclut  li'  premier 
traité  entre  la  France  et  la  Russie,  fut  l'un  des 
combattants  t'rauv^ats  de  la  guerre  d'indépendance 
iWs  États-Unis,  un  eonseilter  d'État  et  graod- 
iualtt«  dffs  cérémonies  de  Napoléon  I'^',  académi- 
cà^'B,  eaôu  pnîr  de  France.  H  sera  souvent  questioo 
à»  loi  dans  les  Mémoires  de  son  iîls.  Dans  cette  »- 
tio<.lnetion  le  lecteur  tronvera  aussi  qoelqaea  trait? 
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de  la  vie  de  l'aïeul  du  général  Philippe  de  Ségur,  le 
maréchal  de  Ségur,  le  héros  de  Laufeld  et  de  Glos- 
tercamp,  ministre  delà  guerre  de  Louis  XVI  pendant 
la  guerre  d'Amérique,  criblé  de  blessures  dans  les 
batailles  les  plus  fameuses  du  dix-huitième  siècle. 
Enfin  l'auteur  retrace  les  premières  années  de  son 
enfance,  pauvre  et  proscrite,  au  milieu  de  la  tour- 
mente révolutionnaire. 


INTRODUCTION 


I. 


Je  commerici!  les  souvenirs  de  ma  vie  en  parlant  de 
I  mon  père.  Il  avait,  avec  un  esprit  orniî,  vif,  abondant, 
lin  et  profond,  une  constante  bienveillance,  une  bonne 
foi  pleine  de  candeur  et  la  douce  f^aieté  d'uu  uaturcl 
heureax  et  d'une  conscience  pure  et  confiante.  Qnelle 
qne  fût  sa  perspicacité,  nue  âme  si  loyale,  si  douce  et  si 
imacte,  tombée  toat  à  coup  de  la  cour  de  la  grande 
Catlierine,  où  il  avait  été  ambassadeur,  comme  d'un  autre 
monde,  au  milieu  de  notre  Révolution,  n'en  devait  com- 
prendre les  passions  iju'aprèa  en  avoir  éprouvé  Jes  attein- 
tes. 11  crut  aus  vœux  que  la  Reine  lui  avait  confiés  ;  sa 
douletir  l'avait  profondément  ému  :  elle  venaii  de  lui 
persuader  qu'elle  était  disposée  à  des  concessions  rai- 
sonnables, 

Et  d'aboid,  il  essaya  de  se  servir  de  ses  liens  d'amitic 
ebde  parenté  avec  les  chefs  des  différents  partis  inuova- 
tenn,  pour  les  rapprocher  de  cette  princesse.  Mais  c'était 
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tenter  t'impossible.  Dana  leur  rivalité  de  Ëiveur  popu- 
laire, aucun  de  ces  chefs,  dépassé,  entraîné  par  tous  cbiik 
qui  l'environuaieiit,  ne  pou™!  répoudre,  le  jour  BUivaut, 
de  sa  parole  et  de  ses  intentions  de  la  veille.  On  fût  de- 
mearé  seul  et  déchu  de  tout  ce  qui  faisait  la  puissance  ; 
ou.  eût  été  exposé,  d'une  piirt,  à  l'animadTersion  des  BÎena. 
tandis  qne,  de  l'autre,  on  n'aurait  rien  regagné  dans  le 
cœur  d'une  Cour  et  d'une  aristocratie  dont  l'orgueil  ré- 
volté et  les  intérêts  blesscB  étaient  implacables. 

lia  reine  elle-même  de  son  côté,  entourée  de  défiances 
et  de  passions,  n'était  pas  plus  maitresse  de  ses  propres 
déterminations.  Aussi  dès  ses  premiers  pas  conciliateurs 
vers  les  chefe  libéraux,  quoiqu'il  ne  les  eût  tentés  que 
d'après  le  désir  de  cette  princesse,  mon  père  devint-it 
l'objet  de  sa  défiance.  Il  eut  en  même  temps  la  doulou- 
reuse surprise  de  se  voir  tout  à  coup  en  butte  à  la  hai- 
neuse répulsion  de  tous  ceux  de  ses  anciens  amis  qui, 
regrettant  tout  et  voulant  tout  ressaisir,  paraissaient  à  la 
reine  ses  partisans  les  pins  sûrs  et>  les  plus  iidèles. 

Il  arriva  pourtant  à  plusieurs  reprises,  qu'au  milieu 
de  cette  tourmente  de  passions  eunemies  la  réputation 
d'habileté,  de  modération  et  de  loyauté  de  mou  père 
apparut  à  nos  malheureux  princes  comme  une  branche 
de  salut.  Trois  fois  entre  autres,  dans  leur  détresse  tou- 
jours croissante,  ils  y  eurent  recours  ;  d'abord  en  le  choi- 
sissant ponr  leur  ambassadeurs  Rome;  puis  eu  lui  offrant 
le  ministère  des  atTaires  étrangères  qu'il  ne  put  accepter, 
et  enfin  eu  le  nommant  leur  ministre  plénipotentiaire  à 
Berlin. 
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1  Mon  père  ne  pattibmême  pas  pour  Rome  ;lePape  ayaifc 
asé  dele  recevoir;  tout  accord  de  ce  côt(3  était  devenu 
ble.  Quant  à  bu  mission  de  Berlin,  je  tiens  de  !ui- 
Ê  qu'il  ne  voulut  recevoir  d'instructions  que  dn  roi  et 
k  reine  esclusivemeat.  Malheureusement  cette  pré- 
ion  fut  inutile.  Ces  instructions  furent  tontes  pacifi' 
;  mais  aoit  dissimulation  de  nos  princes  avec  lenr  mi- 
«  plénipotentiaire,  soit  qu'après  son  départ  ils  aient 
é  entraînée  dans  une  antre  politique,  le  fait  est  que  son 
ment  fut  tourné  contre  lui-mSme  et  qu'il  y  fut 
il  Après  s'être  épuisé  en  vains  efforts,  s'aperce- 
u'il  était  joué  et  calomnié  par  ceux  qu'il  voulait 
vir,  ou  plutôt  par  leui's  conseillera  aveugles,  il  lui  fal- 
enoncer  à  conjurer  le  péril  oii  sa  clairvoyance  les 
ut  dès  loi^  près  de  succomber. 
1  approchait  alors  de  la  catastrophe  du  10  août  et 
B  maasacres  de  septembre. 
f^  Quand  cette  désastreuse  époque' arriva,  rebuté,  décou- 
ragé par  la  défiance  du  Gouvernement  qu'il  avait  en  vain 
essayé  de  servir,  il  s'était  retiré  depuis  deui  mois  k  sept 
e  Paris,  ^  Fresnes,  chea  son  beau-frère,  M.  d'A- 
seau,  où  la  nouvelle  des  praianations  démagogiques 
J  juin  et  les  cruautés  da  10  août  vinrent,  sans  le 
ndre,  accroître  sa  douleur  pour  l'infortune  des 
iB  et  son  horreur  pour  les  fureurs  révolutionnaires. 
mtôt  les  atrocités  des  2  efc  3  septembre  s'étendirent 
u'à  la  retraite  où  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'efforcer 
réserver  sa  femme  et  aos  trois  enfants  de  cette  irrup- 
i  de  barbares.  Une  bande  de  ces  démagogues  pour- 
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suivait  1111  gros  fermier  du  lieu,  suspect  de  royalisme  et 
dénoncé  comme  accapareur  parce  qu'il  étiiit  riche  ;  ces 
forcenés  s'en  étaient  saisis,  et,  sans  autre  forme  de  procès, 
ils  apprêtaient  son  supplice  quand  mon  père  accourut  : 
il  tes  harangua  avec  tant  de  bonheur  que.  subitement 
tranaformés,  ces  massacreurs  passèrent  tout  à  coup  d'une 
horrible  rage  à  un  enthousiasme  d'humanité  non  moins 
exagéré,  lïans  leur  nouveau  transport  ils  forcèrent  de 
boire  et  de  danser  avec  eux  autour  de  l'arbre  de  la  liberté 
le  malheureux  fermier  encore  pâle  et  tremblant,  qu'un 
instant  avant  ils  allaient  impitoyablement  pendre  aux 
branches. 

Revenu  à  Paris  pendant  le  sinistre  hi\'er  de  1792  à 
1793,  il  )"  trouva  commencée  cette  Terreur  qui  ensan- 
glanta, qui  déshonora  la  France  et  la  dégoûta  si  long- 
temps de  la  liberté.  C'était  un  moyen  de  gouvernement 
dont  on  va  voir  que  nos  nouveaux  historiens,  admirateurs 
de  Danton,  ont  le  droit  de  lui  rendre  hommage.  En  eSet, 
cette  invention  politique  dont  il  s'est  effrontément  vanté 
date  surtout  de  son  ministère  de  la  justice  et  des  massa- 
cres qu'il  a  organisés  et  avoués  :  eu  voici  la  preuve. 

Quelques  semaines  après  cette  boucherie  de  prêtres, 
de  femmes  et  de  vieillards  prisonniers  et  ino&eusifs,  mon 
père  le  rencontra.  Danton  l'aborde,  engage  l'entretien, 
et  mon  père,  l'interpellant  sur  les  horreurs  de  ces  deux 
journées,  lui  dit  qu'il  n'en  comprend  pas  le  motif,  le  bat, 
et  comment  lui,  ministre  de  la  justice,  n'a  pu  on  les 
prévenir,  ou  du  moins  en  arrêter  le  cours.  Tous  deux  en 
ce  moment  marchaient  à  côté  l'un  de  l'autre;  Danhui 
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été,  regai-de  en  face  mon  père,  et  avec  son  cynisme 

p  connu,  il  lui  répond  :  «  Monsieur,  voua  oubliez  à 

^qui  vous  parlez  ;  vous  oubliez  que  nous  sommes  de  la 

B  canaille  ;  que  nous  sortons  <lu  ruisseau  ;  qu'avec  vos 

j  principes  nous  y  serions  bientôt  replongés,  et  que  nona 

e  pouvons  gouverner  qu'en  faisant  peurl  " 
I  On  (ïjmprend  qu'après  une  telle  déclaration,  la  conver- 
■tion  dut  tourner  court,  et  que  mon  père  s'empressa  dL' 
\  séparer  d'un  monstre  capable  de  se  vanter  d'un  sys- 
me  de  forfaits  les  plus  odieux  qui  dent  jamais  souillé 
B  de  l'histoire  ! 
I  Peu  de  jours  après,  et  à  deux  reprise,  mon  père  fut 
ï.  La  première  fois,  ime  de  ces  tendres  amitiés  qu'il 
Ivait  si  bien  inspirer  l'arracha  des  mains  des  terroristes  -, 
jiaeconde  fois  ce  fut  son  courage  seul  qui  le  sauva,  Con- 
BÎt  devant  le  Comité  révolutiounaire  de  la  section,  pour 
^ir  refusé  de  monter  la  garde  aux  portes  dn  Temple 
pie  Eoi  était  prisonnier,  il  prit  le  noble  parti  d'expli- 
r  nettement  à  cette  assemblée  d'hommes  ignorants 
fc  passionnés  son  invincible  répugnance  :  «  Etait-ce  à 
j  lai,  naguère  ministre  de  ce  prince  qui'  tant  de  fois 
E  l'avait  comblé  de  bontés,  d'aller  se  joindre  à  ses  geô- 
■liers,  et  peut-être  de  se  voir  forcé  à  arrêter  de  sa  main 
Ble  monarque  infortuné  dont  il  avait  eu  la  confiance! 
I  N'y  avait-il  pas  mille  autres  postes  où  il  pourrait  être 
l  utile  LL  l'oiMlre  puMic  sauK  inspirer  à  ses  concitoyens 
■une  juste  déliance?  Partout  ailleurs  il  remplirait  son 
levoir  sans  manquer  à  des  sentiments,  ijue  sans  doute 
B  conscience  de  tous  ceus  qui  i'écoutaient  leur  faisait 
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S  comprendre,  et  (|ne  tons  à  sa  place  éproaveraietit  !  > 
Heureusement,  la  cooragense  franchise  de  cette  décla- 
rotioa  vibra  dans  tous  les  cœurs.  Il  y  eut  nu  cri  générât 
d'approiKttion  ;  le  dénonciateur,  troublé,  stupéfait,  se  vit 
honteusement  chassé,  et  mou  père  M  ramené  chez  lui 
en  triomphe. 

Cependant,  les  Girondins  déjà  si  loin  de  leur  point  de 
départ,  et  si  coupables,  ignoraient  qu'ils  étaient  à  la  veille 
d'être  entraînés,  par  l'esprit  de  faction  et  par  la  peur, 
jusqu'au  plus  lâche  et  au  plus  odieus  de  tous  les  crimes  ! 
Janvier  1793  commençait,  et  mon  père  faisait  près 
d'eux,  pour  sauver  l'infortuné  I^oais  XVI,  des  efforts 
qu'il  ne  devait  pas  croire  inutiles.  En  effet,  la  veille 
même  du  Éital  jugement,  il  reçut  des  plus  éloquents  de 
ses.  juges  les  promesses  les  plus  rassurantes.  Vergniand 
surtout  eut  avec  lui  jusqu'à  des  éptinchements  de  oons- 
cience.  n  Qui,  lui,  voter  la  mort  de  Louis  XVI  !  C'était 
«  l'insulter,  s'ccria-t-il,  que  d'oser  le  supposer  capable 
«  d'une  action  aussi  indigne!  n  II  en  détailla  l'affreuBe 
iniquité,  il  en  si^ala  l'inutilité,  le  danger  même,  et  il 
est  hors  de  doute  qu'en  ce  moment,  ce  Girondin  s'en 
croyait  Ini-même  incapable.  Ce  fut  pourtant  ce  crime 
odieux  f]ue,  peu  d'heures  après  ce  désavœu,  de  funestes 
engagemenia  de  parti  et  les  terribles  entraînemente 
d'une  tribune  révolutionnaire  lui  firent  commettre!  Ce 
malheureux,  après  avoir  voté  la  mort,  vota  même  contre 
tout  sursis. 

Il  était  impossible  que  mou  père  songeât  à  retourner 
à  Fresnes  où  sou  bean>frëre,  M.  d'Âgaeeseau,  s'était  re- 
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tiré.  Cette  péauion  de  famille  dans  une  grande  terre  eût 
alléché  la  cupidité  féroce  des  batteurs  de  monnak  en 
phre  puiliqtief  La  prudence  voulait  qu'on  se  diapersât. 
H  acheta  donc  à  troia  lieues  de  Paris,  près  de  Sceaux  et 
dans  le  village  de  Ohiltenay,  une  petite  propriété  qui 
devint  notre  retraite.  Ce  fut  là  qu'il  recueillit  le  maré- 
chal de  Ségur,  mon  gmnd-père,  i}ue  les  souvenirs  de  ses 
glorieux  faits  d'armes  et  des  sept  années  de  son  admi- 
nistration sage,  économe  et  bienfaitrice  an  ministère  de 
la  guerre,  signalèrent  à  la  proscription. 

Bientôt  des  commissaires  du  Comité  de  Salut  Public 
vinrent  l'arracher  de  nos  bras  !  Leur  brutalité  fléchit  à 
I  l'aspect  de  oe  vieux  guerrier  couvert  de  blessures!  L'un 
I  d'ens  voulut  cependant  mettre  la  main  sur  lui,  mais  l'c- 
Ftonnement  de  ce  vieillard  illustre  et  son  regard  ferme, 
I  froid  et  imposant,  arrêtèrent  ce  malheureux  ;  il  recula  et 
I  demeura  respectueux  pendant  le  reste  de  l'indigne  mia- 
f  mon  qu'il  accomplissait*.  Toutefois  il  refusa  d'accepter 
I  le  dévouement  de  mon  père  qui  s'offrait  avec  instance. 
Ion  pour  remplacer  mon  grand-père  dans  la  prison,  ou 
wur  partager  la  captivité  qu'on  lui  préparait. 


•  Qaatre-TingtH  ans  pl«a  tard,  en  1871,  le  général  Philippo  de 
,  Bon  petit-fila,  anbil  k  Fniris  ka  douleurs  du  siège  et  de  lu 
lane.  La  scène  iiuivante  ne  nous  rappelle-t-eUo  paa  l'émoaraut 
6  de  Cbâteziay? 
(  Un  jonr,  des  délégués  de  la  Commane,  reyStn.4  de  l'uniforme  mï- 
G,  Tinrent  faire  une  perquisition  dans  l'hôtel  du  gémirai.  Il  enC 
ti  digne  qu'il  leur  imposa  le  respect.  Après  qaelqoea 
n,  tioubléa,  incertains,  les  délégaés  lenoncùrent  i,  leur  mission, 
n  d'entre  eox,  en  se  retùimt ,  chajigea  loodaîn  de  lui'. 
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Elle  dura  sis  moîa  :  un  l'avait  jct^;  à  la  Force,  dans  uii 
cachot  où  il  n'ent  pour  lit  qu'an  matelas  étendu  à  tercù 
-Sur  une  paiUe  infecte.  Le  calme  inaltérable  et  la  Béréaité 
constante  de  son  âme  soutinrent  sa  santé  dans  cette  dore 
et  froide  prison  ;  il  y  fut  respecté  et  même  soigné  par  ses 
compagnons  de  captivité,  ouvriers  de  la  dernière  classe 
da  peuple,  car  les  victimes  étaient  de  toute  espèce.  Heu- 
reusement l'impudeur  des  terroristes  hésita  à  faire  mon- 
ter à  l'échafaud  un  vieillard  mutilé  au  service  de  la  patrie, 
pauvre,  et  sur  lequel  il  n'y  avait  rien  à  confisquer.  Pour- 
tant l'impatience  du  l'un  de  ces  scélérats,  dont  la  cruauté 
à  déslionoré  le  talent  supérieur,  marquait  déjà  le  jour  du 
supplice,  quand  la  révolution  du  9  thermidor  commença 
celni  de  ce  misémble. 

Pour  nous,  restés  consternés  à  Chàtenay,  nous  rece- 
vions la  liste  quotidienne  des  fureui-s  des  Conventionnels 
et  des  noms  de  lenrs  victimes.  Chaque  jour  nous  appor- 
tait la  nouvelle  du  supplice  des  femmes  les  plus  douces, 
les  plus  belles,  les  plus  inoffenaives,  d'enfants  même  et 
des  vieillards  les  plus  vcnêrables  :  il  suffit  de  citer  les 
Vintimille,  les  Malesherbes  et  cette  duchesse  d'Ayen, 
sœur  de  ma  mère,  mère  elle-même  des  pauvres,  et  dont 
Fonquier -Tin  ville  demanda  et  obtint  la  mort! 

gHgf  et  prii  te  général  de  leni:  donner  de  l'argent.  A  ce  mot ,  le  gé- 
némi  chaDgeant  anasi  de  ton  et  d'allare  :  u;  Sortez  d'ici,  leur  dit-il, 
3  vona  déshonorez  l'nnifoinie.  u  It  ne  pnrlnit  ploa  comme  la.  viotime 
déji  prête  qui  brave  et  ïntimids  ces  meurtriers,  il  parlait  comme  nu 
génénd  à  des  soldats,  —  Les  malheureax  sortirent  la  tête  basse.  — 
Ils  avaient  senti  l'acoent  da  maître,  Quelqne  ohoae  BTnit  tressailli 
en  eni  de  l'honnenr  indigné,  n  (Saint-aené  Taillnndiar.) 
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C'étaient  ikib  alliés,  nos  parents,  et  mille  autres  encore  ; 
»r  il  y  avait  des  sections  entières  de  Biispects. 

Nous  étions  aans  cesse  dans  les  transes.  Un  soir,  nons 
entendîmes  du  fond  du  jardin  battre  le  rappel  dans  le 
yillage.  L'instinct  du  danger  nous  fit  accourir  Ters  la 
'  maison  ;  il  ne  nous  trompa  pas  :  la  consternation  s'y  peir 
gnait  sur  toutes  les  figures.  Deux  commissaires  du  Co- 
mité de  Siilut  Pnblic  venaient  d'arriver  dans  la  com- 
mune. Ils  furenc  bientôt  chez  mon  père.  L'un  était  ua 
petit  homme,  blond,  fade  et  indécis  ;  l'antre,  un  grand 
chenapan  brun  foncé,  de  cinq  pieds  sept  pouces,  en  car- 
magnole, le  bonnet  rouge  en  tête,  un  grand  sabre  traî- 
nant à  son  côté,  et  deux  pistolets  h  sa  ceinture.  Sa  figure 
triviale  portait  l'empreinte  de  passions  violentes  et  gros- 
es.  II  débuta  par  annoncer  bmtalement  à  mou  père 
it  qu'il  venait  pour  se  saisir  de  lui,  et  pour  le  jeter  dans 
r  nne  des  prisons  de  Paris,  où  il  n'aurait  pas  le  temps 
A  pourrir  !  »  I!  ajouta,  qu'avant  tout  il  faUait  procé- 
■der  à  l'examen  des  papiers  ;  ce  qu'il  laissa  faire  à  son  col- 
flègoe,  car  ce  digne  commissaire  du  gouvernement  d'alors 
e  savait  pas  lire. 
Le  bonheur  voulut  qu'il  fût  déjà  tard,  que  notre  grand 
wmmiasaîre  eût  faim,  soif  surtout,  et  qu'il  n'eût  pas  le 
a  méchant.  Or,  pendant  que  son  collègue  se  perdait 
s  les  tiroirs  de  tous  les  bureaux  de  la  maison,  nous 
e  boire  notre  sana-culotte  ;  puis  le  voyant  s'émouvoir 
a  instances,  nous  parvînmes  à  l'attendrir,  et  lui  mon- 
t  le  désespoir  de  notre  pauvre  mère,  nous  lui  per- 
mea  qu'une  indisposition  de  mon  père  était  une 
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nuladic  «saez  grsTe  poar  rendre  sa  traiiGUitJoii  i 
iinpcMuble.  Ceb  botnme,  roeiUenr  <)ue  eee  dehors  et  que 
eeni  lui  remplofsienl,  fei^it  de  noo.'!  croire;  il  t 
blinicr  mon  péK  aa  milieu  de  noue,  en  état  d'arreststiaD.  I 
avec  deux  pajeane  poar  le  garder  à  me  et  r^<Ddi«  de 
sa  itttnoaae.  Ce  bon  mou  reraent  nons  sanva.  Notre  o 
missaire  aoatint  à  Paris  sa  bonne  action  ;  on  ne  ^mgiea 
plus  à  mon  père,  et  il  fut  quitte  du  reste  de  la  Tertcnr 
pour  la  terreur  seule  que  les  nouvelles  de  chaque  jour 
nuuH  apportaient  plus  affreux. 

l'IuR  tard,  quand  chaque  chose  reprit  à  pen  près  sa 
place,  le  nauï-culutte  notre  protecteur  devint  notre  pro- 
U-gé:  Mais  ni  l'argent  ni  les  emplois  ne  suffirent;  rien 
no  lui  tenait  ;  il  devint  impossible  de  le  suivre  dans  les 
vicisMitades  de  sa  fortune,  qui  ne  pourraient  bien  figarer 
que  dans  des  Mémoires  pareils  à  ceux  de  Yidocq.  Je  crois 
puiirLant  qu'il  finit  sur  an  toit,  atteint  par  la  balle  d'un 
fîendarnie  qn'il  fuyait  et  qni  lui  rendit  ainsi  nn  cniel 
mais  utile  service. 

A  la  première  terreur  en  snccéda  une  seconde  au  18 
fructidor.  N^apoléon  apparut  alors.  Ânssitât  que  daue  cet 
odieux  et  honteux  naufrage  mon  père  aperçut  cette  bran- 
che de  laurier,  il  s'en  saisit,  s'unit  à  elle  et  contribua  de 
tous  ses  cBbrts,  d'abord  comme  homme  de  lettres,  puis 
cumme  légiel'Lteur,  enfin  comme  conseiller  d'Etat,  à  y  at- 
tacher la  Fi-ancc  entière.  Ce  fnt  lui  qni  rompit  le  silence 
imposé  au  Corps  T^^'alatif  pour  proposer  le  Consulat  de 
dix  ans.  Ses  travaux  dans  la  section  de  l'intérieur  du  plus 
SHVHiit,  du  plus  illustre  des  Conseils  d'Etat  passés,  présents 
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et  probablement  à  venir  fiirent  immeiiseB  !  il  y  coopéra, 
de  tontes  les  forces  de  Bon  esprit  et  deson  expérience,  à  la 
confection  de  nos  Godes. 

Dès  iors,  tonte  proscription  ayant  cessé,  son  mérite 
l'éleva  partoutan  premier  rang.  On  le  vit  successivement, 
j  dans  la  République  des  Lettres,  membre  de  l'Académie 
PrançaJÉie;  dans  l'Ordre  d'Honneur,  Grand'Ci'oix;  à  la 
Cour,  Grand  Ofticier  de  la  Couronne,  et  Sénateur  enfin 
dans  le  premier  de  nos  corps  politiques. 

Aprèa  la  funeste  journée  de  Waterloo  etToffi-e  dévouée 
kqn'il  fit  à  Napoléon  de  l'accompafrner  dans  son  exil,  re- 
I  tombé  dans  la  oéceBsité  de  vivre  de  ses  écrits,  on  dut  à 
»tte  dernière  vicissitude  !a  meilleure  Histoire  ancienne 
tane  l'Université  Française  ait  encore  mise  dans  les  mains 
s  la  jeunesse,  l'Histoire  de  France  jusqu'au  refîne  de 
•Charles  VIII,  trois  volumes  de  galerie  dignes  des  œuvres 
■morales  de  Plutarque,  et  ses  Mémoires,  que,  maljiré  leur 
^nccés  et  nos  prières,  son  grand  âge,  ses  souffrances,  et 
t  surtout  son  respect  ponr  l'infortune  de  Louis  XVI  et  de 
I  Marie -Antoinette,  ne  lui  permirent  pas  d'achever. 

Au  milien  de  ces  travaux,  sa  bonne  renommée  le  fit 

rappeler  dans  k  Chambre  des  Pairs,  où  tous  les  partis 

jl'aocnei Mirent,  et  où  il  s'efforça  de  rendre  possible  îa 

Donne  de  gouvernement  que  Tacite  avait  indiquée  et  crue 

wssible.  En  juillet  1830,  sou  dernier  regard  vit  pour  la 

e  fois  tomlier  du  trône  la  branche  aînée  des  Roia 

lotre  troisième  race.  Ce  fut  alors  que  le  gén('ral  La 

Fayette,  son  neveu,  s'étant  approché  de  son  lit  de  mort, 

meillit  ses  dernières  et  prophétiques  paroles  que  j'en- 
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tendis,  et  que  l'événement  n'a  que  trop  justifiées;  mais 
les  trompeurs  et  premiers  transports  de  cette  Révolution 
populaire  duraient  encore  quand  mon  père  s'éteignit. 
Maintenant  mon  tour  est  venu  ! 


8  été  élevé  près  de  ma  mère  jusqu'en  1790  ;  puis 
i  Angleterre  jusqu'au  commencement  de  1792;  d'où 
1  près  d'elle  j'ai  dît  qne  nous  avions  été  chercher 
I  abri  à  Freanes,  et  comment  les  retentissements  des 
tumales  du  20  juin,  des  fureurs  du  10  août,  et  des 
icrBB  de  septembre,  y  avaient  troublé  notre  solitude, 
a  vu  que  la  tourmente  révolutionnaire  redoublant, 
père,  forcé  de  songer  à  notre  sûreté  personnelle,  s'é- 
t  réfugié  à  Châtenay,  près  Sceaux,  à  trois  lieues  de 
i  avec  mon  grand-père,  ma  mère  et  trois  enfants 
S  j'étais  le  dernier.  Voltaire  y  avait,  disait-on,  été 
é;  je  me  souviens  que  l'abbé   Raynal  y  vint  voir 
I  père.  Les  théories  de  cet  historien  venaient  d'é- 
mises eu  action  ;  il  m'en  parut  dégoûté.  Je  l'entendis 
a  repentir  de  l'exagération  de  ses  écrits  philosophiques. 
i  reprochait  sa  part  de  flammes  dans  cet  horrible 
îendie,  et  d'avoir  mis,  au  lieu  de  lumières,  des  torches 
laina  biTitalea  qui  ne  s'en  servaient  que  pour 
;  consumer  et  tout  dctruîi'e  !  Cette  voix  éloquente  et 
;éuaire  sourit  à  mon  enfance  j  j'ignorais  alors  qne 
tow  ans  auparavant,  cette  même  voix  avait  accueilli  et 
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eneoanfcé  le  jeane  officier  d'artillerie  destioé  à  devenir 
notre  Etoperear;  mais  qai  eût  pa  me  prédire  qae  raoî- 
méfoe,  vin;ît  ana  plus  tard,  après  avoir  attaché  quatorze 
de  me»  plan  belles  années  à  celles  de  ce  grand  homme, 
jn  ihivm»  Isjsser,  peat-ëtre,  à  la  poeténlê  qoelqnee-ons 
(I<ai  traibi  de  Hon  histoire  ! 

J'avais  douze  an»  ;  la  Teireor  commençait  ;  nous  étioiu 
pauvroH  et  proscrite  ;  maîtres  et  précepteurs,  tont  nous 
iilmndonna,  el  mon  père  demeora  notre  seul  institutegr: 
IX  Tut  trop  ponr  moi  ;  il  y  avait  disproportion  trop  grande 
de  l'élève  an  maître.  Dana  ce  jeune  âge,  celai  des  aensa 
tloiiH,  et  un  milien  des  acènes  tragiques  qui  m'envirou- 
naient  faible  et  mitladif,  mon  cœur  B'était  trop  tôt  et  sin- 
t{ulièremcnt  dc^'veloppé,  tuais  seul,  mais  aux  dépens  de 
tont  te  rente  et  do  mon  esprit  surtout  qui  était  resté  dans 
su  première  enfance.  Les  émotions  souvent  secrètes  à  cet 
flgo,  étaient  en  moi  vives,  profondes  et  tenaces  ;  mais 
mon  esprit  distinguait  on  comprenait  peu,  et  travaillait 
maoliinalimient.  .le  ne  irrandissals  ni  de  corps  ni  d'iutel- 
ligencu.  Entin,  au  lieu  d'être  un  ROjet  de  consolation,  je 
n'apportai  que  de  nouveaux  chagrins  à  ma  famille  jus- 
qu'à l'âge  de  17  atis. 

A  cotte  époque,  c'était  soua  le  Gouvernement  Directo- 
rial, quelques  restes  du  monde  brillant  du  dix-huitième 
ni^iole  avaient  survécu,  Beauconp  d'hommes  d'esprit,  de 
lettres  et  de  plaisirs,  s'étaient  rénnis  à  ces  débris  de  la 
plus  aimable  société  des  temps  modernes.  Echappés  au 
naulVage,  on  cherchait  à  s'en  consoler,  en  reportant  dans 
ce  nouveau  mo&de,  au  milieu  des  ruines  encore  toutes 
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langkotoB  de  l'iiiicien,  les  mœurs  d'autrefois,  h  ^oût  du 

plaisir  orné  d'une  sensiblerie  ou  galante  on  romanesque, 

celui  d'une  littérature  gracieuse  et  légère,  et  surtout  d'une 

^conversation  mordante  et  railleuse,  arme  puérile  du  ridi- 

le,  la  seule  qui  restât  à  notre  liaine  contre  le  géant  ré- 

iomiaîre.  Xoqs  en  attaquions  follement  la  hache  eus- 

jndne  sur  nos  têtes  efc  dégouttante  encore  de  notre  sang, 

i  fortune  scandaleuse  de  ses  grossiers  parvenus,  et  jus- 

a'h,  la  gloire  de  ses  armées  Tictorieusea  alors  de  toute 

Europe  ! 

f  Dans  cette  société,  le  vicomte  de  Ségur,  mon  oncle. 
^tt  l'un  des  hommes  les  plus  marquants  par  les  grâces 
son  esprit.  Ce  fut  lui  qui  m'y  appela.  Mon 
s'y  était  réuni,  mais  par  un  seul  côté,  celni  d'homme 
de  et  d'homme  de  lettres;  l'autre  côté,  celui 
mine  d'Etat,  de  publiciste  et  d'historien,  le  ratta- 
t  à  la  société  politique.  Tous  les  deux  vivaient  de 
r  plume. 

Pour  moi,  transplanté  tout  à  coup  dans  les séductiona 
D  monde  aimable  et  joyeux  où  régnait  mon  oncle,  j'en 
&  ébloui,  je  fus  saisi  de  l'ambition  d'y  soutenir  la  re- 
mée  d'esprit,  de  courage  et  de  galanterie  de  ma  fa- 
iQIe.  Cette  ambition  s'empara  de  toutes  les  facultés  de 
n  adolescence:  je  ne  vis  rien  au  delà.  Aussi,  dès  qu'à 
e  de  dix-sept  ans  je  fus  cité  pour  quelques  chansons, 
r  nn  duel  efc  pour  quelques  antres  succès  de  80»;iété,je 
rus  être  un  homme  complet  et  avoir  satisfait  atout 
Q  qu'on  devait  attendre  de  mon  âge  et  de  mon  mérite. 
1  instniction  n'avait  été  assujettie  à  aucune  mé- 


ss  INTRODDOTION. 

thode.  Habitué  à  ne  jamais  rien  commencer  par  le  com- 
menoement,  de  mÊmo  que  j'avais  voulu  faire  des  livres 
avant  d'avoir  assez  la,  et  de  la  philosophie  avant  d'être 
sorti  de  ma  sixième,  je  me  fia  une  opinion  politique  sur 
ouï-dii-e;  l'exemple  et  le  sentiment  m'entra! aèrent.  Je 
partageai  la  haine  qui  m'entourait  pour  une  révolution 
qui  nous  avait  minés,  décimés  et  qui  nous  proscrirait 
encore  !  Il  n'y  avait  rien  là  que  de  naturel,  d'autant  plus 
que  telle  n'était  pas  l'opinion  mieux  raisonnée  de  mon 
père,  et  qu'il  y  a  trop  souvent  esprit  de  contradiction  de 
l'élève  au  maitre.  Dès  lors,  sans  examiner  et  confondant 
tout  dans  mon  aversion,  je  me  refusai  à  rien  accepta  da 
temps  prirent  ;  je  m'ohstinai  aveuglément  dans  le  passé, 
arborant  puérilement  dans  les  rues  le  collet  noir  ven- 
déen et  appelant  le  héros  de  l'Italie  monsienr  Buona- 
parte! 

Pourtant  s'il  faut  tout  dire,  le  bien  comme  le  mal,  je 
valais  mieux  que  la  vaine  et  stérile  réputation  que  j'am- 
bitionnais. Il  y  avait  en  moi  un  symptùme  favorable  à 
ma  jeunesse,  c'était  de  rechercher,  d'aimer  la  conversa- 
tion des  hommes  sérieux  et  au-dessus  de  mon  âge,  et 
d'attacher  un  grand  prix  à  lenr  estime.  Quant  aux 
femmes,  c'était  à  celles  dont  le  cœur  et  l'esprit  étaient 
les  pliB  exigeants  que  je  m'adressais.'  Quelque  distinguées 
qa'elles  fussent,  mon  ima^ation  les  plaçait  plus  hast 
encore  I  J'adorais  religieusement  en  elles  le  type  idéal  de 
perfection  que  je  m'étais  créé  :  c'était  bon  gré  mal  gré, 
par  toutes  les  conditions  que  ce  type  imposait  que  je 
prétetidaia  »  tour  plaire.  Je  m'y  appliquais  sans  relâche. 
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S  distraction,  prenant  ainsi  tout  aueériens;  l'eaprît, 
B  cœur  toujours  tendus  j  pratiquant  l'amour  avec  fer- 
renr,  faisant  laborieusement  des  folies,  et  voyant  tout 
mon  avenir  dans  les  succès  les  plus  épliémères. 
'  Cette  Boeiété  intime,  d'où  je  sortais  peu,  ne  me  fut  pas 
llBntUe.  Un  goût  délicat,  des  formes  nobles  et  polies,  la 
bienveillance  et  les  sentiments  les  plus  élevés  y  domi- 
naient ;  c'était  par  eux  seuls  qu'on  y  pouvait  plaire.  Cha- 
cun y  parlait  à  son  tonr.  On  y  médisait  peu  ;  on  ne  s'y 
■entretenait  ni  de  toilettes,  ni  d'économie  domestique  ;  il 
f  fallait  apporter  une  opinion  sur  les  faits,  sur  les  pièces 
t  les  livres  du  jour,  sur  les  actions  et  les  sentiments  des 
éroB  de  l'œuvre  litt-éraire  dont  la  lecture  était  à  lamode. 
iB  jugements  étaient  controversés  sans  légèreté  ni  pé- 
interie,  avec  plus  ou  moins  de  développement,  selon 
rar  rapport  avec  la  situation  de  cœur  ou  d'esprit  qu'a- 
dent  entre  eux  les  interlocuteurs.  Je  vivais  enfin  au 
Bilieu  de  l'un  des  restes  les  plas  choisis  de  cette  société 
où  naguère  venaient  achever  de  se  former 
"homme  dn  monde  et  l'homme  de  lettres. 

Mais  trop  prématurément  engagé  dans  cette  carrière, 
^OBcrit  de  toute  autre,  et  ne  pouvant  être  à  dix-huit  ans 
[n'auteur  de  vers  légers  et  de  vaudevilles,  l'inconvénient 
était  la  futilité  :  mon  caractère  m'en  préserva;  ce 
ht  à  mes  dépens.  On  a  pu  voir  que  par  nature  et  éduca- 
pon,  il  était  tourné  au  sérieux  ;  jechansonmiisdoncsans 
îation,  laborieusement,  dépensant  en  couplets  le  peu 
■n'avait  amassé  mon  esprit  et  réussissant  fort  médio- 
ment.  Le  souvenir  des  dégoûts  que  ma  veine  Btérile 
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m'inspira,  celui  de  l'ennui  que,  l'été  surtont,  je  prome- 
nais dans  Paria  vide  de  ma  société  dispei-sée,  errant  sans 
tiut,  sans  argent,  mal  vêtu  et  plus  mal  nourri,  ce  souve- 
nir d'inoccupation,  de  déniiment,  de  mécontentement  de 
moi-même  et  d'im  temps  si  mal  employé,  est  resté  dans 
ma  mémoire  comme  un  poids  insupportable. 

La  seconde  Tcrrenr,  celle  du  18  fructidor,  régnait 
alors.  La  prudence  autant  qoe  le  besoin  me  retenaient 
le  plus  souvent  à  Châtenay,  où  du  moins  je  retrouvais 
le  nécessaire.  Là,  dans  tme  habitatiou  négligée  mais  en- 
core élégante ,  au  milieu  d'une  bibliothèque  nombreuse 
et  choisie,  ma  seule  société,  mon  imagination  affranchie 
ee  rnllumait;  et  mille  rêves  ambitieux,  libres  dans  cet 
isolement  où  rien  ne  les  troublait,  s'échauffant,  m'enle- 
vaient hors  du  monde  réel,  et  me  transportaient  dans 
celui  des  chimères.  Alors,  «q  bâton  k  la  main,  mon  pa- 
quet de  l'autre,  je  reprenais  le  chemin,  ou  plutôt  le  sen- 
tier de  la  capitale  ;  car  c'était  toujours  il  travers  champs 
et  par  le  côté  de  Fontenay-aux-Roses  et  de  Ciiâtillon  que 
je  m'acheminais,  évitant  soigneusement  la  grande  route, 
les  habitations,  les  passants  et  tout  ce  qui  pouvait  ia- 
teiTompre  le  charme  de  ina  rêverie  solitaire. 

Oh  l  combien  je  me  sentais  soulagé  quand,  afiî-anchi 
enfin  de  toute  rencontre,  de  toute  salutation  obligée  et 
de  tout  regard,  j'avais  dépassé  la  dernière  maison  de  notre 
village  !  Avec  qnel  transport  de  joie  je  m'abandonnais 
aussitôt  à  ma  folle  imagination  1  Avec  qnelle  prompti- 
tude elle  m'empoi-tait  dans  le  monde  des  enchantements, 
et  comme  alors,  dans  ce  trajet  d'environ  deux  heures. 
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elle  m'élevait  rapidement,  de  succès  ea  succès  les  plus 

[•  éclatants,  jusqu'au  Goinmet  de  toutee  les  plus  brillantes 

[  carrières  I  Je  compte  encore  ces  instants  au  nombre  des 

1  plus  fortunés  de  mon  existence  !  L'illusion  devenait  si 

F  complète  qne,  ne  me  sentant  plus  marcher,  frimas  oa 

[chaleur,  fatigue  ou  pauvreté,  j'oubliais  tout.  Mais  quand 

I  le  héros  de  tant  d'aventurea  enchanteresses  aiTÎvait  ino- 

I  pinémenb  au  véntable  terme  de  son  voyage,  la  barrière 

I  dn  Mitine  devenait  la  borne  fatale  où  tant  de  ravissantes 

['  illusions,  se  henrtant  tout  à  coup,  venaient  se  briser  et 

I  tomber  en  poudre  !  Alors,  hélas  !  rendu  à  la  triste  réalité, 

I  rirréaiatible  Alelbiade,  le  Crésus  millionnaire,  le  vaîn- 

1  qiieur  olympique  précipité  de  son  char  de  gloire,  se 

I  retrouvait  à  pied,  en  nage  et  couvert  de  boue  ou  de 

Muasièrel  Toutlni  devenait  obstacle,  un  charretier  bru- 

jal,nn  commis  soupçonneux  à  éviter.  Heureux  quand,  k 

B  faveur  de  quelque  embarras,  se  faufilant  en  suspect,  il 

(valt  pu  échappera  l'exigence,  toujoure  dangereuse  pour 

i-noble,  de  l'exhibition  de  son  passe-port. 

Arrivé  enfin  chez  mes  parents,  la  chute  devenait  plus 

Jomplète  encore.  Le  court  et  premier  moment  d'une  fcen- 

e  joie  écoulée,  venait  cette  triste  question  ; 
[  «  Que  vas-tu  faire  î  k 
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J'avais  dix-neaf  ans.  Et  il  se  trouvait  que  je  n'étais 
.  propre  à  rien,  pua  même  à  être  commis  dans  nu  biitean, 
I  en  laiBon  de  ma  mauvaise  écriture. 

C'était  làpourtant  ma  seule  ressource.  Le  temps  mepres- 

tBait,et  aussi  rhumiliatioD  de  rester  à,  charge  à  ma  famille. 

t.J'all&is  me  résigner.  Déjà  même  je  m'efforçais  tristement 

Kde  devenir  un  très  médiocre  copiste  lorsqu'un  dernier 

iToyage  me  ramona  diins  Paris,  Ce  jour-là,  dès  la.  barrière, 

e  Bingnlière  émotion,  que  j'e  remarquai  dans  l'attitude 

ô  chacun  et  sur  tous  les  visses,  me  saisit  d'un  vagne 

Bepoir.  Les  révolutions  se  succédaient  alors  rapidement  ; 

n  pressentis  une.  Au  milieu  des  proscriptions  renais- 

l&ntea  et  dans  ma  détresse,  j'e  n'avais  qu'à  gagner  à  uu 

uËiuoiBsa.  1 


3  MÉMOIRES  D'UN  AIDE  DE  CAMT. 

changement,  DésenchaBté  de  mes  rêves  et  rendn  par  ie 
malheur  au  monde  réel,  pour  la  première  fois  je  pria  part 
à  la  choBâ  publique.  La  curiosité,  un  vif  intérêt  même 
m'entraînèrent  et  me  détonmèrent  à  tou6  risquée  de  mon 
chemin  ;  ne  pouvant  être  actenr  dans  ce  nouveau  bonle- 
versement,  je  voulus  en  être  témoin.  J'ignorais  tout;  je 
n'osais  questionner  personne,  mais  un  puissant  instinct 
me  guida.  Il  me  conduisit  droit  vera  celui  dont  la  des- 
tinée devait  bientôt  entraîner  la  mienne. 

C'était  à  l'heure  même  ou,  dans  les  Tuileries,  Napo- 
léon, appelé  par  le  Conseil  des  Anciens,  commençait  la 
révolution  du  18  Brumaire,  et  haratiguait  la  garnison  de 
Paris  pour  s'assurer  d'elle  contra  le  Directoire  et  i'autte 
Conseil.  La  grille  du  jardin  m'arrêta.  Je  me  collai  contre 
elle  ;  je  plongeai  d'avides  regards  sur  cette  scène  mémo- 
rable. Puis  je  courus  autour  de  l'enceinte;  j'essayai 
toutes  les  entrées;  enfin,  parvenu  à  la  gi'illo  du  Pont- 
Tournant,  je  la  vis  s'ouvrir.  Un  régiment  de  dragons  en 
sortit,  c'était  le  neuvième  ;  ces  dragons  marchaient  vers 
Saint-Cloud,  les  manteans  roulés,  le  casque  en  tête,  le 
sabre  en  main,  et  dans  cette  exaltation  guerrière,  avec 
cet  air  fier  et  déterminé  qu'ont  les  soldats  lorsqu'ils  vont 
à  l'ennemi,  décidés  à  vaincre  ou  à  périr!  A  cet  aspect 
martial,  le  sang  guerrier  que  j'avais  re^'u  de  mes  pères 
bouillonna  dans  toutes  mes  veines.  Ma  vocation  venait 
de  se  décider  :  dès  ce  moment  je  fus  soldat  ;  je  ne  rêvai 
que  combats,  et  je  méprisai  toute  autre  caiTÎère. 

Cependant,  quelque  transporté  que  je  fusse,  naturel- 
lement concentré,  réveui  et  mélancoHque,  je  méditai  mon 
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l' enthouaiBame  ;  je  renfermai  soigneusement  en  raoi-inênie 
lune  détermination  si  contraire  à  toote  ma  ïie  précédente. 
Ljnsque-là,  dans  ma  socicté  escluaivemcnt  aristocrn tique 

■  et  coatre-révolat tonnai re,  mcB  sentiments,  mes  paroles 
■«vaiest  été  empreints  d'hoireur  et  de  dégoût  pour  tout 
Kôe  qui  tenait  à  la  Révolution  ;  je  lui  rendais  proscription 
Kpoor  proscription  ;  l'armée  elle-même  n'avait  pas  été  ex- 

■  feeptée  de  cette  aversion  aveugle. 

J'avais  de  tout  ce  qui  la  composait  nue  si  fausse  et  si 
iheuse  opinion  qu'il  me  sou^'ient  que,  deux  ans  arant. 
Uns  un  duel  avec  le  jeune  Verdière,  fils  et  aide  de  cainp 
pti  général  commandant  Paris,  je  n'avais  vouiu,  en  at- 
jndant  des  armes,  ni  me  nommer,  ni  m'asaeoir  la  nuit, 
B'enr  le  parapet  du  quai  Voltaire,  à  côté  de  l'un  de  ses  té- 
moins, de  peur  que  cet  oiBcier  ne  me  jetât  traîtreusement 
8  la  rivière  I  J'étais  pourtant  si  peu  soupçonneux  de 
i  nature,  qu'un  moment  auparavant,  dans  la  salle  du 
BTaHdeville.  où,  seul  contre  trois,  la  querelle  avait  cora- 
moé,  lorsqu'il  avait  été  question  de  prendre  des  témoins, 
gavais,  sans  tes  conn^tre,  offert  à  l'un  de  ces  messieurs 
e  m'en  servir.  J'ignorais  alors  que  j'avais  aiïuire  à  des 
Sciers,  mais  dès  que  je  m'en  étais  aperçu  telle  avait  été 
a  défiance. 

Pourtant,  ces  braves  jeunes  gens,  pins  âgés  que  moi, 

t  voulu   que   tout  se  passât  régulièrement;    ils 

t  même  eu  la  confiance  et  la  patience  d'attendre, 

B  les  Champs-Elysées,  que  j'eusse  été  chercher  un 

moin  âe  ma  connaissance.  Ijc  combat  avait  eu  lieu  dans 

kTenue  de  Marigny,  k  la  lueur  d'un  réverbère  que,  par 
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liitNMril  i'i.  n\'\int.  in  Kôvulation,  le  vicomte  de  Ségur,  mon 
omilu,  iiviiit  flilt  mottro  h  oetlo  place.  C'était  là  qu'après 
nvulr  il'uliiirU  fitilU  tuor  mou  advui-saire  et  avoir  été  deux 
M»  Md*N('i  K^it'ii'oiiioi^  i'<>l''^  ^i>^l-  interrompu  par  des 
(tondAi'mtn ,  n'ritnit  lionorableinont  terminé.  Néanmoins, 
(«bta  épreuve  ilo  lu  loyivuté  do  ces  militaires  n'arait  en 
mil)  rien  L^lmll(^V  Ju  m'étais  ml^mu  applaudi  ensuite  d'&- 
vtilr  ntoht^  UKiti  nom,  oeini  do  mou  témoin,  et  d'avoir 
eiiiîé  iiu'ou  mo  lidwull  uut  aller  lt>  chercher  chei  lui,  afin 
tl»  ito  |ui«  o\pi.wvr  Mn  umison  il  quelque  âênondation 

1tii  )K'U(  ju}:«r,  par  nne  si  odiens»  préTenlion,  del» 
v«Mt)<Hir  luvtvMK^  «)««  j'avius  prisv.  Comment  donc  suiTre 
wMv  WMWtkut  «itiV»  moi  je  renais  b>at  à  eonp  de  dê- 
VWirtr?'  (\>ium»at  «ree  noD  aTwraion  pour  Tuaife  c«t- 
*  «M  «iiwar  dnwaN^  ««H»  IMsnon  de  ^M»  «ne  k 

i^9  W«ift  Ik  vw  A»  «*  t^gtaMWt  •■  Banke  de  gaa» 


dit  MVvllttiua  40.  r<tVal!Miiiiii^  ^^nÉB«  ib.  ir^mnir  car  b- 
HMHis.  jfr  tint  l%qmL  'intrUnailli  ï  vl  liuni&wti  <iiita>» 
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nne,  dont  notre  parti  pourrait  profiter.  Cette  idée,  toute 
folle  qu'elle  était,  eut  un  commencement  d'exécation  ; 
c'est  pourquoi  j'en  parle,  car  je  loi  gagnai  liîentilt  des 
prosélytes.  Ce  fut  quelques  mois  plus  tard,  en  Suisae,  où 
déjà  j'étais  officier;  le  vent  d'alors  soufflait  aux  conjura- 
tïona  ;  on  en  tramait  de  tous  côtés  :  notre  invention  en 
fut  presque  une,  mais  d'étourdis,  dont  le  rêve  ayant  été 
découvert  fut  méprisé.  On  fit  bien  :  nos  frais  d'esprit  et 
d'argent  furent  perdus  ;  nous  nous  i-ésignâmes. 

Ce  qui  paraîtra  peut-être  plaisant,  c'est  que,  partis 

ainBÎ  pour  l'armée  dans  J'espoir  de  k  royaliaer,  ce  fut  elle 

tout  au  contraire  qui  nous  entraîna  dans  sa  cause  ;  et 

qne,  sortis  de  Paris  fort  chauds  royalistes  en  ISnu,  en 

1801  ce  fut  presque  aussi  chauds  républicains  que  nons 

y  renti-âmes.  L'appréciation  du  véritable  état  des  choses 

L  et  la  fraternité  d'armes  d'une  part,  de  l'autre  les  rebuts 

I  de  notre  ancienne  société,  produisirent  cette  nouvelle 

I  transformation.  Un  an  suffit.  Mais  je  rentre  dans  l'ordre 

P'deB  faits  ;  ils  expKqueront  cette  inconséquence. 

Je  m'étais  figuré  que  le  jour  de  mon  enrôlement  pu- 
11)110  aérait  celui  de  mon  départ;  qu'ainsi  du  moins  je 
B  derrière  moi,  sans  l'entendre,  éclater  l'esplo- 
I  sion  que  je  redoutais  ;  mais  il  arriva  tout  le  contraire. 
■  L'appel,  plus  politique  que  militaire,  à  une  jeunesse 
i-d'élite  s'armant,  se  montant,  s'équipanfe  elle-même,  ve- 
ftnait  de  paraître.  Un  ami  de  mon  père,  le  général  Du- 
mas, était  chargé  de  cette  organisation;  j'allai  le  pre- 
r  et  sur-le-champ  m'inscrire  chez  lui,  mais  mysté- 
rieusement. Ce  fut  seulement  au  retour  de  ce  premier 
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|KM  dÉcisif  que  j'en  fia  confidence  à  mon  pêie.  Il  m'ap- 
prouva, je  m'y  étais  attendn.  Il  fil  pins  ;  il  voulut  bien 
m'en  ^rder  le  secret,  en  sonmsL  tontefois  de  cette 
faiblesse. 

Kéaamoios,  dans  ces  salons  où  j'étais  encore  si  bien 
va,  me  sentant  &  la  veille  d'être  tant  blâme,  j'épronrais 
on  grand  malaise.  Ce  fat  bien  pis  quand  je  m'aperçns 
qne  notre  organisation  s'effectuerait  à  Paris,  au  milien 
même  de  cette  société  si  redoutée.  Dès  lors  et  de  jonr 
en  jour  s'accrut  mon  anxiété;  je  ne  dormis  plus,  j'avais 
la  fièvre.  Enfin,  rinstaat  fatal  arriva,  celui  de  mon  en- 
rôlement public  qu'il  me  fallut  aller  signer  à  l'hâte!  de 
Tille. 

Ce  fat  le  24  ventôse  an  vnr  (février  1800)  que 
mon  père  m'y  conduisit,  on,  ponr  mieux  dire,  qu'il  me 
traîna  jusiiu'à  la  place  de  Grève  comme  à  nu  supplice, 
tant  la  prévision  de  l'eBclandre  qui  allait  suivre  cette 
démarche  m'obsédait.  Le  retour  dans  le  faubourg  Saint- 
Honoré,  que  j'habitais  ainsi  que  la  meillenre  partie  de 
ma  société,  fut  pire  encore.  Plus  j'eu  appmchais,  plus 
s'augmentait  mon  angoisse;  elle  devint  si  vive  qne,  me 
sentant  presque  défaillir,  efirayé,  indigné  de  l'escès  de 
ma  faiblesse,  cette  autre  honte  me  rendit  quelque  cou- 
rage. Ce  qui  le  fait  perdre  ainsi  quand  les  grandes  réso- 
lutions sont  prises,  c'est  un  penchant  naturel  à  n'en- 
visager que  lenr  mauvais  côté;  on  oublie  Tautre,  celai 
qui  TOUS  a  déterminé,  lorsque,  au  contraire,  c'est  en 
ce  moment  vera  celui-là  seul  qu'il  fendrait  se  tourner 
tout  entier  et  se  maintenir.  Mou  père  y  ramena  mes 
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esprits  (.'perdus,  c'est  l'an  des  plus  grands  services  qae 
je  lui  dois,  sans  quoi  je  ne  sais  en  vérité  ce  que  serait 
devenue  ma  paavre  tête  !  La  colère  ucheva  de  me  la 
rendre,  car  je  ne  fus   pas  épargné.   L'un  de  mes  plus 
■proches  parents,  celui  que  j'aimais  lo  plus,  prononça 
le  premier  le  mot  de  lU-^ftoimeur .'  Cet  excès  de  sévérité  me 
révolta  !  j'acceptai  la  guen-e.   Je  rendis   mépris  pour 
mépris  ;  je  criai  plus  hanfc  que  mes  adversaires  ;  j'entraî- 
nai même  plusieurs  de  mes  amis  dans  ma  cause.  Ces 
jeunes  nobles,  moins  réfléchis,  ou  suivant  tout  simple- 
ment le  penchant  naturel  à  l'activité  de  leur  âge,  répon- 
dirent successivement  au  même  appel.  Il  rallatdès  lors 
compter  avec  nous,  et  au  lieu  de  nous  attaquer,  se  dé- 
fendre. 
Ce  fiit  ainsi  que  commença  le  premier  mélange  de 
l^l'ascienne  société  avec  la  nouvelle.  Il  faut  ici  se  rappe- 
Ijerqn'U  n'y  avait  pas  cinq  mois  que  l'une  avait  une 
P^rnière  fois  proscrit  l'autre. 

Cette  première  fusion  toute  faible  et  imparfaite  qu'elle 

tétait,  ne  fut  donc  pas  sans  importance  ;  elle  en  donnera 

Iqnelque  peu  au  récit.  Sans  ancun  donte,  cet  heureux  nip- 

Iprochement  aurait  eu  lieu  sans  moi,  mais  ce  fut  par  mol 

■qa'il  commença.  C'est  pourquoi ,  après  quelques  mois 

Kileraent  de  service  comme  simple  hussard  dans  les  vo- 

ntaires  dits  a  de  Bonaparte ,  »  Napoléon  me  nomma 

lOOB-Iieatenant  le  9  floréal  an  viii. 

n'était  pas  tout  que  d'avoir  affronté  ma  société; 
1  à  retourner  à  Châtenay  dans  ma  famille  pour 
mare  compte  de  mon  coup  de  tête  au  maréchal  de  Se- 
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gur,  mon  grand-père.  J'y  arrivai  de  bon  matin,  et  m'ap- 
prochai de  son  lit  dans  l'attitude  la  plus  sonmise.  <■  Yona 
Œ  venez  de  manquer,  me  dit-il  d'abord  sèchement, à  tous 
B  les  souvenirs  de  vo3  ancêtres  ;  mais  c'en  est  fait,  son- 
«  gez-ybieni  vous  voilà  volontairement  enrôlé  dans  l'ar- 
«  mée  républicaine.  Servez-y  avec  franchise  et  loyauté, 
n  car  votre  parti  est  pris  et  il  n'est  plus  temps  d'en  re- 
<c  venir'.   » 

Alors  me  voyant  inondé  de  lai'mes,  il  8'atl>endrit,  et 
de  lu  seule  main  qui  lui  restait  prenant  la  mienne,  il 
m'attira,  me  pressa  sur  son  cœur;  puis  me  remettant 
vingt  louis,  c'était  presque  tout  ce  qu'il  possédait,  il 
ajouta  ;  «  Tenez,  voici  de  quoi  vous  aider  à  compléter 
«  votre  équipement;  allez,  et  du  moins  soutenez  avec 
i  bravoure  et  fidélité,  sous  le  drapeau  qu'il  vons  a  pld 
€  de  choisir,  le  nom  que  vous  portez  et  l'honneur  de 
«  votre  famille  !  » 

Cinquante  ans  se  sont  depuis  écoulés,  et  je  ne  songe 
jamais  à  ce  noble  et  pénible  adieu,  à  cette  bénédiction 
si  mâle  et  si  touchante,  sans  en  être  ému  jnsqnes  au 
fond  de  mes  entrailles! 


An  commencement  de  1800,  lorsque  je  m'enrôlai, 
nos  frontières  étaient  près  d'être  envahies  ;  et  du  Helder 
à  GêneSj  tous  les  efforts  de  Bonaparte  n'avaient  encore 
réussi  à  opposer  à  trois  cent  mille  ennemis,  qu'environ 
cent  cinquante  mille  hommes. 

C'était  alors  que,  an  mUieu  de  tant  de  soins  de  toute 
□atore,  poursuivant  son  but,  celui  de  tout  rallier  à  sa 
fortune,  il  avait  fait  à  une  partie  de  la  jeunesse  fran- 
ç&ise,  juEquc-Ià  proscrite,  cet  appel  auquel  j'avais  le 
premier  répondu.  Il  ne  le  lui  avait  pas  adressé  directe- 
,  ment,  il  est  vrai  ;  mais  il  était  évident  qu'il  lui  offrait 
sa  protection,  qu'il  lui  ouvi-ait  les  rangs  de  l'armée;  et 
que,   l'appelant,  dans  un  corps  à  part  et  nouveau,  à 
a'éqniper  et  à  se  monter  elle-même,  il  lui  promettait, 
I  en  retour  de  cet  effort,  la  reconnaissance  nationale.  Rien 
,  n'avait  été  négligé  pour  nous  attirer  et  nous  séduire.  Le 
I  général  Dumas,  proscrit  par  les  Terreurs  de  i);î  et  di- 
rectoriale, avait  été  chargé  de  nous  former.  Ce  général 
\  datait  de  Louis  XTI  ;  il  avait  l'esprit  aimable,  le  carac- 
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tère  bienveillant,  et  les  formes  douceB  et  attrayantes  de 
l'ancien  régime.  II  en  fut  de  même  dn  chef  immédiat 
qu'on  nous  donna  ;  c'était  le  colonel,  autrefois  comte, 
de  Labarbée.  ancien  officier  de  l'armée  royale. 

Plnsieurs  semaines  fiu-ent  indispensables  au  recrute- 
ment, dans  Paris,  de  notre  corps,  d'abord  appelé  Hus- 
sardt  volonfaires,  puis  Légion  de  Bonajmrle,  et  qui  a'alla 
guère  Jt  plus  de  deai  ou  troia  escadrons  et  d'un  fort 
bataillon.  Quant  au  service,  en  attendant  qne  nous 
fussions  casernes,  il  consistait,  hors  quelques  factions,  à 
écrire,  à  porter  les  ordres  du  général  Dumas,  et  à  le 
suivre.  Ce  dernier  service,  tout  insignifiant  qu'il  était, 
me  devint  utile  :  voici  comment. 

Le  hasard  voulut  que  dans  ces  premiers  jours  notre 
général,  ai  ayant  choisi  comme  ordonnance  pour  l'ac- 
compagner,  eut  affiiire  chez  l'ancien  conventionnel  et 
directeur  Carnot,  alors  ministre  de  la  guerre.  Nous 
arrivons  dans  la  cour  du  ministère:  nous  y  mettons 
pied  à  terre.  Mon  devoir  était  d'attendre  là  avec  les  die- 
vaus;  mais  comme,  eu  partant,  le  gênerai  Dumas  m'a- 
vait ordonné  de  le  suivre,  me  figurant  qu'il  ne  fallait 
pas  le  quitter,  je  m'attachai  scrupuleusement  à  t<ins  ses 
pas,  jaloux  d'esécuter  ponctuellement  ma  consigne.  En 
conséquence,  le  voyant  monter  l'escalier,  je  fais  de  même; 
de  même  encore  je  traverse,  k  sa  piste,  l'antichamlffe,  tes 
salons,  et  pas  à  pas  je  pénkre,  immédiatement  derrière 
lui,  jusque  dans  le  cabinet  du  miaistre!  Là.  tout  préoc- 
cupé de  l'affaire  qui  ramenait,  et  ne  se  doutant  pas  de 
cette  incoaveiiwice,  il  commença  aossibôt  à  entiet«iir 
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!  personnage.  Le  général  Dninas  se  trouvait  entre  le 
ministre  et  moi,  me  tonmant  le  doE  ;  ma  tête  plus  éle- 
Tée  qne  ]&  sienne,  la  dêpaasait.  en  sorte  qne  Carnot,  fort 
étonné  de  voir,  jusque  dans  le  secret  de  son  cabinet,  un 
jeone  soldat  planté  tont  droit  derrière  son  ioterlocnteur, 
n'écontait  pas  celui-ci.  et,  p&r  son  air  confoada  d'éton- 
sement,  semblait  demander  l'explication  d'une  innova- 
tion anBsi  bizarre.  De  son  coté  le  général,  sarpris  de  la 
réception  du  ministre,  et  remarquant  qu'il  paraissait 
bien  pins  occupé  de  ce  qai  se  passait  derrière  lui  que  de 
l'affaire  dont  il  était  venu  l'entretenir,  se  retourna,  A 
ma  vue  :  <  Eh  !  que  diable  fais-tu  là?  »  s'écria-t-il.  Je 
répondis  en  allégnaot  ma  consigne  :  alors  tous  deux, 
éclatant  de  rire,  me  donnèrent  une  première  leçon  de 
mon  métier  en  me  renvoyant  à  mon  humble  poste.  Mais, 
moi  parti,  cette  incartade  amena  naturellement  une 
eqilication  dans  laquelle  le  général  Dtmtas  fit  valoir  mon 

L  JBBcription  volontaire,  la  première  en  date,  et  l'utilité 

■de  l'exemple  que  j'avais  donné. 

Lee  conséquences  de  ma  naïveté  ne  se  firent  point 

^attendre  :  j'avais  été  remarqué  ;  je  fus  favorablement 
oté,  et  le  grade  de  sous-lieutenant,  que  j'obtins  le 
*inai   1801),  devint  l'henrenx  résultat  de  cette  aven- 


Tela  sont  les  caprices  du  sort.  Sa   première   faveur 

pae  vint  d'une  inconvenance  ;  une  action  d'éclat  ne  m'au- 

;  pas  été  plus  utile.  Je  n'ai  certes  pas  à  me  plain- 

e  de  la  fortune  ;  mais  depuis,  que  de  fatigues  et  de 

i  j'ai  affrontés  sans  obtenir  autant  d'elle! 
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Bientôt  nous  fûmes  envoyés  de  Paris  à  Oompiègne, 
puis  à  Sijou,  lieu  de  rassemblement  de  la  seconde  armée 
de  réserve.  Napoléon  nous  y  passa  en  revue  en  allant 
franchir  le  Saint-Bernard.  De  Dijon  nous  fûmes  à 
Carrouge,  près  de  Genève  ;  la  victoire  de  Mai'engo  nous 
ayant  arrêtés,  nous  y  cantonnâmes.  J'y  revis  M""  de 
Staël  dans  un  bal,  où,  par  souvenir  de  mon  père,  elle 
voulut  danser  avec  moi  et  tout  aussitôt  entreprendre 
une  conversation  politique  qu'elle  eut  bientôt  aban- 
donnée ;  après  quoi,  se  rappelant  mes  premiers  écrits, 
elle  me  demanda  ce  que  j'avais  fait  de  ma  plume.  Maïs 
alors,  tout  entier  au  métier  que  j'avais  choisi,  je  lui 
montrai  celle  de  mon  schako,  en  lui  répondant  étour- 
diraent  que  je  l'avais  placée  là,  et  que  j'ignorais  s'il 
me  reviendrait  jamais  l'envie  de  la  rendre  à  son  pre- 
mier emploi. 

J'aurais  même  pn  ajouter  que,  en  ce  moment,  tout 
ce  que  je  redoutais  le  pins,  c'était  d'être  forcé  de  re- 
prendre en  maiii  cette  plume  et  de  redevenir  horame 
de  lettres;  pendant  notre  séjour  dans  ce  cantonnement, 
les  nouvelles  de  l'armistice  de  Tarsdorf  et  dti  coup  de 
foudre  de  Marengo  étaient  venus  irriter  et  décourager 
notre  impatience  ;  il  semblait  que  la  guerre  allait,  sans 
nous,  être  terminée. 


MES   FREMIÈKES   AKMES. 


Depuis  le  G  mai,  jour  où  le  Premier  Consul  noua 
aTBJt  passés  en  revue  à  Dijon  et  classa  dans  k  se- 
conde armée  de  réserve,  j'ai  dit  que  nous  nous  étions 
ftvancéB  jusqu'à  Genève.  Là,  sans  cesse  assaillis  par  les 
récits  de  laits  glorieux  qui  venaient  de  s'accomplir  en 
Italie,  nous  enviions  le  sort  dn  moindre  soldat  qui  pou- 
vait se  vanter  d'y  avoir  pris  part.  Chacun  d'eux  noua 
paraissait  un  héros!  Qu'étions-nons  en  comparaison? 
Quand  donc  pourrions-nous  aussi  raconter  nos  exploits, 
nous  citer  à  notre  tour?  Ces  lauriers  nous  empêchaient 
de  dormir.  Après  tant  de  guerres,  tant  de  victoires, 
nona  nous  figurions  que  la  carrière  était  toute  parcourue 
que  nous  étions  arrivés  trop  tard,  qu'il  n'y  aurait  plus 
que  des  restes  à  recueillir,  s'il  en  restait! 

Nous  étions  cantonnés,  près  de  Genève,  à  Carrouge, 
où,  pour  quelque  partie  de  plaisir,  nous  avions  eu  le 
tort  impardonnable  d'atteler  h  un  char-à-taucs  des  che- 
vaux de  troupes.  Le  soir  venu,  nous  rentrions  par  une 
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l'oe  étroite  dans  notre  cantonnement,  quand,  sur  notre 
passage,  noua  rencontrâmes  tonb  à  coup  notre  colonel  ! 
Rétrograder  était  impossible;  s'arrêter  ou  passer  res- 
pectueusement, la  faute  eût  été  reconnue  et  la  punition 
exemplaire.  Noua  hésitions,  le  péril  s'approchait,  quand 
l'un  de  nous,  devenu  depuis  général,  s'écria  :  a  Laiaaez- 
«moi  faire.  Il  fantréblouir;c'e8t  moi quim'en  charge!  » 
Et  snr-le-champ,  saisissant  les  gaides  et  le  fouet,  il 
lança  les  ciievanx  au  triple  galop  droit  sur  notre  chef, 
et  si  impétueusement  qu'il  ne  lui  laissa  que  le  temps 
pour  ne  pas  être  écrasé,  de  se  Jeter  contre  la  muraille  : 
«  Au  diable  les  étourdis  !  »  s'écria  notre  colonel  ;  mais 
chevaux  et  officiers,  nous  étions  déjà  hors  de  sa  portée, 
avant  qu'il   eût  le  ioisir  de  noua  reconnaître. 

Une  aventure  plus  sérieuse,  et  d'un  autre  genre,  sera 
peut-être  encore  utile  à  rappeler  :  ceUe-ci  montrera  le 
danger  des  liaisons  imprudentea.  Nous  traversions  la 
Suissej  3'avais  dans  mon  peloton  un  sous-officier,  fils 
d'une  veuve  qui  depuis  a  épousé  l'an  des  plus  grands 
seigneurs  de  l'ancienne  France.  Ce  maréchal  des  logis 
était  un  de  ces  hommes  d'un  esprit  plein  de  ressources, 
mais  sam  moralité.  Il  avait  toujours  à  son  arc  une  corde 
prête,  sans  assez  craindre  le  triste  emploi  que,  en  toute 
JQstice,  il  méritait  qu'on  en  fit  contre  lui-même;  ce 
qui,  sans  moi,  lui  serait  arrivé,  comme  on  va  le  voir. 
II  était  descendu,  de  vice  en  vice,  jusqu'au  crime.  Je 
le  savais  perdu  de  réputation  ;  mais,  séduit  par  les  char- 
mes de  son  esprit  et  persuadé  qu'il  était  revenu  de  ses 
erreurs,  je  m'étais  beaucoup  trop  rapproché  de  lui.  Ar- 
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rivés  à  Coire  noua  étions  cantonnés  aux  environs, 
lorsqu'une  lettre  du  colonel  me  prévint  que,  dans  le 
village  que  j'occupais,  un  complot  de  vol  avec  effrac- 
tion et  assassinat  contre  nn  bijoutier  venait  d'être  con- 
certé; qae  ce  aous-officiei-  en  était  l'auteur,  et  quels 
gendarmerie  allait  arriver  pour  le  saisir. 

A  cette  nouvelle,  soit  crainte  que  l'honneur  de  ma 
compagnie  ne  fût  entaché  par  un  jugement  criminel, 
Boit  commisération  pour  ce  misérable,  je  résolus  de  l'a- 
Tertir,  afin  qu'il  allât  ee  faire  pendre  ailleurs  et  autre- 
ment que  sous  l'uniforme  que  je  portais,  Je  me  rends 
donc  aussitôt  à  son  logement  :  c'était  à  un  premier 
étage,  dans  une  grande  salle  meublée  de  deux  bancs  et 
d'une  table  étroite  et  longue.  La  scène,  un  moment 
très  critique,  (ini  s'y  passa,  m'en  a  laissé  un  vif  sou- 
tenir. Il  y  était  seul.  D'abord,  et  sans  préambule,  je 
lui  aiunonce  le  sort  qui  le  menace,  le  prévenant  qu'il 
n'a  qu'un  moment  pour  fuir,  s'il  veut  l'éviter.  Mais  lui, 
BOupçonnant  une  embûche,  franchit  d'un  saut  la  table 
qu'il  met  entre  lui  et  moi,  et,  saisissant  ses  pistolets, 
il  les  arme,  me  les  dirige  au  visage,  et  s'écrie  r  «  Que 
«  je  viens  sans  doute  pour  l'efi'raj'er  !  pour  lui  arra- 
«  cher  un  aveu  !  pour  l'arrêter  !  Mais  que,  si  je  fais  le 
[  moindre  mouvement,  il  va  me  tuer  sur  place  !  i»  Il  faut 
f  que  le  sourire  de  pitié  qu'il  vit  sur  ma  bouche,  et  que 
^  le  son  de  ma  voix,  quand  je  lui  répétai  impatiemment 
1  perdait  le  seul  instant  de  salut  qui  lui  restait, 
mt  été  bien  persuasifs,  car,  tont  à  coup  transformé, 
i  ses  armes,  revint  à  moi,  me  prit  les  mains  qu'il 
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pressa  contre  aon  cœur,  en  me  jurant  une  éternelle  re- 
connaissance ;  pais,  tout  à  la  fois  ramassant  quelques 
effets,  il  disparut  si  complètement  que,  depuis,  nul  de 
nous  n'en  entendit  parler,  et,  pas  plus  que  noua,  les 
gendarmes  qu'en  rentrant  je  trouvai  chez  moi  :  ils  ne 
l'avaient  manqué  que  de  cinq  minutes.  Dieu  veuille  que 
le  péril  qu'il  venait  de  courir  l'ait  réformé,  sans  quoi 
j'aurais  sur  ma  conscience  tous  les  crimes  que,  grâce 
à  moi,  depuis  ce  jour,  il  a  pu  commettre  I 

Je  fus,  moi-même  alors,  dénoncé  et  réprimandé  à 
propos  d'uu  complot  fort  différent,  né  du  désordre  et 
de  l'agitation  de  ces  temps  révolutionnaires.  J'ai  dit 
quelle  avait  été,  après  mon  engagement  voîontaire, 
l'espèce  d'utopie  royaliste  par  laquelle  ma  conscience, 
bourrelée  de  ce  changement  de  drapeau  avait  accom- 
modé la  contradiction  de  mes  raneunea  aristocratiques 
avec  les  instincts  do  mon  humeur  helliqueuse.  Persé- 
vérant dans  cette  pensée  je  m'étais  bientôt  associé,  dans 
mon  régiment,  à  quelques  camarades,  Vendéens  pour 
la  plupart,  et  animés  d'un  esprit  semblable  au  mien. 
Noua  avions  imaginé  une  sorte  de  conjuration  dont  le 
but  était  de  royaliser  l'armée!  Quant  aux  moyens,  le 
moins  ridicule  consista  dans  le  projet  de  faire  offrir  au 
Premier  Consul,  par  le  plus  entreprenant  d'entre  nous, 
la  levée  d'un  coi-ps  volontaire  de  six  mille  Vendéens, 
où  d'avance  nous  nous  étions  tous  assigné  des  grades. 
C'était  de  Lausanne  que  nous  avions  fait  partir  pour 
Paris  notre  complice  Pire,  aujourd'hui  lieutenant  gé- 
néral. Ce  jeune  Breton,  ne  doutant  de  rien,  était  fier 
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D  esprit  éblouissant,  de  la  plus  séduisante  tournure 
■et  figure,  et  d'avoir  échappé  au  massacre  de  Quiiiei'on  ! 
Il  s'était,  dans  cette  aventure,  chargé  du  principal  rôle. 
Ce  qui  est  siogulier,  c'est  qu'il  futd'abord  bien  accueilli 
par  Bonapart*  ;  et  que,  sans  des  témérités  d'un  antre 
'genre,  telle  que  celle  de  prétendre  k  la  main  de  made- 
■moiselle  Hortenae  de  BeauliamaÎ8,iI  eût  peut-être  réussi  ! 
Mais  il  s'était  chargé,  avec  ce  message,  de  tgut  ce 
que  nocB  avions  d'argent.  Nous  lui  avions  si  bien  fait 
sa  bourse,  qu'il  ne  restait  presqne  plus  rien  dans  la  nô- 
tre; en  sorte  que,  iiuit  Jours  après,  quand  il  nous  fallut 
dîner  à  Lncerne,  nous  mangeâmes  notre  dernier  sou  dans 
Je  plus  mauvais  cabaret  de  cette  ville.  Le  lendemain, 
ne  recevant,  selon  l'usage  d'alors,  ni  solde  ni  distribu- 
tions, nous  repartîmes  affamés,  et,  d'heure  en  heure 
jusqu'au  soir,  de  plus  en  plaa  inquiets  sur  la  manière 
dont  cette  longue  journée  sans  pain  finirait.  Mais  il  y  a 
des  phases  dans  la  vie  où  la  fortune  nous  protège.  Arrivés 
enfiD.  après  avoir  pris  noshiUetâ  de  logement,  nous  allions, 
malgré  notre  embarras  extrême,  nous  disperser,  lorsqoC) 
nn  appel  nous  ayant  réunis  en  cercle  près  du  colonel, 
on  nous  annonça  que,  sur  l'instruction  reçue  à  l'instant 
■du  quartier  général,  désormais  hommes  et  chevans  se- 
raient nourris  chez  l'habitant  !  Nous  y  coummes  ;  et 
cette  fois,  si  les  pauvres  Helvéticns  ne  nous  trouvèrent 
pas  difficiles  sur  la  qualité  des  mets,  ils  durent  être 
surpris,  quant  à  la  quantité  de  notre  exigence,  et  de 
l'empressement  que  nous  mtmes  tons  à  faire  exécuter 
,  ce  bienheureux  ordre. 
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Nous  venions  ainsi  de  traverser  la  Suisse  à  petites 
et  grandes  joui'néea  :  c'était  certes  un  heurens  commen- 
cement de  voya^.  Mais  l'inconvénient  des  esprits  d'une 
nature  trop  ardente  est  de  se  figurer,  d'avance ,  tous  les 
objets  encore  plus  grands  et  plus  beaus  qu'ils  ne  peu- 
vent être;  en  aorte  qne,  quelque  admirable  que  soit  la 
nature  réelle,  on  la  trouve,  même  dans  ses  plus  remar- 
quables phénomènes,  au-dessous  des  enchantements  pro- 
mis par  une  imagination  trop  chaude  et  trop  vive.  Cette 
disposition  est  fâcheuse  ;  elle  nuit  au  charme  des  voya- 
ges. J'y  avais  échappé  cependant,  quand,  du  sommet 
du  Jura,  j'avais  aperçu  tout  à  coup  la  masse  imposante 
des  Alpes,  et  ce  Mont-Blanc  dominateur  dont  on  a 
tant  de  fois  décrit  les  merveilles  !  Depuis,  et  partout  ail- 
leurs, je  ne  me  rappelle  que  le  dôme  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  les  travaux  d'art  de  Cherbourg  et  l'incendie  de 
Moscou,  qui  m'aient  étonné  ! 

Quoique  sous  l'enchantement  d'une  autre  influence, 
lorsque,  avant  d'arriver  à  Coire,  noua  passâmes  ponr  la 
première  fois  le  Rhin  non  loin  de  sa  naissance,  le  peu  de 
largeur  de  son  cours  à  cette  hauteur,  la  suspension  d'ar- 
mes qui  durait  encore,  et  l'éloigneraent  de  l'ennemi,  ne 
suffirent  pas  pour  modérer  mon  fol  enthousiasme.  A  l'as- 
pect de  ce  fleuve  gnerrier  si  fameux,  je  me  sentis  trans- 
porté d'un  orgueil  martial;  je  le  traversai  fièrement,  la 
tête  haute,  la  main  sur  mon  sabre,  et,  parvenu  sur  l'au- 
tre rive,  je  me  crus  un  tout  antre  homme  ;  je  me  figurai 
avoir  dès  lors  fait  un  grand  pas  dans  notre  carrière  hé- 
roïque ! 
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Un   peu   plus  loin  nous  noua  troavàmâa  aux  limites 

linarqnées  par  l'armistice;  et  j'aUai  placer  mes  vedettes 

l-JBBqn'aa  pied  do  glacier  nommé  le  Splugen,  Ici,  en  re- 

T  montant  jusqu'aux  sources  da  Ehin,  d'autres  sensations 

I  meBaisirent.  An-delàdeTasîset  d'une  gorge  profonde  on 

t  rencontre  nu  lit  de  torrent  assez  large  et  sans  profondeur , 

P  dont  les  eaux  tniîisparentes.s'étalantsur  un  fond  d'ardoise, 

I  semblent  noires  comme  celles  du  Styx.  Après  quoi  l'on 

I  entre  dans  la  Via-Mala,  espèce  de  porte  ou  d'entrée  d'en- 

I  fer,  reste  gigantesque  du  chaos,  où  l'on  suit,  pendant  en- 

■■«iron  deux  lieuea,  un  sentier  suspendu  sur  un  abîme.  Ce 

lâentîer  était  entaillé,  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans  l'au- 

Itre  des  deux  flancs  d'un  roc  immense  séparé  en  deux  : 

Ifente  étroite,  énorme,  au  fond  de  laquelle  le  Rhin,  res- 

■«erréj  se  précipite  avec  un  effroyable  bruissement,  Sou- 

■tent  la  corniche  cesse  par  l'escarpement  ou  par  quelque 

haillie  du  rocher.  On  passe  alors  d'un  flanc  à  l'autre  sur 

s  ponts  étroits  formés  de  quelques  troncs  de  sapins 

en  travers  sur  l'abime  :   ponts  alors  vermoulus, 

l'ouverts,  tremblant  sous  les  pas  des  chevaux,  et 

n'ébranlaient  les  ressauts  du  torrent  qui  mugit  en  se 

•  son  lit  de  rocs.  La  course  en  est  si  impé- 

Snsnse,  les  bonds  si  violents,  que,  malgré  la  profondeur 

a  gouffre,  les  flots  s'élèvent  et  remontent  en  brouillard 

i  jusqu'au  voyagenr  qu'assourdit  le  fracas  de  ces 

l^taractes ,  trop  profondes  et  trop  resserrées  pour  être 

iaibles  ! 

C'est  par  cette  fente  si  longue  qu'on  atteint  le  village 

e  Bplogen.  J'arrivai  tard  à  ce  pauvre  hameau  ;  j'aurais 
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dû  m'y  arrêter  par  devoir  et  curiosité,  Kt  ne  pas  manquer 
cette  occasion  de  monter  snr  !o  faîte  des  Alpes.  Je  ne  sais 
quel  dégoût  me  saisit  :  la  misère  des  habitants,  l'âpreté 
de  cette  nature  en  désordre,  l'aspect  isolé  de  ces  régions 
perdues  dans  les  nnagea  ;  plusieurs  journées  de  fatigue 
et  d'oppression  aa  milieu  de  ces  masses  bouleversées,  le 
ciel  même  qn'un  orage  menaçant  assombrissait,  tout 
cela  me  rebuta.  J'eus  tort,  comme  voyagenr,  et  surtout 
comme  officier  d'avant -garde,  dont  le  but  doit  être  de 
tout  voir,  de  Eoat  reconnaître  soigneusement,  d'envisager 
sons  divers  rapports  toutes  les  voies  d'aller  et  retour,  et 
de  rapporter  sur  les  lienx  qu'il  parcourt,  toutes  les  no- 
tions possible. 

Je  ne  m'arrêtai  donc  à  Splngen  que  le  temps  néces- 
saire pour  placer  mon  poste  ;  après  quoi,  suivi  d'une  or- 
donnance, en  dépit  de  l'orage,  de  la  pluie  et  de  l'obsca- 
rité  qai  commençaient,  je  fia  demi-tonr  et  rentrai  dans 
Li  Vki-Mala  malgré  les  instances  des  habitants  qui  m'a- 
vertirent inutilement  de  mon  imprudence.  Je  ne  la  re- 
connus que  trop  bien  au  bout  d'un  quart  d'iieure  de 
marche,  quand  le  vetit,  le  brait  de  l'orage  et  les  mu- 
gissements du  torrent  m'assourdirent;  quand  à  la  pluie 
glacée  qui  tombait  du  ciel  qu'on  n'apercevait  plus  entre, 
ces  deux  rocs,  aux  nuages  abaissés  qu'il  fallait  traverser 
et  au  brouillard  épais  qui  s'élevait  du  fond  du  précipice, 
une  nuit  noire  ajouta  son  obscurité,  et  qu'il  fallut  met- 
tre pied  à  terre,  afin  de  savoir  où  nous  marchions  et 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  gouflre.  Noua  nous  arrêtâ- 
mes conaternés.  Retourner  à  Splngen  eût  été  le  parti  le 
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I  plus  sage,  nous  liésitâmea  ;  mais  l'amour-propre  et  le 
I  goût  des  émotions  fortes  m'entraÎDèrent  ii  ne  poiat  ré- 
f  trogmder. 

Dés  lors,  marcher  à  tâtoi»  la  gnide  au  liras,  une  main 
[  Bur  le  rocher,  et  de  l'autre  main  sondant  à  chaque  pas  le 
,  devint  notre   seule  ressource.  Mais  où   l'anxiété, 
i  devenait  inexprimable,  c'était  quand,  le  sentier  man- 
quant devant  nous,  il  fallait  deviner  ces  ponts  jetés  d'un 
roc  à  l'antre,  en  éviter  les  crevasses,  et  passer  ainsi  au- 
I  dessus  du  gouffre.  Nous  nous  arrêtions,  nous  appelant  à 
L  chaque  minute,  croyant,  à  tous  moments,  au  travers  du 
fracas  du  torrent  on  delà  tempête,  avoir  entendu  l'un 
a  nous  rouler  dans  l'ablme  !  Souvent  nos  mains  et  nos 
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'  bruissement  des  cataractes  s'éloignant,  nous  nous  sentî- 

iSBUr  un  soi  pins  oBTert.  La  Via-Mala  était  dépassée; 

I  aoe  chevaux  nous  avaient  snivis;  et  bientôt  une  faible 
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et  bienheureuse  lumière  nous  fit  apercevoir  un  pauvre 
chalet  où  nous  nous  réfugiâmes. 

Le  lendemain  nous  revîmes  Coire,  d'où  bientôt,  Mo- 
reau  ayant  avec  Macdonald  troqué  notre  régiment  contre 
un  bataillon  plus  utile  dans  ces  montagnes,  nous  nous 
acheminâmes  par  Peldkirch  en  Souabe.  Là,  ayant  rejoint 
Tannée  du  Rhin,  nous  fûmes  passés  en  revue  par  notre 
célèbre  et  nouveau  général  en  chef. 


IIOHEHLIHDEN. 


Cependant  l'armistice  s'étant  prolongé,  Macdonalcl,  gé- 

liséral  en  chef  de  l'arraée  des  Grisons,  et  le  général  Dn- 

chef  d'état -major,  en  avaient  profité  ponr 

renir  conférer  avec  Moreau  jusque  dans  Angsbourg,  Ma 

me  fortune  voulut  que,  le  jour  même  de  cette  réunion. 

Il  régiment  passât  dans  cette  ville.  Le  général  Dumas 

n'y  retint,  me  présenta  aux  deux  généraux  en  chef,  et 

e  fit  inviter  par  Moreau  au  dîner  qu'il  donna  à  Mac- 

■donald   ;  repas  splendide  de  cinquante  couverts,  aux 

bons  d'une  musique  martiale,  repas  de  vainqueurs,  servi 

r  les  vaincus,  aux  frais  de  l'enocmi,  dans  un  palais 

^otre  conquête,  et  pour  convives  les  plus  célèbres  géné- 

(anx  du  terapa,  alors  tout  brillants  d'ardeur  et  de  jea- 

nesse,  tout  resplendissants  d'or  et  de  gloire  '.  Je  n'avais 

m  vu  de  pareil  ;  j'en  fus  ébloui  j  je  commençai 

k  comprendre  que,  aux  illustres  souvenirs  de  notre  an- 

me  aristocratie,  d'autres  célébrités,  d'autres  souvenirs 

ionuaiB  ineffaçables  succédaient;  qu'on   allait  dater 
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d'une  autre  ère  fortement  empreinte,  et  qu'il  j  avait 
déjà  là,  les  bases  profondes  d'une  société  nouvelle. 

J'ai  su,  depuis,  que  cette  réunion  n'avait  point  été 
étrangère  à  la  politique  :  l'un  de  ses  principaux  motifs 
avait  été  la  jalonaie  qu'inspirait  à  ces  généraux  le  pou- 
voir de  plus  en  plus  grandiBBant  du  Premier  Consul. 
L'inquiétude  de  Napoléon  en  fut  éveillée  ;  on  lui  rap- 
porta même  que,  au  milieu  de  ce  repas,  ce  mécontente- 
ment avait  percé  dans  une  raillerie  moi^dante  contre  l'une 
de  ses  sœurs  :  on  ne-  manqua  paa  d'ajouter  que  ce  pro- 
pos, échappé  à  l'un  des  deux  généraux  eu  chef,  n'avait 
été  que  trop  bien  accueilli  et  hautement  répété  et  com- 
menté par  son  collègue. 

Il  y  avait  dans  cet  esprit  d'opposition,  en  outre  d'une 
rivalité  ambitieuse,  un  fond  de  répuhKcanisme  sincère  : 
reflet  déjà  bien  pâli,  empreinte  déjà  presque  effacée,  il  est 
vrai,  des  mœurs  naguère  si  fières  et  si  patriotiques  de 
cette  armée.  On  y  pouvait  distinguer  encore  quelques- 
uns  de  ces  Spartiates  du  Rhin,  comme  on  les  appelait 
alors  ;  volontaires  des  premières  années  de  la  République, 
martyrs  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  nationale,  à 
laquelle  ils  s'étaient  sacrifiés  avec  un  dévouement  pur  de 
toute  ambition  personnelle,  et  de  fortune,  et  d'avance- 
ment, et  même  de  gloire.  On  les  avait  cent  fois  vus, 
après  avoir  surmonté  tous  les  périls,  refuser  les  grades 
les  plus  élevés,  se  les  rejeter  de  l'un  à  l'antre,  et,  fiers  de 
leur  rigide  probité  républicaine,  marcher  nus,  afiamés, 
souffrant  de  toutes  les  privations  les  plus  cruelles,  et, 
vainqueurs  enfin,  demeurer  pau\Tes  au  milieu  de  tous 
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B  biens  qn'ofïi'c  la  victoire  :  giien'e  héroïque,  toute  ci- 
toyenne, et  bien  loin  alors  d'être  nn  métier;  où  ces 
hommes  d'élite,  soldats,  officiera,  généraux,  guerrière  par 
patriotisme  et  non  par  état,  n'avaient  songé,  en  se  prodi- 
gaant  tout  entiers  pour  assurer  le  salut  pnbîic,  qu'à  ren- 
trer ensuite  pauvres  et  simples  citoyens  dans  leurafoyersf 
Mais  depnis  1796  et  1797,  dans  cette  même  armée  dn 
Rhin,  lorsqu'à  cette  exaltation  antique  de  tant  de  vertus 
défensives  du  pays  l'esprit  de  conquête  succéda,  tout 
s'était  modifié  par  la  continuité  de  la  guerre,  par  la  sé- 
duction des  renommées  et  la  contagion  des  fortunes  ac- 
quises. Déjà  même,  en  1800,  époque  où  j'y  amvais,  il 
restait  peu  de  ces  hommes  primitifs  si  exclusivement 
patriotes  et  si  purs  de  tout  intérêt  privé  :  on  les  recon- 
nai^ait  à  la  simplicité  de  leurs  vêtements  et  de  leur  ma- 
nière d'être  et  de  vivre,  h  l'indépendante  et  austère  gra- 
vité de  leur  attitude,  comme  aussi  à  un  certain  air  de 
surprise  hautaine,  amère  et  dédaigneuse  à  la  vue  d'un 
luxe  naissiint  et  de  toutes  ces  passions  ambitieuses  qui 
se  suljsti tuaient  au  dévonemenfc  si  naïf  et  si  désintéressé 
des  premiers  élans  républicains. 

Le  luxe  de  ce  diner  auquel  je  venais  d'assister  et  de 
la  plupart  des  uniformes  contrastait  avec  ces  Bouvenlre. 
austères;  poui-tant,  dans  l'ensemble  même  de  cette  ar- 
mée, on  en  retrouvait  quelques  traces  dans  sa  discipline 
probe,  sévère  plus  qu'ailleurs  contre  le  pillage,  dans  les 
res  simples  et  populaires,  dans  la  camaraderie  et 
I  d'égalité  des  militaires  entre  eux,  et  avec  leur 
jnéral  en  chef. 

HËMOIBES.  2 
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Je  plus  à.  Macdonald  sans  y  penaer,  sans  m'en  douter. 
Cette  impression  eût  été  passagère  sans  le  général  Dn- 
maa  qui  la  fit  valoir,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 
Un  mois  environ  plus  tard,  l'armistice  ayant  été  rompu, 
nous  quittâmes  nos  cantonnements  ponr  nous  rassem- 
bler S0H9  les  ordres  de  d'Hautpoul.  Ce  général  était  célè- 
bre par  mille  actions  du  plus  grand  éclat,  au  milieu  des- 
quelles ou  (iitait  une  courte  et  sublime  harangue.  Prêt 
k  lancer  sa  division  sur  l'ennemi  il  passe  au  galop  de- 
vant elle  :  n  Carabiniers,  s'écrie-t-tl,  braves  carabiniers, 
«  percez  !  Cuirassiers,  enfoncez  !  Hussards,  hachez  !  »  Et, 
donnant  ii  la  fois  l'ordre  et  l'exemple,  il  fut  obéi  dans 
l'instant  même. 

Mais  il  fallait  que,  en  lui,  l'intrépidité  fût  plus  cons- 
tante que  l'éloqneuce,  car  avec  nous  son  iuapiration  fut 
moins  heureuse.  «  Eu^arda,  dit-il  cette  fois,  nous  allons 
1  marcher  à  l'ennemi  !  En  avant  donc  I  et  qu'aucun  de 
n  vous  uc  recule,  sans  quoi...  u  La  colère,  à  cette  sup- 
position, lui  ayant  fait  perdre  le  fil  de  son  discours,  pour 
se  donner  le  temps  de  le  retrouver,  il  enfila  une  longue 
suite  de  jurons  si  ronflants  et  si  sonores,  que,  nous 
voyant  tûiia  rire,  il  nous  tourna  brusquement  le  dos. 
ajoutant  cette  belle  conclusion  :  'i  sans  quoi,...  sans 
«  quoi,  il  ne  serait  pas  aux  noces  !  s 

Peu  de  joura  après  nous  arrivâmes  aux  avant-postes 
au  travers  d'une  longue  file  de  blessés  des  premiers  com- 
bats, paUudes  de  la  bataille  de  Hohenliuden. 

Quant  À  moi,  ma  campagne  devait  s'arrêter  à  Hohen- 
tinden.  Sous  venions  d'arriTer  sur  ce  cliamp  coavert  de 
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■neige  près  de  devenir  à  jamais  célèbre,  quand  je  reçus, 
^vec  l'avis  que  Maedonald  m'avait  choisi  pour  aide  de 
Koamp,  l'ordre  de  le  rejoindre  en  Valteline.  Quitter  ainsi 
Imon  régiment  et  l'armée  la  veille  d'une  grande  bataille, 
I  cela  me  fut  impossible  :  j'obtins  un  sursis  dont  une  vi- 
|.vacité  de  mon  colonel  faillit  me  faire  repentir. 

Nous  avions  alors  pour  chef  M.  de  Labarbée,  igé  d'en- 
fTiron  cinquante  ans  ou  moins  peut-être,  car,  à  l'âge  que 
■  j'avais,    celui  d'un  homme  mûr  paraît  toujours  plus 
l' avancé  qu'il  ne  l'est  réellement.  C'était  cet  ancien  capi- 
f  taine  de  la  Kochefoucauld-Dragons,  connu  par  son  es- 
f  prit,  par  sa  taille  élevée,  sa  figure  martiale,  et  sa,  force 
Elierculcenne,  par  une  adresse  sans  exemple  dans  tous  tes 
■s  du  corps,  enfin  par  une  témérité  eu  tout  et  par- 
nit  la  plus  audacieuse  et  la  plus  heureuse. 
On  Bavait  que,  avunt  la  Révolution  et  la  ffuerre,  il 
hrait  affronté  seul  la  colère  de  toof  un  corps  d'offlciers 
;  s'était  tiré  brillamment  de  cette  querelle  :  querelle  de 
dans  un  café  dont  ce  corps  d'officiers  s'était 
n  y  établissant  pour  règle,  que  tout  officier  d'an 
Btntre  corps,  qui  y  entrerait,  y  serait  à  leur  compte  dé- 
rayé de  tout,  M.  de  Labarbée,  choqué  de  cette  préten- 
,  avait  refusé  de  s'y  soumettre;  or,  comme  on  n'o- 
^t  recevoir  l'argent  qu'il  oflrait,  il  s'était  mis  à  tout 
ser  j  puis,  se  faisant  apporter  un  seau  de  limonade,  il 
;  avait  faire  hoire  son  cheval,  disant  :  «  Que,  puisque 
pétaient  messieurs  les  officiers  du  régiment  du  Roi  qui 
payaient,  il  n'y  avait  rien  à  ménager,  »  Cela  fait,  il  avait 
b  tranquillement  attendu  le  résultat  de  ce  coup  de 
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lèUi,  qu'il  aviiiL  soutenu  par  plusieurs  dnels  heureuse- 
ment teniiinés.  Alors  vint  la  Révolution,  puis  l'émigration 
ot  lit  gnerre  qui  le  portèrent  rapidement  au  grade  de 
colonel.  Il  en  était  Ift,  lorsqu'un  jour,  se  trouvant  en 
prËscnec  de  la  cavalerie  autrichienne,  on  l'avait  vn  ordon- 
ner à  lit  Hpne  qu'il  commandait,  rimmoijilité.  et  s'ëlan- 
çant,  fondre  seul,  le  sabre  à  la  main,  sur  la  ligne  oppo- 
sée, la  traverser,  se  retourner,  et,  se  refaisant  jour  au 
travers  des  i-niigs  ennemis,  reparaître  couvert  de  leur  sang 
aux  yeux  dos  siens,  puis  reprendre  tranquillement  sa  place 
à  leur  UHe  ! 

(.>n  {K<ul  facilement  croire  qu'un  guerrier  d'nu  pareil 
cirttclère  et  do  cette  vigueur  se  aoumeltait  difliGUement 
i^  la  discipline  et  surtout  aux  règles  de  l'admiuisEration 
militaire.  Aussi,  quand,  â  notre  départ  de  Dijon,  on  com- 
raissain;  des  guerres,  passant  la  revue  de  notre  &ible 
corps,  eut  diisapprouvé  l'emploi  d'une  voitnre  que  le  co- 
lonel aV-tait  fait  donner  pour  les  bagiages,  nous  le  vîmes, 
pour  toute  réponse,  saisir  cet  administratenr  parla  cein- 
ture, relever  en  l'air,  le  retourner  comme  une  plume,  et, 
lui  plongeant  la  t^tfi  dans  ce  caisson,  lui  dire  :  <  Qn'Q  en 
■  dcv«it  maintenant  apprécier  l'utilitc  ;  >  puis,  le  repla- 
çant sur  SCS  pieds,  *  lui  souhaiter,  partout  et  pour  l'ave- 
«  nir,  une  iii^iiecuon  aussi  prompte  et  aussi  facile.  • 

Une  autn.-  fois  à  l^usanne,  dans  un  revue  encore, 
qaand  uottvirciiéral  d'alors,  ex-moine  défroqué  qu'il  me 
prisait,  i^assk  devant  lui,  an  lien  de  k  salntr  du  sabre  il 
l'vD  pfv>vit^ua,  eu  le  lui  &isai^  tonnter  autour  de  la 
fiante  de  U  ttçoa.  lapbn 
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Voiià  quel  était  mon  colonel  !  Au  milieu  de  notre  jea- 
aeBae,  notre  âge  imberbe  lui  rappelait  la  matunté  du 
.  Cette  flicheuse  oomparaiaon  lui  était  souTent  im- 
portune :  je  m'en  aperçus  la  veille  de  la  bataille  de  Hohen- 
Viinden,  quand  nous  rencontrâmes  l'ennemi,  et  qu'enfin 
s  en  entendîmes  siffler  les  balles.  J'étais  le  plus  jeune 
i,  fier  à  la  tête  de  mon  peloton,  je  m'enorgueillissais  de 
s  premiers  bruits  de  guerre,  quand  lui  m'avisaat  :  a  Ah  1 
h  !  M.  de  Ségur,  me  dit-il,  les  entendez -vous,  ces  bal- 
!.  Irâ?  elles  disent  qu'entre  vous  et  moi  il  n'y  a  plus  ici 
t  de  différence,  et  qu'aujourd'hui  nous  sommes  tous  du 


■  Moreau  avait  fait  passer  de  droite  à  gauche,  en  toute 
l&te,  notre  division,  celle  de  d'HautpouI,  par  une  mar- 

e  forcée  de  nuit,  la  plus  froide  et  la  plus  pénible.  Nous 
inqnions  donc  la  gauche  du  centre  de  l'armée.  De  ce  côté 
ide  journée  du  lendemain  fut,  quant  à  notre  divi- 
1,  de  pen  d'importance.  Il  n'en  a  pas  été  de  même 
pour  moi.  En  effet,  lorsqu'avant  la  fin  du  jour  nos  bi- 
vouacs furent  établis,  et  que  notre  colonel,  mieux  logé, 
eut  vraisemblablement  aussi  mieux  dîné  que  nous,  il 
int  à  cheval  nous  visiter.  Or,  me  trouvant  à  pied  sur  son 
Jassage,  que  sans  m'en  apercevoir  je  gêuais,  il  m'écarta 
n,  d'un  coup  de  sa  botte.  Je  me  récriai,  mais  il 
bntinna  son  chemin,  sans  regarder,  sans  s'arrêter,  et 
B  daigner  me  faire  la  moindre  excuse  ! 

■  Pour  moi,  resté  immobile  sur  le  conp  d'une  agression 

inattendue,  mon  imagination  s'échaufTa.  Je  passai 
[oute  la  nuit  tantôt  dans  des  transporta  de  fureur,  et  tan- 
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tôt,  ne  sacliant  que  faire,  inondé  de  larmes.  Enfin,  an 
point  du  Jour,  apercevant  mon  colone!  seul  et  se  prome- 
nant à  pied  dans  ]a  plaine,  je  courus  à  lui,  je  lui  donnai 
ma  démisBion,  lui  faisant  comprendre  qu'anssitôt  aprèa, 
redevenu  son  égal,  j'userais  dn  droit  de  lui  demander 
raison  de  l'insulte  qu'il  m'avait  faite,  M.  de  Labarbée 
ou  ne  se  souvenait  de  rien  ou  ne  m'avait  pas,  en  m'écar- 
tant,  reconnu  !a  veille.  Tout  surpris  d'abord  il  me  toisa 
d'un  coup  d'œil  de  dédain  si  expressif,  si  plein  de  cette 
esclamation  du  Cid  :  «  Mais  t'attaquer  à  moi,  qui  t'a 
rendu  si  vain  ?  «  qu'en  vérité  Dagaerre,  en  saisissant  ce 
regard  avec  sa  méthode  nouvelle,  aurait  pu,  je  crois, 
tracer  ce  vere,  mot  pour  mot,  sur  toute  ma  frêle  per- 
sonne. Toutefois  il  se  contenta  de  me  répondre  que,  en 
présence  de  l'ennemi,  je  ne  pouvais  donner  ma  démis- 
sion sans  rae  perdre  d'honneur.  Je  répliquai  que  je  me 
tenais  déjà  ponr  déshonoré  par  sa  violence,  et  que,  après 
avoir  satisfait  au  pins  pressé,  je  pourrais  toujours  me 
réengager  comme  simple  soldat,  sous  un  autre  chef  I 

Celui-ci  était  trop  homme  d'esprit  et  de  cœur  pour 
abuser  de  sa  position  :  il  ne  poussa  pas  plus  loin  cette 
épreuve  ;  il  appela  plusieurs  officiers,  lear  expliqua  no- 
blement son  inadvertance,  le  tort  qu'il  avait  eu;  et,  les 
prenant  hautement  à  témoin  de  l'aveu  qu'il  en  faisait,  il 
accompagna  cette  généreuse  et  complète  réparation  des 
paroles  les  plus  honorables.  Je  retrouvai  tout  à  coup  en 
lui  l'officier  de  l'ancien  régime  ;  car  personne  n'était  de 
meilleure  et  plus  aimable  compagnie  que  lui  quand  il 
le  voulait  ;  il  n'était  autre  que  par  boutades. 
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Le  reste  du  jour  fut  à  la  bataille.  Elle  ee  décida  au 
I  centre.  Pour  nons,  quelques  manœuvres  et  tiraillertea, 
I  suivies  de  bivouacs  sur  k  glace,  telle  fut  notre  faible 

■  part  à  une  victoire  aussi  grande;  après  quoi,  ayant  été 

■  |ttendre  les  ordres  de  Moreau  et  déjeuner  avec  lui  à 
■Jîymplienbourg,  je  retournai  à  grandes  journées,  seni, 

s  argent,  mais  défrayé  de  tout  par  le  pays,  joindre  le 
[  général  Macdonaid  en  Valteline. 

Dans  ce  trajet  je  revis  la  Souabe,  Coire,  la  Via-Maia, 

|,«t  ce  Spiugen  que  j'avais  si  négligemment  reconnu  ;  on 

I  (Intôt,  je  le  passai  sans  presque  le  voir  cette  fois  encore. 

bO'ébait  apparemment  dans  ma  destinée,  soit  à  tort,  soit 

l 'Btitrement,  de  perdre  l'occasion  de  contempler  cette 

tbome  gigantesque  placée  entre  le  nord  et  le  midi  de 

•l'Eorope  !  Malade  depuis  plusieurs  jours,  je  ne  l'entrevis 

pa  d'un  œil  éteint;  j'étais  si  mourant  que  j'entendis  mes 

Jomp agnons de  voyage,  aprèsm'a voir  attachéanrunemnle, 

^dire  entre  eux,  que  le  passage  du  glacier  allait  m'ache- 

r,  et  aviser  à  ce  qu'ils  auraient  à  faire  de  mes  restes, 

e  l'antre  côté  de  la  montagne.  Mais  il  arriva  tout  le  con- 

;  l'air  du  glacier  me  ranima  ;  cette  crise  me  fut  fs- 

(voiable.  Parvenu  à  l'autre  bord  du  lac  de  Chiavenna,  on 

mr  an  clieval  de  fourgon,  dont  le  trot  horrible- 

wnt  dur,  qui  me  tuerait  aujourd'hui,  acheva  de  me 

tablir.  Tel  est  le  privilège  de  la  jeunesse.  J'arrivai  donc 

intièrement  convalescent  an  qaartier  général  de  Macdo- 
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.  Macdonald  était  alors  préoccupé  de  soins  pressanta.  Sa 
rude  tâclie,  rja'il  accomplit  au  milieE  de  ses  glaciers,  fat 
de  vaincre  l'âpreté  de  la  saison,  celle  des  lieux  et  la  ré- 
sistance de  l'ennemi.  Son  ai'mée  comptait  à  peine  qua- 
torze mille  hommes.  I!  avait  à  franchir  le  triple  sommet 
qui  le  séparait  des  vais  de  l'Adda,  de  l'Oglio  et  des  af- 
flnenta  de  l'Adige  ;  d'où,  tombant  sur  Trente,  il  devait 
s'emparer  du  haut  cours  de  ce  fleuve  et  de  celui  de  la 
Brenta  elle-mérae. 

L'armistice  allait  finir,  quand,  de  la  vallée  des  Gri- 
sons, Macdonald  jeta  d'abord,  par-dessus  le  fiplugen  en- 
core pratiqnable,  trois  mille  sept  cents  hommes  bous  d'Hil- 
liers,  en  Valteline,  Lui-même  an  contraire,  se  plaçant  à 
Binecks,  attira  de  ce  côté  opposé  l'attention  de  l'ennemi, 
tant  par  sa  présence  que  par  de  grands  travanx  de  re- 
tranchements. Il  les  étendit  de  Constance  jusque  vers 
Feldkirch  :  leur  objet  était  de  couvrir,  à  tout  hasard,  sa 
retraite  en  Suisse. 

Eu  même  temps  il  poussa  des  corps  d'observation  vers 


CAMPAGSB  DES  GEIBONB.  33 

S  sources  de  TAdda  et  de  l'Albula,  à  Bormîo,  Aroa  et 
î,  et  à  tous  les  déboucnéa  de  l'Engadine. 

lUC  gaache  ainsi  cooTert,  il  ae  retoonia  aubite- 
B  Ba  droite  avec  ce  qui  lui  restait  de  forces  dia- 
[koiiiblea  ;  et,  remontant  le  Rhin  jusqu'à  sa  source,  il 
raversa  rapidement  Coire,  Tasis,  s'engagea  dans  la  Via- 
la,  voie  malheureuse,  et  parvint  an  pied  du  Splugen. 
tait  attaquer  l'hiver  au  cœur,  la  famine  dans  son  do- 
ine,  et  toutes  les  horreurs  du  cbnos  des  Alpes,  à  leur 
jKinimet  et  dans  leur  saison  les  plus  redoutables  ! 

De  Tuais  à  Chiavenna  il  y  a  quatorze  lieues.  Dans  ce 

^ort  trajet  il  fallut  livrer  à  cette  âpre  nature  l'nn  des 

8  périlleux  assauts  de  cette  guerre.  Toutes  les  précau- 

s  possibles  avaient  été  prises.  Les  traîneaux  suffirent 

pièces  démontées  ;  mais  les  muleta  de  charge  mau- 

jcërentaus  munitions  :  on  fut  donc  réduit  à  surcharger, 

B  cinq  jours  de  vivres  et  de  dix  paquets  de  cartouches, 

laque  soldat,  qu'embarrassaient  d<^jà  bien  assez  sa  gi* 

arne  garnie  et  le  poids  de  son  sac  et  de  ses  armea. 

!e  corps  d'attaque  fut  partagé  en  quatre  colonnes.  La 

mière,  après  Tusis  et  pendant  pluaienra  lieues,  défila 

j  deux  rocs  si  hauts  et  si  ressen-és  que  nos  soldats 

lyaient  à  peine  le  ciel  ;  leurs  pieds  n'eurent  là  pour  appui 

u'an  aentier  de  glace,  corniche  obscure,  étroite  et  glia- 

inte,  taillée  dans  le  rocher,  au  bord  d'un  gouffre,  entre- 

mpée,  à  plusieurs  reprises,  de  mauvais  ponts  de  bois 

irleaqnels  on  passait  de  l'un  à  l'autre  flanc  de  ces  deux 

;  un  abime  de  trois  cents  pieds  était  bous  leurs 

1,  et  BUT  leura  têtes  la  double  montagne.  Les  torrents 
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i|ui  b'i'ii  )iri.^ipitaîenb,  des  gkces  peadantes  eoos  milla 
formes,  en  ^iriindoles,  en  lougues  larmes,  et  des  aTalanchea 
((uo  rompaient  timtôt  de  rares  sapins  et  tantôt  d'insuf- 
fisants blindages,  tels  furent,  dans  cette  Via-Mala  et  jus- 
qu'au Splugeu.  les  premiers  et  les  moindres  obstacles. 
Cette  colonne  parvint  au  Splugen  le  26  noyembre  :  ici 
l'on  n\'ait  en  face  le  glacier  h  siurmonter;  le  27  on 
mcnça.  Dana  la  bonne  saison  trois  heures  suffisent  pour 
attt'indre  l'hospice,  mais  alors  on  ignorait  s'il  ne  faudrait 
pua  lu  jouriuïe  entière.  Pendnnt  la  première  henre.  la  rive 
guuchfl  dn  torrent  qu'on  remontait  ser^■it  de  guide  et  la 
fiitigtie  f^t  snpportable;  mais,  qtmnd  la  tête  du  val  fut 
atteinte,  anc  rampe,  roide  de  soixante  degrés  et  d'nne 
lienru  ot  domie  de  tongnenr,  épnisa  les  forces.  Pourtant  te 
sommei  fut  gagné,  la  montagne  vaincne,  et  Ton  se  tronva 
au  partage  des  eaux  dn  nord  et  do  midi  de  l'Enrope  !  Le 
froid  preii^iiit:  l'haleine  reprise,  on  chemina  entre  deux 
glaciers  dans  IHuterTalle  de  quatre  c^nts  mètres  qui  les 
sépare  :  les  montagnards  jalonn-uent  le  sentier  qoe  lei 
lra^'ail)e^[s  déblayaient;  soixante  dn^ons  dn  KT,  la 
gitwnl  la  Bois«èt«  en  tête,  en  foolaient  la  oe^ 

On  Q^iteik  gagner,  «tuK  la  unit.  Tboe^ce  oà  eom- 
BMMe  h  phis  hante  plaine,  qoanâ.  toA  à  coup  «t  d« 
r<et.  le  ir«i»  sVlen.  AnaàtAt  des  naêcs  èpaisen  de  ncigB 
«  d»gla>v)<iilréris^les«nTdovpèv«iiLnspcfaév^ni 
c«peodant,  lorsqa^nn  éDanM  mnlnriie,  d*eBTÎniB  c 
pieds  de  ^ainèue,  se  décadiB  de  I^n  dn  soBBete  ane  ht 
ftwMetkiapidibïde  la  &«dR  :  EDe  «tpacta  b  têtâ 
de  Ik  «afeaM.  Trarte  dnpiai^  «tkiTx  dbenu  q^lh 
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laieiit  eti  main,  disparureat  :  ils  furent  uutraJni'B  diins 
torrent,  fracaBBÉs  contre  les  rochers,  et  ensevelis  bous 
,,  Leur  géoéral  marchait  en  avant  d'eux,  cela  le 
erra;  il  demeura  presque  seul;  et  affaibli,  à  demi 
,  il  fut  portd  par  les  montagnards  jusqu'à  Thospice, 
lanb  à  sa  coluime,  eutièrement  aépaiée  de  Ini,  elle  s'ar- 
e  montagne  de  neige  avait  remplacé  le  sentier, 
e  pouvant  ni  avancer  ni  demeurer,  on  rétrograda  Jus - 
.a  Splugen. 

B  lendemain  liS,  le  reste  de  la  compagnie  de  dragons 
aeltement  mutilée  et  Cavaignac,  colonel  de  Ce  régi- 
snt,  s'offi'irent  les  premiers  pour  recommencer.  Mais  ia 
péte  continnait  ;  cet  ouragan  dura  jusqu'au  premier 
mbre,  et  les  guides  déclarèrent  que  pour  quinze  jours 
r  était  devenu  impraticable.  Cepeudant  Macdo- 
core  à  Coire,  envoyait  presser  la  marche  ;  les  vi- 
B  a'épnisaient  ;  il  fallait,  pour  éviter  la  famine  et  l'en- 
mbrament  passer  an  plus  vite. 

lécembre  enfin,  une  belle  gelée  s'étant  établie, 
l  général  Dumas,  chrf  de  l'état-major  de  l'armée,  en 
ifita.  Il  vainquit  la  résistance  des  montagnai'ds  et  le 
cier.  Le  détaU  des  dispositions  qu'il  prit  est  remar- 
,  Soua  ses  ordres  les  meilleurs  guides,  et  quatre 
ploB  forts  bœufs  du  pays  marchant  de  front,  ouvrirent 
s  qu'à  leur  suite  quarante  paysans  déblayèrent. 
^  cetut-là  une  compagnie  de  aapeurs  achevait  l'œuvre, 
16  consolidaient  deux  cents  fiintassins  marchant  serrés 
)mnies  de  front.  Puis  venait  la  aivalerie,  puis 
rtillerie,  et  euhu  les  bêtes  de  somme  et  leur  escorte. 


M  KtMoaax  vint  <um  ov  cavp. 

l,^iiiktu»*nhété  ncommandé  :  il  fat  obserré  o 
k  1»  NMiD'i.'Uvn;.  On  STUiçs  dan*  ceUe  taaahée  profond^ 
liiaut  Ni  \mUitiKat  qu'il  iHoit  preariae  otût  loroqu'oo  p 
Tint  fa  l*)fjipic«.  I)  y  eat  dea  homme»  gelés.  Qndqnei 
NoMjlbtHcbevuax  ilélwrdérent  le  sentier;  cetu-là  furent 
enfflfflitU  iiam  loi  frirnsa  qni  cadiaieni  le  précipice.  On 
eut  etuaiUi  à  Iruvurter  imc  mer  de  neige  d'un  grand  quart 
(]u  IloDii  du  lungueur,  où  le  moindre  vent  en  pouvait  soa~ 
lovttr  !»■  tlotn  cBpabIflH  d'ennerelir  la  colonne  entière. 
AjiHwqiiol  vinrunUii  descente  dnCardincI,  autre  danger, 
«oiilltii'  toiirnuHl  iiur  liii-mCincot  se  précipitant  en  zigzag, 
eu  npinilo  til  k  |iic,  daoïi  un  alifnie  de  six  cents  pieds  d& 
invriiiielimi'î  pnin  lu  petite  plaine  d'Isolii,  et  Campo-Dol- 
(tliio  oti  lu  nuit  urrûta. 

Duui  lit  doNOouto  la  tCto  tourna  à  plusieurs  hommes^ 
l«  |t|i<i|  munfiun  k  do»  mulets  ;  ils  roulèrent  brisés  de  roc- 
uii  ri'K,  luiim  oi'ÎH  mtentironb  quolques  înatautB  et  ils  dis- 
linrmtint, 

l'yniUut  loi  doux  joiirni'ios  suivantes  le  même  temps  la- 
vutUv.  lu  murolio  de  lu  Mt'ondu  et  de  la  troisième  colonne. 
\m  ii  i\iivnï\un>  to  f\)l  le  tour  de  Macdonald  et  du  qua- 
ti'i^iuu  ut  dernioi-  possagu,  1^  nmuvais  génie  de  ces  hantg. 
llpiu  y  uTOÎt  repris  son  empire.  Un  déluge  de  neige  ve- 
Uftll-  dt'  oumblur  la  tranchée  qua  le  général  Dnmas  y  avait- 
ouwrtv.  1>9  iiuuiU'eux  jalons  en  marquaient  la  trace; 
l\mmptu  Im  ix<v^>UTrit  ou  lus  arracha  ;  et  plus  que  jamais. 
Iw  monta^unnU  «e  refusèrent  à  affronter  cette  tempèce. 
M«i>i  MkodtfUAld  »'irrit«,  et  s'obstinant  il  se  mît  eot 
U)»l>^it>.lHu»t«tira  (t>Î8  B«s  guidœ,  ses  gren&diers  même^ 
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)  rebutant,  rt'trogradèrent  ;  lui  pei-sista  :  il  prit  la  tête, 
I  marcha  la  sonde  à  la  main,  faisant  ouvrir  après  lui  cea 
s  de  neigE  ;  et  guides  et  soldats,  en  dépit  de  l'on- 
a  qui  redoublait,  il  força  tout  à  le  suivre  ! 

aaait,  mais  sa  colonne  fut,  à  plnsienrs  reprises  et 
ers  points  entrecoupée  et  séparée  de  lui  par  des 
î  neige.  La  104"  demi-brigade  tout  entière  dis- 
e  mit  deux  jonra  à  se  réunir  ;  beaucoup  de  traîneaux 
s  charges  furent  abandonnés;  enfin,  dans  cette 
s  journée,  bien  des  soldats  restèrent  mutilés  par 
^  froid  :  cent  dix  hommes  et  pins  de  cent  mulets  et  che- 
^ux  périrent. 

B  décembre  les  deux  tiers  de  l'année  des  Grisons 
BTsient  passé  du  versant  des  eau.\  allemandes  aux 
lourcea  des  eaux  italiennes.  Ils  remplissaient  laYalte- 


,  Mais  il  fallait  ensore  de  glacier  en  glacier  traverser  de  la 

tallée  de  l'Adda  dans  celle  de  l'Adige.  Le  rade  Âpriga, 

(  haut  mais  plus  tortueux,  plus  âpre,  plus  abrupt 

^core  que    le  Splugen,  fut   surmonté.    On  y    laissa 

i  d'hommes,  mais  plus  de.  chevanx  et  surtout  de 

de  somme  :  roidies  par  leure  charges  elles  ne  pu- 

it  se  reployer  sur  elîes-mfimcs  dans  les  replis  aigus  du 

r  qui,  montant  et  descendant  à  pic,  serpentait  en 

isqaes  zigzags  entre  les  rocs  ;  il  en  roula  beaucoup 

B  les  précipices. 

fB  val  Camonica  atteint,  l'avant-gardc  essaya  le  Ton- 
,  Mais  cinq  mille  .Autrichiens,  retranchés  dans  la 
:,  en  défendaient  le  passage  ;  et  deux  fois,  en  dépit 
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d'assauts  intrépides  les  plus  obstinés,  uoa  généraux,  Vai 
et  Vandarame,  reculèrent  après  avoir  rougi  le  glacier 
d'un  sang  versé  inutilement.  De  son  côté  Macdonald 
tenta  vainenient  d'en  tourner  la  gauche  et  d'arriver  sur 
la  Sai"ca,  par-dessus  l'un  des  contrefoiis  du  Tonnai  :  ici 
la  nature  seule,  sans  autre  ennemi,  résista;  aucun  pas- 
sage ne  fut  trouvé  praticable. 

Dès  ÎOTË,  renforcé  de  deus  mille  Italiens,  le  général 
en  chef  descend  l'Oglio  jusqu'à  Visogne.  La  nouvelle 
du  passage  du  Mincio  par  notre  armée  d'Italie  venait 
d'irriter  son  irapatienee.  En  noua  l'annonçant  il  demande 
a  ses  soldats,  devenus  montagnards,  s'ils  se  laisseront 
dépasser  par  leurs  compagnons  d'armes  victorieux  dans 
la  plaine.  Et  sans  se  tromper,  jugeant  de  notre  ardeur 
par  la  sienne,  il  nous  entraîne  droit  sur  le  8an-Tyéno. 
Cette  montagne  est  inabordable  à  l'artillerie,  à  la  cava- 
lerie elle-même;  elles  la  tournèrent  par  le  lac  d'Iseo. 
Quant  à  nous,  ce  glacier,  même  après  celui  du  Splugeo, 
nous  étonna.  Il  est  si  haut,  si  roide,  si  hérissé  des  plus 
rudes  aspérités,  que,  même  pour  l'infanterie,  il  y  lallut 
ouvrir  un  passage  dans  d'énormes  blocs  de  glaoe,  et  les 
tailler  eu  escaliers,  à  coup  de  haclie.  Nous  fumes  forcés 
de  nous  servir  autant  de  nos  mains  que  de  nos  pieds,  et 
de  nous  prendre  à  la  queue  de  nos  chevaus  pour  atteindre 
le  faît«.  Enfin,  de  crête  en  crête,  de  ravina  en  ravins, 
franchissant,  jour  et  nuit  sans  s'arrêter  et  au  pas  de 
course,  vingt-cinq  lieues  de  boues  et  de  glaces,  ennemis, 
postes  retrancliés,  nous  traversons  tout  ;  et,  le  huit  jan- 
vier 1801,  surmontant  le  sommet  de  Michelsterg,  nous 
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B  précipitons  aar  l'Adige,  en  forçant  le  passage,  et 
icbona  aus  Autrichiens  la  ville  de  Trente  ! 
b,  sans  reprendre  halelDe,  d'une  main  Itlacdouald  gai- 
à  Levico,  les  sources  de  la  Brenta  ;  de  l'autre  il  pousse, 
i  la  Pietra.  les  vaincus  descendant  l'Adif^e.  Ce  fut 
à  surtout  que  noua  vîmes  te  front  audacieux  et  même 
a  hantain  de  Macdonald,  et  son  regard  si  franc  et 
.  que  tempérait  souvent  une  paîeté  railleuse,  s'a- 
mer  d'un  bonheur  bien  vif,  lorsque,  dans  cette  der- 
B  direction,  aui  coups  de  fen  de  son  avant-garde 
3  coups  lointains,  qu'apportait  un  vent  du  sud, 
mblèreut  répondre  :  ces  coups  ne  pouvaient  être  que 
I  de  l'armée  de  Brune  I 

L'ennemi,  que  nous  suivions,  en  quelque  nombre  qu'il 

,  était  donc  enveloppé,  dans   l'étroite   et  profonde 

e  de  l'Adige,  entre  Macdonald  qui  la  descendait  et 

e  gauche  de  l'armée  d'Italie  qui  la  remontait.  Ainsi 

e  fatigues,  tant  de  combats  contre  la  nature,  mais 

jure,  mais  sans  gloire  guerrière,  allaient  Être  cou- 

fl  par  l'un  des  plus  brillants  coups  d'éclat  de  cette 

■e!  En  effet,  ces  coups  de  canon  étaient  cens  da 

mtenant  général  Moncoy,  commandant  l'aiio  gauche 

1  Bmne.  Quant  aux  ennemis  pris  entre  deux,  c'était 

,  c'étaient  ces  mêmes  vingt  mille  Autrichiens, 

e  les  efforts  de  front  de  l'aiie  gauche  de  Macdonald 

t  le  haut  Imi  et  le  haut  Adige,  et  que  sa  manœuvre 

f  rapide  par  sa  droite,  venaient  de  forcer  d'abandonner 

d  Tyrol,  Ils  couraient  se  réfugier  près  de  leur  armée 

{Italie,  et  ils  se  trouvaient  cernés  et  atta^jnég  en  tête 
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et  en  qneue,  aa  moment  où  ils  avaient  espéré  l'a Lteindrc 
Mais  Moncey,  homme  de  cœur,  avait  l'esprit  trop  ac- 
cessible à  une  foule  de  préoccupations  :  sa  responsabiiitê 
lui  donnait  la  tièvre.  Cette  dispositioD  s'était  sans  doute 
accrne  Bons  i'cdienx  gonverpement  de  la  Terreur,  qai 
imp<ffiait  la  victoire  à  ses  généraos,  sous  peine  dn  der- 
nier supplice.  Laudon  abusa  de  ce  caractère.  Se  sentent 
pris  comme  dans  nu  piège,  il  eut  recours  à  la  ruse  :  il 
fit  annoncer  à  lloncey  la  nouvelle  d'un  faus  armistice. 
Moncey  hésita.  D'une  part,  la  position  de  reanemi  re- 
tranché dans  la  Plétra  lui  sembla  formidable  ;  d'autre 
part  et  malheureusement  ce  même  vent  du  sud,  qai 
nous  avait  apporté  ses  coupe,  l'avait  empêché  d'entendre 
les  nôtres;  en  sorte  que,  ne  nous  sachant  pas  derrière 
LandoD,  il  ne  comprit  pas  la  détresse  de  ce  général  et 
ne  se  défia  pas  assez  de  son  mensonge.  La  peasée  du 
sang  qui  allait  couler  le  tronbla.  Tout  ce  qu'il  désirait 
conquérir,  la  Piétra,  Trente  même,  on  le  lui  cédait. 
L'infortuné  général  s'arrête  ;  la  suspension  d'armes  qu'on 
lui  demandait,  il  la  signe  ;  et  le  trop  heureux  Laudon, 
au  moment  d'être  forcé  à  mettre  bas  les  anues,  profitant 
de  ce  répit,  s'échappe  du  val  de  l'Adige  dans  celui  de  la 
Brenta,  en  défilant  par  un  sentier  preaciue  impraticable- 
La  Piétra  ainsi  abandonnée  et  l'ennemi  disparu,  les 
avant-postes  de  l'armée  d'Italie,  étonnés,  rencontrent 
les  nôtres,  Moncey  conatemé  apei'çoit  Macdonald,  et 
tout  à  la  fois  qu'il  vient  d'être  victime  d'une  ruse  de 
guerre  ;  que  sa  crédulité  a  fait  manquer  l'un  des  plus 
importante  résultats  de  cette  campagne;  qu'il  va  de- 
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venir  la  fable  de  trois  années  :  confus,  humilié,  sa  faute 
l'écrase.  En  proie  au  même  caractère  qui  la  lui  avait 
fait  commettre,  il  faillit  se  tuer  de  désespoir.  Macdo- 
nald  perdait  à  cette  mystification  tout  le  fruit  de  son 
habile  et  rude  manœuvre;  il  oublia  tout  pour  le  con- 
soler !  Quant  à  Brune,  qui  se  vantait  encore  d'être  ter- 
roriste, il  fut  moins  généreux  :  furieux,  il  remplaça 
Moncey  par  Davout  dans  le  commandement  de  son  aile 
gauche  ;  mais  Davout  se  refusa  noblement  à  profiter  de 
cette  infortune;  forcé  d'obéir,  s'il  vint  à  la  Piétra,  ce 
fut  pour  se  mettre  sous  les  ordres  de  son  ancien  et 
malheureux  compagnon  d'armes  ! 


JE   ME   RALLIE  A   LA   EÉVOLOTION. 

Macdonald,  soit  clairvoyance,  soit  effet  d'un  caractère 
haut  et  parfois  ombrageQï,  reprochait  à  Brune  de  n'avoir 
pas  secondé  à  temps  sa  pénible  marche  ;  puis,  de  n'avoir 
Bougé  qu'à  lui  eu  ravir  le  but  eu  le  prévenant  dans 
Trente  par  son  aile  gauche.  II  s'irritait  surtout  de  oe 
qn'il  ne  l'avait  considéré  que  comme  l'un  de  ses  lieute- 
nants, lorsqu'il  l'avait  enveloppé  dans  son  armistice. 

Ce  mécontentement  s'étendait  jusque  sur  le  Premier 
Consul.  Pourquoi,  le  trompant  comme  l'euuemi,  ne  M 
avait-il  donné  que  quatorze  mille  hommes,  quand 
en  avait  promis  treute  mille?  Pourquoi  lui  avait-il 
réservé  la  part  de  dangers  la  moins  brillante,  la  ph 
pénible,  et,  dans  ces  combats  contre  la  nature,  l'avoir 
soumis  en  quelque  sorte  aux  ordres  de  Bmne  ?  Et  quelle 
humiliation,  s'il  n'eût  prévenu  de  quelques  henres,  dans 
Trente,  l'aile  gauche  de  ce  général!  Sa  faible  armée 
harassée  n'eût  donc  alors  conquis  pour  tout  résultat  que 
des  glaciers,  d'où  sortant  sans  gloire  elle  eût  été  con- 
trainte à  recevoir  des  mains  de  Bruue  ce  prix  de  tant  de 
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ktigues,  ce  riche  cantonnement,  remporté  par  une  der- 

ière  marche  d'une  rapidité  presque  fabuleuse. 

I  Avec  de  pareillea  diapoaitions  dans  notre  chef  on  peut 

r  de  l'esprit  frondeur  et  hostile  qui  s'empara  de 

î  quartier  général.  Peu  de  jours  Rvaient  suffi  pour 

^oser  notre  jeune  armce,  quand  l'armistice,  symptôme 

lenaçant  de  la  paix,  vint  irriter  uotre  impatience.  Elle 

s  mille  propos,  dont,  en  ces  temps  de  révolu- 

ae  mesurait  pas  l'impradence.  "  Que  ferions- 

s  de  cette  pais  qni  ne  profiterait  qu'au  Dictateur  ? 

!  armée  n'aurait  donc  combattu  que  ponr  lui  seul  ! 

il  droit  ses  guides,  ses  gardes,  ses  armces  d'Egypte 

e  Marengo,  avec  leur  renommée  rivale  étrangère  k  la 

«,  l'élevaient-ila  de  plus  en  plus,  sur  leura  pavois,  en 

i  et  au-desaua  de  tout?  Sonffrirait-on  que  les  vain- 

!  NapJes,  de  Zurich  et  de  Hohenlinden,  que 

3donald,  Masséna  et  Moreau  lui-même,  que  tous  no8 

înéraux  en  chef  enfin,  devinssent  les  sujets  et  les  mar- 

rieda  de  Bonaparte  ?  » 

8  sentiments,  que  tous  n'avouaient  pas  ouvertement, 
mentaient  dans  tons  les  cœurs,  qu'enflammaient  la 
B  jalouee  des  passions,  l'amour  de  la  gloire,  et  l'en- 
>  égalité,  et  la  fierté  de  nos  généraux,  à  laquelle 
a  de  noua  s'unissait  et  que  révoltait  une  soumission 
i  un  autre  général  en  chef,  naguère  leur  compa- 
'arraes  et  leur  égal  ! 

|ue  jour  ces   passions,  dangereuses  au  pouvoir 
hissant  da  Premier  Consul,  aspiraient  avidement  le 
e  des  partis,  que  les  lettres  et  la  mauvaise  presse 
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nous  apportaient  de  la  cnpitalc.  Une  autre  passion  plus 
violente  en  fut  alors  Boulevée;  elle  s'ajouta  à  tontes  les 
autres,  et,  dans  l'armée  plus  qa'ailleurR,  excita  un  mé- 
contentement universel.  Là  surtout,  la  guerre  de  la  Ré- 
volution avait  été  une  guerre  de  castes  et  de  classes. 
Cette  armée  plébéienne  venait  d'y  conquérir  sa  gloire  et 
ses  gi'ades  contre  l'aristocratie  fi-ançaise  et  toutes  les 
aristocraties  étrangères,  dont  ces  grades  avaient  été,  de 
tout  temps,  le  patrimoine.  Généraux,  officiers,  presque 
tous  dataient  de  1792.  Les  souvenirs  de  leurs  humiliations 
sous  k  monarchie  étaient  tout  vivants  encore.  Quelque 
forts  et  iiers  qn'ila  fussent  de  leur  illustration  si  glorieu- 
sement acquise,  elle  était  récente  :  il  n'y  avait  pas  un  an 
que  les  triomphes  de  la  coalition  l'avaient  contestée  et 
mise  en  péril.  Ils  savaient  que,  ans  yeux  des  Noblesses 
de  toute  l'Europe,  ils  n'étaient  considérés  que  comme 
une  armée  de  parvenus  qui  n'avaient  d'autre  droit  que  la 
victoire. 

C'était  là  le  point  d'irritation  le  plus  chatouilleux. 
Aujourd'hui,  que  le  temps  a  tout  confirmé,  que  la  fusion 
s'est  accomplie,  efc  que  cette  lutte,  s'abaissant,  se  dénatu- 
rant, s'est  ti-ansformée  en  celle  du  pauvre  contre  le  riche, 
ou  même  de  ceux  qui  n'ont  rien  contre  ceux  qai  ont 
quelque  chose,  il  reste  pourtant  encore  assez  de  cette 
inquiétude  jalonse,  pour  qu'on  puisse  comprendre  quelle 
en  devait  être  alors  la  violenee. 

Au  milieu  de  ce  foyer  tout  biTilant  d'amour -propre  et 
d'intérêt,  d'orgueil  et  d'honneur,  les  nouvelles  de  Paria 
apportèrent  les  propositions  du  Prétendant,  la  rentrée 
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^n  émigrés,  l'accueil  qu'ils  Tecevaienb  de  madame  Boiia- 
^fcte.  On  se  récria.  L'irritation  devint  si  rive  à  notre 
^Butier  général,  qce,  dans  nos  conversations,  pour  avoir 
^Bt  on  appel  à  la  générosité  nationale  en  faveur  des 
^noB  offensifs  de  ces  émigrés,  on  m'avertit  (jue  je  deve- 
^BfB  anspect,  et  que  j'allais  rendre  infiupportable  ma  pré- 
^Bfie  au  milieu  de  mes  camarades. 
^KTel  était  le  sonlèvement  de  tous  les  esprits.  On  en 
^Btit  déjà  pu  distinguer  h  germe,  quand  nous  avions 
^nris  l'attentat  du  3  nivôse  suivi  de  la  déportation  des 
^■roiiates.  Cet  attentat  n'avait  pas  été  accneilli  avec 
^Bidignation  qu'il  méritait  ;  on  l'avait  même  tourné  en 
^Ricnle,  tant  l'esprit  de  parti  est  passionné.  La  fierté 
^pSépendante  et  jalouse  des  chefs  s'excita  de  ces  dispo- 
^Bionsj  elle  espéra.  On  sait  quels  fruits  amers  elle  pro- 
^Busiti  :  elle  fnt  fatale  à  Moreau  quatre  ans  plus  tard  ; 
HOe  borna  la  carrière  de  ses  meiUeurs  lieutenants,  et 
^Bapendit,  pendant  huit  ans,  celle  de  notre  général. 
^BÂn  reste  tont  ceci  fut  moins  sérieux  à  Trente  qu'an 
^Bttrtier  général  de  l'armée  d'Allemagne,  grâce  à  la 
^Brenae  vie  qu'on  y  menait,  à  La  composition  de  l'armée, 
^nnme  aussi  aux  mœurs  douces  et  élégantes,  aux  nobles 
^pitîments  et  à  la  constante  gaieté  du  caractère  heurcux 
^B  Macdonald. 

B  Ce  fat  alors  surtout  qae  je  compris  la  Bévolation. 

nt'en  voyais  pour  la  première  fois  à  découvert  les  plos 

fortes,  les  plus  vivacea  et  les  pîua  profondes  racines.  Les 

passions  dont  j'étais  environné  blessaient  mes  premières 

affections  :  elles  me  repoussaient  en  moi-même,  où  j'ai- 
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iiiiilit  iTiklIlMirN  11  irie  runfnrmer ;  elles  reDdaïuiit  ma  po- 
■iLiiiii  illflli'ili-,  (Htu  litnatrion  me  fut  pro^table.  Au 
iiillliMi  0"  ciiUo  urmûo  plébéienne,  si  fiêre  d'elle-même  à 
«I  junte  ('lt.ru,  ju  moHUrni  la  double  folie  d'une  ûbetination 
ro/aliPilii  ot  Niirtout  urialocrabique  ;  In  première,  sous 
Min  dm)imiix  n^iuiblionins,  me  sembla  une  trahison; 
\\\WA  A  la  iwonde,  nutourt^  de  tant  de  <ntcrner3,  tons 
liln*  ant'iuiiH,  plUK  l'xptVimi'ntéB,  plue  instroits  <\ue  moi. 
Je  iiçiiils  l'oinbic»  11»  pi\^t«iitioiis  exclusives  de  naissance 
M>ni*>nt'  non  ■DOii  If  nient  dangereuses,  mais  injnstes  et 
riilii'uli*.  I>to  Ion  j'nOi-opt«i  la  Ri>ft<liition  comme  un' 
htt  *t>H\in)>li,  fond»  en  droit,  et  aotiuel  le  boa 
l'i^iutlt^,  rintt^rM  dn  pa,rs  et  mime  celai  de  l'i 
N'i4tlwM\  vxnU'umMtent  ign'ott  $<e  nUach&t. 

tVW  i\Mivk<tKw  (àcifuise.  cette  tovU  xneé»,  «^tte 
etiOHi.  )>  fus  AM»  i  }*  vtMUos  ;  <ln  BttK  li 
jk  ;t  «tMnjKMT  ftvw  mi  rtetfaiM  F^rawe.  cl 
t>hi»  ipnuR^  ftcMbc»  4e  BoUts  ^'9  te  famm$tf*- 

rMMK-  *«\  fnwmftteM  t««< 
t^itki*^  l'y*)*  wN»  «\Hfiwk  IM 
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d'Hantpoul,  Grouchy,  Polly,  Bochambeau.  d'IIUliers, 
PUacdonald,  etc.,  etc.!  je  n'en  oubliais  qu'un  seul,  celui 
Mui  venait  de  m'y  appeler,  et  qui  bientôt  devait  être 
[■notre  protecteur  le  plus  pniasaut,  c'était  ie  Premier 
[  Consol  1  MaÎB,  par  une  inconséquence,  par  un  entraiue- 
Lment  naturels  à  mon  âge,  subissant  avenglément  Tin- 
e  de  l'atmosphère  qui  m'entourait,  je  ne  voyais  en 
lui  qu'un  usurpateur  passager,  l'enuemi  de  mon  généml, 
ueloi  de  Moreau,  et  qui  devait  incessamment  succomber 
■BOUS  le  poids  de  la  haine  universelle. 

A  cela  près,  la  pensée  qui  me  dominait  paraîtra  peut- 

b  être  bien  tenace  et  bien  profonde  pour  la  jeune  tÉte  d'ua 

ions-lieutenant  de  vingt  ans.  Mais  qu'on  se  le  rappelle,  je 

le  sentais  isolé  et  presque  suspect  ;  j'étais  pauvre,  pensif 

i  passionné;  ansceptible  avec  les  autres  et  avec  moi- 

me  ;  les  observant,  m'observant  sans  cesse  ;  les  jngeant 

»  moi,  et  me  croyant  encore  plus  observé  que  je  ne 

Ma  vie  à  Trente  fut  économe,  prudente  et  atudieuse. 
e  caractère  qui  prenait  tout  au  sérieux,  ces  fortes  im- 
kiresBioDS,  et  lus  précautions  qu'elles  me  dictèrent,  sans 
me  brouiller  avec  mes  camarades,  m'en  tinrent  à  part. 
B  cet  isolement  occupé,  que  l'un  d'eux  me  rappelait 
■encore  hier,  ils  ne  virent  qu'on  goût  prononcé,  qu'une 
Ipaasion  bizarre  et  prématurée  pour  le  travail,  dont  ils 
l'ine  plaignirent  ;  ils  les  respectèrent,  en  sorte  que,  au  milieu 
I  des  mille  plaisirs  et  des  folies  du  désœuvTement  où  l'ar- 
L  mistice  livrait  une  jeunesse  ardente,  joyeuse  et  peut-être 
Itin  peu  trop  joueuse,  le  jour  mon  seul  délassement  fut 
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l'ôtiide,  et  le  soir  mon  seul  jeu,  celui  des  écheca  avec  un 
vieux  Polouais  de  la  première  force,  un  coloneî  T>im- 
bowski,  qui  mit  toute  sa  patience  à  me  rendre  capable 
de  lui  tenir  tête.  Pour  mes  études,  elles  reçurent  une 
heureuse  direction,  soit  qu'elle  m'eût  ét^  donnée  par  le 
général  Dumas,  par  quelqaea  lettres  de  mon  père,  ou  par 
la  honte  de  mon  ignorance  sur  l'espi-it,  le  but,  le  théâtre, 
et  les  divers  événements  de  notre  campagne. 

Nous  étions  alors  tous  établis  dans  le  vaste  et  gothique 
palais  de  rÉvêquc  de  Trente.  J'obtins  de  Macdonald  sa 
correspondance  qu'il  me  confia,  et  ses  instructions  à  ses 
généraux;  je  les  emportai  à  mon  troisième  étage.  Là, 
ressaisi  de  ma  première  passion,  celle  du  travail,  mais 
l'appliquant  à  nn  sujet  plus  positif  et  plus  utile,  je 
commençai  sérieusement  ma  double  carrière  de  militaire 
et  d'historien.  Je  fis  l'extrait  de  tous  ces  matériaui  ;  je 
me  pénétrai  de  leur  esprit,  que  m'aidaient  à  comprendre 
et  mes  questions  à  nos  chefs,  et  une  étude  approfondie  de 
la  carte.  Cela  fait,  et  notre  départ  s'approchant,  j'empa- 
quetai soigneusement  mon  trésor  et  le  conservai  précieu- 
sement; je  ne  me  doutais  pourtant  pas  alors  qne  je  devais 
bientôt  faire  usage  de  ce  travail  à  Copenhague  ;  qu'eu- 
Buite  il  verrait  le  jour  à  Paris,  et  qu'il  contribuerait  à  me 
faire  appeler  à  l'état-major  intérieur  et  particulier  de 
Bonaparte. 

Bien  loin  alors  de  songer  à  m'attacher  à  ce  grand 
homme,  je  ne  le  désirais  même  pas.  Et  pourtant  déjà  ses 
actes  eussent  dû  me  montrer  en  lui  ce  protecteur,  ce  ré- 
conciliateur,  dont  la  main  poissante  et  réparatrice  pou- 
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vait,  seule,  rapprocher  et  fondre  ensemble  lea  anciens 
et  lea  nouveaux  éléments  de  la  société  française.  Mais 
à  l'âge  que  j'avais,  comment,  sans  lamièrea  et  sanB 
guides,  ne  point  s'égarer  ?  Quel  est  le  sous- lieutenant  de 
vingt  ans  qui  sait  lire  ou  qui  même  lit  les  publications 
qnotidiennes  ?  Et  pourtant,  à  cet  âge,  comme  on  com- 
mence à  écrire  une  œuTrc  Uttéraii'e  avant  d'en  avoir  fait 
le  plan,  de  même  on  se  fait  une  opinion,  on  prend  un 
parti  dans  la  politique  du  jour,  sur  oui-dire,  et  sans  en 
calculer  les  conséquences.  A  l'armée,  cette  étude  était 
moins  facile  qu'aillears.  Or,  quand,  après  la  paix  de  Ln- 
néville,  laissé  en  arrière  comme  le  plus  jeune,  je  fus 
chargé  de  conduire  à  Lyon  la  garde  et  les  binages  du 
quartier  général  de  Macdonald,  au  travers  de  la  haute 
Italie,  je  ne  savais  pas  un  mot  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  en  France. 


J  ACCOMPAGNE  MACDONALD   DANS   SON  AMBASSAJ)E 
EN    DANEMARK. 

Les  généraux  en  chef  qui  Tenaient  de  rentrer  en  Franco, 
lors  de  la  paix,  avaientdû  descendre  des  hauteurs  du  com- 
mandement et  ils  ne  pouvaient  s'accoutumer  à  cette  espèce 
de  déchéance  :  ils  supportaient  impatiemment  la  supréma- 
tie rapidement  ascendante  d'un  seul  d'entre  eux,  naguère 
leur  émuje  et  leur  égal.  Ils  critiquaient,  ils  blâmaient  tout 
à  haute  voix,  le  Concordat  principalement.  Cet  espiit  da 
révolte  commençait  à  s'étendre  jusque  dans  la  garda 
consulaire  que  commandait  Lannes.  L'orgueil  mécontent 
de  cea  généraux  s'enflait;  il  a'appnjait  de  la  clientèle 
de  guerriers  nombreux,  dont  la  gloire,  presque  toute  sep- 
tentrionale, se  sentait  étrangère  à  la  gloire  méridionale, 
sans  doute  préférée,  des  guerriers  vainqueura  sous  Bona- 
parte. De  là  aussi  deux  campa  rivaux,  deux  armées  pres- 
que ennemies,  et,  à  la  suite  des  dangers  d'une  guerre 
extérieure  enfin  domptés,  la  nécessité  de  prévenir  les  dan- 
gers intérieurs  de  cette  rivalité  jalouse,  et  d'une  guerre 
sourde  et  intestine. 
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Ce  fut  dans  ce  but  que,  avec  Moreau  surtout,  honnents 
^ndns,  éloges  prodigués,  allianceB  de  Êimille  même,  dit- 
,  tous  les  moyens  conciliants  et  généreux  furent  em- 
rployéa  ;  mais  l'on  a  déjà  vu  la  résistance  de  ce  généraL 
Avec  les  autres,  teîa  que  Bernadette,  Saïnt-Cyr,  Brune, 
L  Augereau  eb  Macdonald,  Napoléon  se  servit  de  moyens 
s  efficaces.  Des  missions  de  diverses  natures  les  disaé- 
înêrent,  les  unes  guerrières,  les  autres  h  \&  fois  guér- 
is et  diplomatiques.  On  envoya  Bernadotte  comman- 
l'âer  l'année  de  l'Ouest,  et  kSaint-Cyr,  en  Espagne,  la 
I  division  française  lancée  contre  le  Portugal.  Launea  et 
'  Brane  partirent,  l'un  pour  l'ambassade  de  Lisbonne, 
l'antre  pour  celle  de  Constanbinople.  Quant  à  Macdonald, 
à  parole  libre  et  raîlleuae,  que  son  caractère  indé- 
pendant et  fier,  et  que  son  intelligence  avec  Moreau  ren- 
t  gênant,  dès  avant  sa  rentrée  en  France  dans  les 
remiers  mois  de  1801,  il  fut  destiné  an  Danemark. 
Le  Danemark  tenait  la  clef  de  la  Baltique.  Placé  anx 
f  avant-postes  de  la  neutralité  armée  des  rois  du  Nord 
ri  menacée  par  la  flotte  anglaise,  et  déterminé  à  se  défendre, 
ilnons  demandait  un  général.  La  mission  de  Macdonald 
à  cette  Cour  lointaine  lui  fut  donc  représentée  comme 
1  moins  diplomatique  que  militaire.  Macdonald  irait 
I  porter,  à  cette  extrémité  de  l'Europe,  la  gloire  des  armea 
L' françaises.  Ses  aides  de  camp,  son  état-major  et  ses  offi- 
■a  d'artillerie  et  dn  génie  l'y  accompagneraient.  Mac- 
l'donald  n'accepta  cette  mission  que  sous  la  condition  d'en 
f  iêtre  rappelé  dès  qn'elle  cesserait  d'être  guerrière.  En  con- 
Sqnence,  partant  anssitût  de  Trente  pour  Paris,  par  Vé- 
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rone.  Milan  et  Turin,  il  me  laissa  l'ordre,  comme  au  pli 
jeune  de  ses  aides  de  camp,  de  ramener  en  France  son. 
quartier  général  et  deux  compagnies  d'infanterie  et  de 
cavalerie  qui  l'escorteraient.  Le  sort  ainsi  me  favorisa  : 
dès  ma  première  année  de  service  j'avais  fait  connaiB- 
sance  avec  nos  généraux  les  plus  renommés  :  j'avais  vu, 
à  grandes  et  petites  journées,  le  sud-est  de  ia  France,  la 
Suisse,  l'Allemagne  méridionale  et  toutes  les  Alpes  ;  j'allais 
voir  le  nord  de  l'Italie  ;  j'avais  assisté  à  une  grande  ba- 
taille, à  la  guerre  de  plaines,  à  celle  de  montagnes  ;  enfin, 
je  ne  revenais  h,  Paris  que  pour  en  repartir,  et  pour  voir 
encore,  sous  un  double  aspect,  l'est  de  la  France  et  l'Eu- 
rope septentrionale. 

En  an'ivant  à  Milan,  je  rendis  visite  au  général  Mon- 
oey  qui  y  commandait  en  chef.  Je  lui  trouvai  tout  l'exté- 
rieur de  sa  position.  C'était  un  homme  du  plus  grand  air  : 
taille  élevée,  figure  noble,  formes  graves  et  majestueuses. 
Mais  ces  dehors  renfermaient,  avec  un  noble  cœur,  un 
esprit  inquiet,  s'embarrassant  d'une  foule  de  conaidéra- 
tions  ;  trop  dépendant  des  autres  par  trop  d'estime  de 
leure  louanges  ou  de  leurs  critiques;  supposant  trop  de 
mérite  à  celui  qu'il  avait  en  face  :  en  sorte  que,  s'ajon- 
tant  aux  difficultés,  il  se  combattait  lui-même  aussi  dans 
son  adversaire. 

Je  m'étonne  encore  aujourd'hui  de  la  longévité  de  ce 
marécbal;  tant  ce  caractère  inquiet  et  sa  conscience  trop 
irritable,  qu'agitait  an  delà  de  toute  expression  la  moindre 
responsabilité,  ont  dû  fatiguer  son  existence.  Un  souffle, 
un  rien,  tout  lui  donnait  la  fièvre!  Il  en  était  malade,  en 
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le  moment,  mal^  l'estime  générale  et  la  f  avenr  du  Pre- 
r  Consul  ;  et  c'était  non  senlement  dn  souvenir  de 
a  malencontreux  armistice  de  la  Piétra,  mais  même,  et 
fré  le  traité  de  Lauéville,  des  einbaiTas  d'un  com- 
ment devena  pourtant  tout  pacifique.  TJn  quart 
e  de  conversation  me  découvrit  tout  entière  cette 
nielle  disposition  de  son  esprit,  qui  ne  lui  a  jamais  laissé 
I  instant  de  quiétude.  Je  ie  quittai  confondu  :  il  j  a 
e  cela  quarante  et  un  ans,  et  je  ne  comprends  pas  que, 
kftbituellement  en  proie  à  tant  de  pénibles  émotions,  il 
e  exister  encore  ! 
s  la  seconde  quinzaine  de  mai,  un  an  après  mon 
remier  départ,  je  rentrais  à  Paris  je  me  retrouvais  dans 
a  &inille.  Le  i-etour  de  la  belle  saison,  coïncidant  avec 
m,  avait  éloigné  de  Paris,  mou  ancienne  société.  Ce 
t  pour  moi  une  difficulté  de  moins.  L'épreuve  d'ail- 
BurB  eût  été  courte,  car  en  arrivant  je  reçus  l'ordre  d'être 
t  à  repartir.  Je  sua  que  Macdonald,  k  son  retour  de 
mte,  passant  par  Nevers,  y  avait  appris  l'assassinat  de 
il  I"",  le  désastre  de  la  flotte  danoise  brûlée  par  Nelson 
1  rade  de  Copenhague,   et  la  soumission  forcée 
i  en  avait  été   la  conséqnence;  qu'alors,  jugeant  sa 
Bsion  sans  objet,  il  s'en  était  cru  dégagé  ;  mais  que 
oléon  avait  persévéré,  qu'il  avait  prétesté  !a  poasibi- 
e  relever  de  ce  donble  échec  la  neutralité  armée  des 
i  du  Nord;  et  que,  pour  le  décider  à  se  rendre  en 
:,  il  l'avait  flatté,  après  nn  court  séjour  dans  ce 
e  obscnr,  de  l'ambassade  de  Péterabonrg.  Déjà  même 
edonitld  faisait  à  grands  frais  les  préparatifs  nécessat- 
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res  à  une  do^ti  nation  aasai  iiuportitiite.  En  lu^mc  tempe' 
le  Premiei'  Consul,  qni  ne  négligeait  aucun  détail,  s'était 
ntpftelé  lu  brillante  renommée  qne  mon  {lère  avait  laissée 
4  la  Cour  du  lu  grande  Catherine  :  il  avait  voulu  qne  je 
(hsse  attaché  diplomatiquement  à  celte  ambassade.  Le 
I"'juin  je  reçus  ma  nomination  ;et  bientôt  après,  comme 
ftspimnt  ft  aide  de  camp  je  partis  avec  Uacdonald. 

Oh  ne  pouvait  montrer,  pour  la  première  Fois,  an  nord 
de  l'Eiirt'pe.  nn  pins  illnstre  et  pins  digne  représentant 
de  la  gloirc  pure  des  armées  de  la  République.  Ce  voyage 
Alt  iwuT  Macdonald  nn  triomphe  contînnel  dont  nona 
primes  pins  que  notre  part.  Partout  la  foule  se  pressait 
sur  nos  pas  ;  partout  Uacdonald  se  montra  généreux 
jusqu'à  ta  prodigalih',  sartout  pour  les  Français  malheu- 
reux qu'il  rencontra.  Nous  Tintes  Leipsiek.  Dresde,  ei 
Pilniti,  célèbre  pmnt  de  départ  de  la  gnerre  de  la  Révo- 
Intioa.  Nous  fûmes  fvœeotès  à  l'Électenr.  excellent  prince, 
mais  d'un  caractère  méthodique  et  si  soatais  à  l'étiquette, 
qtt'elle  k-  stii\-si(  même,  dîsftîi-oa,  dtaos  rintérienr  de  scn  ' 
palais,  jit^^ue  dans  les  fans  de  I*âKtriee!  Noos  en  pbi- 
Ewitioos  alors  :  d»t3  Boiie  ïêgtoeté  native  et  révr^tige- 
iuîre.ttt<cred^iildeBiétb)denaïtâeeeqQe  cespenpha 
en  avÙMit  d»  ttop;  ai^ocadlan  ptasteors  d«  imoi 
mak  pent-fare  qne  nao»  fwrirwii  toos  gatpiéà 
Jmamhlabfas.  Rgtet&iDt  poar  «ras  ane  bon 
mi  Tftwn  -n  jTT.  -TTTtiBtfn.  Tflgi'i"'^*".  if  nu  "n 


s  penaet  fu^n 
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Sb,  des  Princes,  des  PriQcesaes  du  cette  Cour,  et  pins  ex- 
ilioitemeiit  d'an  grand  nombre  de  leurs  entoura,  des 
B  de  l'estinie  profonde  que  tous  conservaient 
m  mon  père,  à  son  histoire  du  feu  Roi  da  Prusse,  quel- 
pe  véridique  qu'elle  fût,  et  de  leurs  regreta  de  ce  que 
a  Prince  eût  suivi  des  conseils  opposés  à  ceux  que  mon 
père  lai  avait  apportés  dans  sa  dernière  mission  diploma- 
tique. On  se  souvient  que  cette  mission  avait  précédé 
la  guerre  de  1792.  qu'elle  n'avait  pu  empêcher. 

Quant  au  mauvais  succès  de  leur  première  campagne, 
l'nn  des  anciens  aides  de  camp  de  ce  monarque  défunt 
.s'efforça  de  l'excuser.  Selon  lui  les  ordres  donnés  au  duc 
!  Bransivick  n'avaient  pas   été  suivis.  Frédéric- Guil- 
B  II  avait  voulti  que,  à  Vahny,  on  ne  s'en  tint  pas 
e  simple  canonnade.  Son  avis  avait  été  d'attaquer, 
3  livrer  franchement  bataille.  Mais  le  duc  de  Bruns- 
ick,  Be  aouveuanb  trop  que  le  roi  avait  été  son  élève, 
^vait  point  eu  égard  à  ses  instructions.  Cet  officier 
3si  que,  trompé  par  nos  émigrés,  on  ne  s'était 
tendu  qu'à  une  simple  marche  militaire,  pendant  la- 
nos  populations,  et  notre  armée  elle-même, 
Murraient  se  joindre  aux  drapeaux  prussiens  !  Il  expli- 
[t  ainsi,  et  la  fatale  proclamation  du  duc,  et  te  dé- 
joîntement  de  ce  général,  et  le  découragement  qui  en 
s  résultat, 
e  séjour  en  Danemark  fiit  pourtant  de  six  mois 
Jutiers.  Mais  à   chaque  dépêche  Macdonald  renouvela 
b  demande  de  son  rappel,  et  à  la  demièl-o  il  l'exige»  si 
aipériensement,  qu'il  fallut  bien  y  condescendre. 
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Quant  à  moi,  ce  séjour  me  îiit  profitable;  il  eut  méiii& 
sur  mon  avenir  nue  influence  heurense,  inattendue  et 
décÏBive,  Si  j'en  parie  arec  complaisance,  il  fant  m'exca- 
ser.  Ces  détails  contre-balaneeroat  la  répatâtion  nn  pea 
fatile  que  m*ont  vaine  sans  donte  quelques  chaînons 
fort  êtourdiment  ébauchées  sur  les  marges  des  archive» 
de  notre  lé^tion,  et  qui  ne  déposent  point  en  faveur 
de  l'attention  suivie  que  je  devais  apporter  à  cette  étude. 
A  vingt  ans  quelques  distractions  de  société,  au  miheu 
de  travans  sèrieiu,  n'ont  penb-étre  pas  besoin  d*excuse; 
mon  amour-propre  cependant,  et  le  bon  exemple  qn'îl 
faut  toujours  laisser  aprfe  soi,  m'entraînent  à  dire  qu'on 
aurait  tort  de  me  juger  snr  cette  apparence  ;  qu'en  réa- 
lité l'emploi  de  mon  temps  fut  honorable;  et  que,  si  le 
résultat  en  a  été  ponr  moi  plus  profitable  que  je  n'eusse 
dû  m'y  attendre,  du  moins  fnt-il  qaelqne  peu  mé- 
rité. 

Pendant  le  jour,  chez  Macdonald,  et  partout  ailleurs, 
à  table,  en  société,  je  recherchai  les  personnages  les  plus 
remarquables,  les  écoutant,  les  attaquant  même  de  quee- 
tions  autant  que  me  le  permettait  mon  jeune  âge  :  je 
m'efforçais  ainsi  de  rassembler  le  pins  de  notions  possi- 
ble sur  le  pays,  les  choses  et  les  hommes  an  mihen  des- 
quels je  me  tronvais.  Fuis  le  soir,  avant  de  me  mettre  à 
mon  précis,  je  grossissais,  j'enrichissais  avec  joie,  mon 
cahier  de  notes  de  tout  le  butin  que  je  venais  de  recueil- 
lir. 

Je  fia  plus  :  mon  trésor  une  fois  commence,  je  délias 
aride;  je  redoublai  d'efforts  pour  rangment«r.  J'osai 
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ier  mon  ignorance  juaqne  chez  lea  savants  les  plus 

Satingués.  Des  profeaseurH,  un  Français  entre  autres,  et 

e  célèbre  Nybourg  lui-même,  m'accueillirent  avec  indul- 

I.  Pâle,  faible,  malade  à  force  de  travail,  ce  savant 

(vait  déjà  la  vue  affaiblie  ;  la  moindre  lumière  l'éblouia- 

^t.  C'était  donc  quand  la  uuit  suspendait  ses  travaux 

ioe  j'allais  recherclier  son  entretien.  J'entrais,  à  tâtons, 

iqnes  au  fond  de  sa  retmite,  où  j'avais  peine  â  le  dé- 

ponvrir  à  la  lueur  pâle  d'un  seul  flambeau,  au  milieu 

l'in-folioB  et  de  manuscrits  poudreux  dont  il  était  en- 

^ronné  :  sa  chambre  en  était  comble.  Kcs  entretiens 

ptelqaefois  l'en  distrayaient  ;  nous  gag^iions  tous  deux  à 

Ë  rapprochement,  moi  de  la  science,  lui  du  repos  :  c'é- 

)ùt  ce  qui  nous  manquait  à  l'un  et  à  l'autre. 

Juajue-Ià  les  nouvelles  de  nos  succès  et  de  nos  revers 

raient  eu,  sur  ce  peuple  froid  et  lointain,  une  influence 

larqnable.  Le  gouvernement  danois  avait  cru  de^iiu 

f  montrer  flexible.  Réussissions-nous,  l'habile  Berns- 

f  rendait  quelque  peu  la  main  au  peuple,  détendant 

►  frein;  la  coalition  reprenait- elle  le  dessus,  il  le  res- 

rait  doucement. 

1  Pourtant,  dans  ce  pays,  le  goût  pour  notre  révolution 

ait  été  si  vif,  il  avait  produit  un  tel  aveuglement,  que, 

mdant  toute  la  Terreur,  RohespieiTC,  aux  yeux  non 

leulement  de  la  bourgeoisie  danoise,  mais  de  plusieurs 

rands,  et  de  la  duchesse  d'Augustembourg  elle-même, 

Fait  passé  pour  un  grand  homme  I  On  avait  lu  ses  dis- 

B  avec  enthousiasme  :  on  avait  maudit  ses  victimes 

me  des  traîtres  justement  punis;  on  avait  plaint  sa 
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chute  !  Quelque  grossière  que  fût  cette  erreur,  ce  peuple 
avait  été  longtemps  à  en  revenir. 

Je  retrouve  aussi  dans  mes  notes,  qu'à  ces  remarques, 
et  à  beaucoup  d'autres  devenues  surannées,  s'ajoutaient 
quelques  anecdotes,  moins  sérieuses,  sur  l'état  mental  du 
roi  régnant  ou  plutôt  qui  ne  régnait  pas  plus  sur  son 
royaume  que  sur  lui-même.  On  disait  qu'il  n'avait  pas 
perdu  tout  l'esprit,  dont  une  fàcheuBe  habitude  de  son 
adolesccuce  lui  avait  Ôté  le  gouvernail.  Sa  folie  était 
quelquefois  plaisante.  On  racontait  que,  un  jour  entre 
autres,  adosse  à  une  chaise,  et  se  trouvant  au  milieu  de 
sa  famille,  après  l'avoir  contemplée  silencieusement,  il 
s'était  écrié  tout  à  coup  :  i  Bu  vérité,  il  faut  convenir  que 
<t  nous  formons  une  réunion  charmante.  Ma  fille  a  les 
<i  jambes  contournées  ;  mon  fils  l'essemble  exactement  & 

I  un  albinos:  mon  frère  est  bossu;  ma  Ijelle-sœur  re- 
ii  garde  eu  même  temps  à  droite  et  à  gauche  ;  et  moi  je 
K  suis  foui  n  Puis,  étendant  ses  observations  aux  sou- 
verains alors  régnants  :  «  Au  reste  ma  grande  famille, 
«  continua-t-il,    n'est   guère   plus  saine    ;  mou   cousin 

II  Georges  d'Angleterre  est  le  plus  insensé  de  son  rojaumej 
*  mon  frère  Paul  de  Russie  ne  l'est  pas  mal,  à  ce  qu'il 
«  me  semble;  mon  collègue  de  Naples  eu  tient  aussi,  ou 
«  ne  vaut  pas  mieux;  mon  petit  cousin  do  Suéde  promet 
«  plus  encore  ;  et,  pour  en  revenir  à  moi,  je  sais  le  pîus 
a  fonde  toute  la  bande!  s  Alors,  voyant  l'un  de  ses 
courtisans  joindre  les  mains  et  lever  les  yeux  au  Ciel  : 
Œ  Eh  bien  !  que  lui  veux-tu,..,  ï  laisse-le  eu  repos,  car  tu 
Il  ne  le  tromperas  pas,  celui-là  !  »  ajouta-t-il. 
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La  médisauce  s'était  exercée  sur  la  femmQ  de  son 
bère,  prince,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  taille  plua 
bn'esigtië,  et  snr  un  coartisan  d'une  stature  herculéenne. 
elni'ci  se  sentit  un  soir  frapper  fortement  sur  l'épauJe; 
ï  se  retourne.  «  Ah  !  pardon,  s'écria  le  roi,  éclatant  de 
t  rira;  (l'cat  que  je  vous  avais'pris,  ma  foi,  pour  mon 
C  propre  irère  !  » 

I  Une  autrfi  médisance  accusait  le  prince  royal  de  trop 
irifier  à  l'état  militaire,  en  n'apportant  à  cette  manie 
dispendieuse  que  les  vues  rétrécies  d'un  capoi-al.  II  est 
vrai  que,  dans  ses  revues  fréquentes  dont  nous  fûmes  té- 
moins,  on  voyait  ce  prince,  fort  bon  d'ailleurs,  s'irriter, 
^nrmander,  battre  mSme  ses  gi'enadiers,  et,  prenant 
ing  Ini-même,  sa  canne  à  l'épaule,  marquer  le  pas,  et  se 
si  en  spectacle  de  la  façon  la  plus  liizarre.  Un 
ir  donc  qu'il  présentait  à  l'approbation  de  son  père  un 
i  de  reforme  financier  dont  il  lui  expliquait  l'écono- 
),  le  roi,  sans  répondre,  ee  leva  et  se  prit  à  marcher 
ravinent,  la  canne  à  l'épaule  en  disant  :  Droite,  gav- 
ial droite,  gauche!  puis,  s'arrêtant  devant  son  fils  : 
CesÉ  cela  qui  coûte  beancoup  trop,  monsieur,  répliqua- 
il!  >  Toutefois,  comme  le  prince  insistait,  le  roi 
;  mais,  trouvant  son  Sis  aussi  peu  sensé  que  lui, 
wieUan  et  Compagnie  fat  sa  signature. 
B  11  octobre,  arriva  Diiroe,  colonel  aide  de  camp 
parte.  Sa  mission  avait  eu  pour  but  Berlin,  Pé- 
a  surtout,  puis  Stockholm  et  Copenhague.  Au8- 
it  l'ardeur   de  grossir  mon  cahier  d'observations  me 
I.  &  rechercher  son  entretien,  sans  autre  calcul.  La 


liO  MÉMOIRES  D'UN  AIDE  DE  CAMP. 

jeiineaae  d'alors,  accoutumée  à  tout  risquer  pour  la  gloire, 
élevée  au  bruit  des  grandeB  renommées  nouveiles  et  de 
tant  d'illustres  dévouements  royalistes  ou  républicains, 
n'était  point  intéressée.  Moi,  comme  elle,  et  de  plus 
nourri  des  mœurs  de  ma  famille,  je  n'étaia  ambitieux  anr- 
tont  que  de  considération.  Dans  cette  circonstance  je  ue 
songeai  qu'à  obtenir  l'estime  de  ce  personnage.  Mais 
d'abord  sou  attitude  réservée  et  observatrice  ne  m'en- 
couragea pas;  et  puis  j'étais,  j'avais  l'idr  si  jeune  alors, 
au  milieu  de  personnes  toutes  plus  £lgées,que  j'attirai  peu 
son  attention.  Mais  i!  arriva  heureusement,  dès  le  second 
jour,  que,  au  milieu  d'un  petit  cercle,  Duroc  nous  ayant 
adressé  quelques  questions  snrla  flotte  et  l'armée  danoiae, 
je  me  trouvai  seul  en  état  de  lui  répondre.  Aussitôt,  soit 
curiosité,  soit  suiprise,  il  redoubla,  me  prit  à  part,  et,  la 
conversation  engagée,  je  ne  manquai  pas,  comme  on  le 
pense  bien,  cette  occasioD  d'étaler  mes  nouvelles  connais- 
sances. Le  résultat  fut  que,  à  son  tour,  Duroc  me  re- 
chflrcha  ;  et  (^ue,  flatté  de  cette  préférence,  je  lui  offris,  et 
il  accepta,  un  relevé  des  renseignements  les  plus  utiles 
que  je  m'étais  procurés,  et  qui  pouvaient  rendre  sa  mis- 
sion plus  fructueuse. 

Le  15  octobre,  jour  de  son  départ,  à  quelque  émotion 
dans  ses  adieux,  aux  épanchements  de  l'officier  qui  l'ac- 
compagnait et  qui  me  pressait  de  venir  promptement  le 
rejoindre  à  Paris,  poui-  entrer  dans  le  régiment  des 
Guides  où  lui-mtme  était  capitaine,  je  vis  bien  que  je 
m'étais  acquis  l'estime  et  l'amitié  de  rilluatre  voyageur. 
Pourtant  je  l'oubliai  bientôt,  n'ayant  attaché  à  cet  inci- 
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t  qn'un  désir  généra!  de  plaira  ;  mais  j'avais  fait  plus 
I  ^ue  je  ne  pensais  ;  cette  entrevue  allait  avoir  aor  ma  des- 
I  iànée  l'inflaence  la  plus  puissante,  Duroc  venait  d'empor- 

r  de  notre  rencontre  un  souvenir  plein  d'intérêt  et 
l;4'affection,  sentiment  qu'il  s'empressa,  dès  son  arrivée, 
ride  transmettre  au  Premier  Consul,  et  qui  no  devait  plus 
I  a'effacer.  Tant  il  importe  de  donner  de  nous,  dès  notre 
I- début,  une  favorable  impression;  snccèa  qu'un  esprit 
i  Btndienx  obtient  facilement  par  la  surprise  qu'inspire  le 
I  oontraste,  dans  l'âge  léger  des  plaisirs,  d'un  travail  solide 
(«t  sérieux,  et  grâce  à  l'indulgence  à  laquelle  on  est  natu- 
■  Tellement  disposé  pour  un  si  jeune  âge. 

Quant  à  moi,  n'ayant  pas  regardé  si  haut  et  si  loin, 
aussitôt  après  ce  départ  je  retournai  à  ma  vie  habituelle 
[  et  observatrice,  sans  me  douter  que  j'en  avais  déjà  obtenu 
I  feont  le  prix  qu'il  m'était  possible  do  recueillir. 

La  nouvelle  d'une  perte  cruelle  et  inattendue  vint  bien- 

f  tût,  d'ftilleui-s,   absorber  toutes  mes  pensées  dans  une 

douleur  profonde  :  ce  fut  la  mort  de  mon  grand-père  le 

L  maréchal  de  Ségur,  qu'un  accès  de  goutte  nous  enleva  le 

I  fi  octobre  1801. 

Cependant,  aux  yeux  de  MacdonaJd,  de  plus  en  plus 
L  dégoûté  de  sa  nouvelle  carrière,  sa  mission  ne  semblait 
i  plus  avoir  d'objet  que  son  éloignement  de  la  capitale  ;  et 
I  réellement  elle  n'en  avait  point  d'autre.  Aussi,  le  5  dé- 
I  ;«mbre  1801,  irrité  des  défaites  par  lesquelles  Talleyrand 
I  lépondait  à  ses  demandes  de  rappel,  il  lui  avait  écrit  ime 
''  lettre  rude  et  menaçante  qui  le  brouilla  bien  inutilement, 
I  car  le  ministre,  par  une  dépêche  datée  de  la  veille,  i  dé- 

UË)I0[nE8.  1 
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cembre,  venait  enfin  de  lui  envoyer  ses  lettres  de  récréance. 
Il  les  reçut  le  19  décembre,  en  profita  sur-le-champ  ;  et, 
quittant  Copenhague  le  28,  il  nous  ramena  dans  le  premier 
mois  de  1802  à  Paris,  où  Duroc  nous  avait  précédés  seu- 
lement de  quelques  semaines. 


SUIS     CHARGE      DUNE     MIBBION     AUPRES     DU     ROI 
D'EM  PAGNE. 

Aa  milieu  d'an  premier  mouvement  de  triste  Bfttisfa.c- 
secood  nitour  chez  lee  mienu,  après  une  perte 
ïlle,  six  mois  d'absence,  et  un  si  rude  voyage  dans  une 
ri  mauvaise  Baieon,  je  m'aperçus  que,  entre  mon  père, 
ifocdonald  et  le  Premier  Consul,  il  y  avait  un  parti  pris 
plufl  me  regarder  comme  militaire.  Je  vis  que  mes 
1,  que  mes  observntiona  sur  le  paya  d'oti  je  revenais, 
B  Bnrtûut  les  rapports  bienveillants  de  Duroc,  mon 
it  d'aspirant  et  le  renom  de  mon  père  dans  la  dipîo- 
atie,  me  faisaient  considérer  comme  désormiiLs  attaché 
e  carrière.  Elle  était  contraire  h  mes  goûts,  au  mou- 
ment  des  esprits  d'alors,  auK  impressions  que  venait 
e  donner  l'exemple  de  Macdonald,  et  à  l'attrait  que, 
B  mon  enfance,  j'avais  éprouvé  pour  l'éclat  des  ar- 


En  conséquence,  très  décidé  entre  mes  deux  brevets 

at'aspirant  et  de  sous-lieutenant,  lorsque  Jlacdouald  nous 

Ènnit  pour  se  présenter,  avec  noua,  au  Premier  Consul, 
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je  le  suppliai  de  ne  me  désigner  que  dans  ma  qoaUté 
d'aide  de  camp  à  Bonaparte.  Mais  il  n'eu  tint  compte  ; 
et,  quand  vint  mon  tour,  ce  fut  comme  ^pirant  qu'il  me 
présenta. 

C'était  auic  Tuileries,  dans  la  salle  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Saloit  du  irons.  A  mon  nom,  et  à  ce  mot  d'as- 
pirant. Bonaparte  g'arréta.  Il  me  re^rda  £xeuieiib;  sa 
figure,  Bombre  ce  jonr-là,  devint  bienveillante,  et  il  ré- 
pondit :  «  Oui,  je  sais  qn'U  a  d'heureuses  i  dispositions  >. 
Mais  moi,  quoique  je  le  visse  d'aussi  près  pour  la  première 
fois,  trop  peu  ébloui  de  l'aspect  d'un  aussi  grand  homme 
en  raison  des  sentiments  hostiles  de  nos  quirtJeTS  géné- 
raux, et  d'ailleurs  bien  résolu  à  ne  pas  me  laisser  enga- 
ger plus  avant,  je  pris  la  parole  et,  osant  le  contredire  : 
«  Citoyen  Consul,  répliquai- je,  ai  j'ai  des  dispositions,  ce 
«  n'est  pour  la  diplomatie,  c'est  pour  l'état  militaire.  * 
Cette  hardiesse  le  surprit,  elle  lui  déplut  :  tout  entier  alors 
à  la  paix  et  anx  négociations,  elles  contrariait  ses  vues 
BOT  moi  ;  sa  physionomie  redevint  sévère;  et,  d'une  vois 
rude  et  brève,  il  me  répliqua,  en  me  tournant  brusque- 
ment le  dos  :  «  Eh  bien  !  vous  attendrez  la  gnerre.  > 

Ou  ne  trouvera  pas  singulier  que  je  sois  sorti  de  cette 
audience  assez  peu  satisfait  de  l'aménité  du  Premier  Con- 
sul. Mais  ce  n'était  pas  tout  encore.  Xous  descendions  le 
grand  et  double  escalier  qni  n'existe  plus,  celui  que  les 
Suisses  avaient  défendu  le  10  aoiït,  qnand  Macdonald,  qni 
ne  manquait  gnère  une  occasion  de  plaisanter,  s'arrètant 
ei  se  retournant,  me  complimenta,  <  sur  le  succès  de 
<  mon  début  près  du  général  Bonaparte,  et  sur  le  T^ide 
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kavancement  que  me  promettait  un  accueil  ausai  favo- 

■  rable.  »  Je  lui  répoudJs  qu'il  eu  était  cause,  m'ayanl 

sente  malgré  moi  comme  aspirant  ;  qu'au  reste  je  me 

s  de  cette  disgrâce,  puisque  je  restais  attaché  à 

|(  personne.  «  Mais  point  du  tout,  reprit-il,  je  ne  puis 

i  conserver;  les  règlements  ne  m'accordent  que 

k  troia  aides  de  camp,  et  vous  êtes  le  quatrième.  »  Alors 

mrtant,  reprenant  son  sérieux  en  me  voyant  stupéfait 

fe  ce  dernier  coup  inattendu,  il  ajouta  :  «  Tranquillisez- 

I  vooB  ;  en  attendant  mieux  je  vous  mettrai  près    de 

(Benrn  on  ville,  b  C'était  son  ami  ;  je  me  laissai  faire, 

a  à  coutre-cœur,  ne  voyant  là  qu'une  manière  détour- 

ie  de  me  rattacher  à  la  carrière  diplomatique,  que  Beur- 

HLville  préférait  alors  pour  lui-même  à  celle  des  armes. 

ma  cette  fausse  position  j'employai  mes  loisirs  aux 

ides  de  mon  métier,  et  h  la  correction  de  mon  précis 

bl»  campagne  des  Grisons,  qn'on  me  pressait  de  faire 

mer.  D'autre  part,  me  retrouvant  au  milieu  de  mon 

ane  société,  j'essayai  de  la  cultiver  eu  mémo  temps 

la  société  nouvelle  ;  mais  elles  ne  s'étaient  nullement 

)prochée8  :  c'étaient  toujours  deux  camps  ennemis  et 

s  que  jamais  antipathiques. 

s  avances  de  madame  Bonaparte,  la  politique 
{nciliatrice  et  généreuse  du  Premier  Consul  et  notre 
mple,  l'ancienne  aristocratie,  toujours  arrêtée  dans  le 
se,  derrière  un  retranchement  de  haine  et  de  dédain, 
e  vivait  que  de  souvenirs  et  se  nourrissait  de  vains  es- 
prirs.  Fond  et  formes,  tout  était  obstacle,  tout  se  heur- 
ït  entre  le  monde  créé  par  la  Révolution  et  la  société  de 
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l'ancieQ  monde.  Celle-ci  était  accoutumée  i  mett-re  an- 
dessaa  de  tunt  les  délicatesses  du  savoir-vivre,  lapolitcssf 
exquise  des  formes  convenues,  enfia  cette  urbanité,  ces 
grâces,  ce  charme  indéfinissable,  nuances  à  la  fois  si  fines 
et  si  exclusives,  du  code  de  l'empire  des  Feimnes  d'antie- 
fois.  A  ces  mœurs  si  délicates  de  l'ancien  régime,  les  ma- 
nières informes  et  les  mcenis  rudes  des  hommes 
ét-aient  hétérc^ènes  et  intolérables.  Cela  ^nl,  sans  le  dé- 
placement de  rang;,  de  ponvoir  et  de  fortunes,  eiit  rendu 
tout  mélange  impraticable.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'^od- 
ner  que  cette  société  ancienne  se  plût  a  envelopper  le 
Premi<;r  Consul  et  les  honunes  deiite  dont  il  s'enviriHi- 
nait  dans  son  avcision  pour  les  rérolutioniisires  qn'îl 
avait  domptés.  L'armée  même  t  était  comprise.  Ses  im- 
mortels faits  d'armes  n'âaient,  à  ses  reux.  que  des  acci- 
dents passagers,  des  triomphes  de  forte  brutale;  une 
espèce  de  gloire  suivie,  fausse,  ill^îtime  ;  et  les  grades, 
acquis  par  cette  gloire,  une  nsoipation  eot  des  droitr 
ancieiiset  im|»c9cnptîbks. 

Tds  étaient  les  sentiments,  hieo  nature  aa  nM^  i 
débris  de  œ  BMMide  si  crndlaiietit  déamé^ 
tâe,  maïs  tcnjoars  anîméde  cet  e^arit  de 
ofinâtrede  tons  ieseqirits  de  parti,  pari 
mss  desodM  et  de  &milk,p«r  ses  tnfcitndn 
taôeB  de  dnminatioa  et  de  point  dlKmacar,  par  aon 
goal  et  ses  prittstîans  ewfanTq  deraun 
neoode  bbIbr  coa^oBée  de  ton  ksinléiA^Ai 
kspMsooB^  agâEeatleptasf«neaMUnr)ec«ar 
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Ceci  n'est  point  une  critique  de  raristocratie  ;  ce  serait 
I  plutôt  son  éloge;  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  excluBlve, 
qu'elle  conyienne  aux  temps  et  qu'elle  soit  possible.  Quel 
antre  corps  en  effet,  ei  vieilli,  si  cmellement  vaincu  et 
I  dispersé,  eût  pu  se  montrer  aussi  compacte,  aussi  cons- 
tant dans  de  mêmes  sentiments,  et  opposer  à  une  aussi 
I  grande  infortune  une  résistance  aussi  inflexible? 

Quant  àmo),  convaincu  que  cette  résistance  était  aussi 

njnste  qu'intempestive,  m'en  étant  séparé  et  cherchant 

aillenrs  un  point  d'appui,  je  choisiB  fort  mal.  Soit  irri- 

.  tation   des  lepoussements  de  cette  même  société  et  de 

l'accueil  du  Premier  Consul,  soit  entraînement  de  cama- 

r  laderie  militaire,  et  influence  de  l'hostilité  républicaine, 

■contre  Bonaparte,  de  Macdonald  et  de  Moreau  sous  les- 

'  quels  j'avais  fait  mes  premières  armes,  je  devins  presque 

revota tionnaire.  Les  conseils  de  mon  père,  sa  nomina- 

i^n  au  Oorps  Législatif  le  31  janvier  1802,  le  brevet  de 

-  Ueatenant  que  je  reçus  le  5  avril,  rien  de  tout   cela  ne 

put  d'abord  me  regagner. 

Paris  alors  était  plein  des  états-majors  des  armées,  im- 

t  patients  de  leur  inaction  et  irrités  de  ce  qu'ils  appelaient 

la  dictature  et  les  usurpations  du  Premier  Consni.  Ils 

>  taxaient  de  contre- révolationnaires  ses  mesures  en  fa- 

I  Tanr  des  émigrés,  et  pour  le  rétablissement  dn  culte  ca- 

plbolique.  J'entendis  leurs  clameurs  sans  en  désapprouver 

P  MBesIemauvaisespritijefus  témoin,  dans  Notre-Dame, 

de  leur  indignation,  le  11  avril,  lors  du  Te  Dnim  pour 

le  Concordat  signf!  huit  mois  plus  tôt.  Je  no  biàraai 

point  assez,  ce  jour-là,  cette  réponse  de  Delraas  à  Bona- 
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perte  :  *  Oui,  beDe  cftpncinade.  en  effet  :  C'est  dommage 
c  qn'il  n'y  ait  maaqaé  qu'on  million  d'hommes  qni  se 
«  sont  fait  tuer  pour  détruire  ce  que  vouâ  rétablissez  !  > 
Les  impertinences  brutales,  que  plnsieiirs  antres  géné- 
ranx  firent  entendre  aux  Toileries  et  ans  oreilles  mêmes 
de  Napoléon,  me  déplnrent  sang  donte,  mais  sans  assez 
me  révolter;  je  conviens  anaai  qne,  dans  la  cathédrale, 
mon  attitade  ne  fat  pas  la  moins  irrérérente;  je  me  son- 
viens  même  qne.  an  retour  dn  cortège,  qni  passa  devant 
le  Palaia-Eoyal  près  d'an  groupe  d'officiers  où  je  me 
trouvais,  nos  airs  dédaignenx,  en  réponse  ans  saluts  mnl- 
tipliésdn  premier  Consnl,  nedorent  certes  pas  lesatdsfaire. 
Dans  ma  position,  et  avec  le  but  que  je  me  proposais, 
toat  cela  était  absnrde.  Ce  fut  on  propos  grossier  de  Mo- 
rean  qui  commença  à  m'onvrir  les  yeux  sur  la  fausse  di- 
rection que  j'avais  prise.  J'avais  été  le  voir  un  matin  rue 
d'Anjon-Sa in t- Honoré;  la  cinversatiou  s'était  établie  de- 
vant moi,  entre  Grenier  on  Lecourbe  et  Ini,  sur  l'armée 
française  au  temps  de  Lonia  XV  ;  j'écoutais  comme  des 
oracles  les  jugements ,  fort  peu  remarquables  cependant, 
qu'il  en  portait,  car  sa  parole,  comme  ses  manières ,  était 
commune  ;  lorsque,  oubliant  on  ignorant  ma  parenté,  il 
qualifia  dam  des  termes  sales  et  méprisants  tons  les  gé- 
néraux, sans  exception,  de  l'ancien  régime.  Cette  insultante 
trivialité  me  fit  monter  le  sang  à  la  figure.  Blessé  dans 
mon  grand-pére  si  brave,  si  mutilé,  et  dont  je  portais  le 
deuil,  je  me  retirai  aussitôt,  d'autant  plus  irrité  qu'il  m'a- 
vait été  impossible  de  répondre  à  cette  brutalité  inju- 
rieuse. 
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i  je  n'fli  revn  ce  général  qu'au  Temple,  à  l'an 
^^ee  interrogatoires  qu'on  lui  iaisait  subir,  où  la  curiosité 
1  ia'BTftît  attiré,  et  où,  toujours  irrité  contre  lui,  mais  pai' 
■^ard  pour  son  malhour,  j'évitai  de  m'en  laisser  aper- 
J  pevoir. 

Je  n'avais  rien  à  craindre  de  pareil  de  Beuruonville  et 
I  de  Macdonald  ;  poortant,  rentré  chez  mon  père,  on  me 
1  fit  comparer  cette  grossièreté  hostile  à  la  grandeur  d'àme 
I  de  Naçoloon,  profitant  de  la  fête  du  14  juillet  1801  pour 
t'recneillir  et  inaugurer  aux  invalides  les  restes  épars  de 
I  Turenne  !  On  me  lit  remarquer  ses  efforts  pour  relever, 
I  pour  rallier  à  son  pouvoir  tous  les  proscrite  victimes  des 
LigouTernementa  révolutionnaires;  on  me  rappela,  encore 
Ijdogà  propos,  que,  pendant  mon  séjour  en  Danemark, 
■•yant  appris  dans  quel  dénûment  vivait  mon  grand-père, 
râoiit  il  avait  jadis  reçu  ses  premiers  brevets,  il  avait,  par 
1|mepension,adouciles  derniers  moments  de  son  infortune; 
K||aiB  la  noble  réception  faite  à  ce  vieux  guerrier,  quand  il 
n^a  aux  Tuileries  remercier  le  Premier  Consul.  lîona- 
e  avait  été  au-devant  de  lui  !  Dans  leur  court  entre- 

a  il  s'était  montré  déférant  ;  et,  le  reconduisant  jusque 

r  l'escalier,  il  avait  voulu  que  sa  garde  prit  les  armes, 
Iqae  les  tamlKturs  battissent  au:  champs,  qu'enfin  elle 
finà  rendit  tous  les  honneurs  railitaires  dus  au  rang,  alors 
*^^li,  de  maréchal! 

Ce  contraste  entre  une  malveillance  trivialement  inju- 
ies  égards  généreux,  ces  témoignages  de  consi- 

ntion  pour  mon  grand-père,  comme  pour  nos  gloires 
œîatocratiqnea,  toucha  profondément  mon  cœur  ulcéré. 


Mbb  yeux  s'ouvrirent,  lia  virent  en  Bonaparte  le  vérita- 
ble poÎBt  d'appui  que  j'avais  cherché,  et  qui  s'offrait  au 
Buliit  et  h  la  réhabilitation  possible  des  restes  de  la  so- 
ciété ancienne.  Néanmoins,  fatigué  de  mon  inutilité,  et 
me  croyant  disgracié  de  Napoléon  piir  mon  obstination 
autidiplomatiqne,  je  venais  de  demander  un  emploi  de 
mon  nouveau  grade  dans  le  ID"'"  de  Di^gona  commandé 
par  Caulaincourt,  quand  j'appris  que,  dans  ce  régiment, 
unedénonciatiou  de  complot,  à  propos  do  Concordat,  avait 
irrité  contre  lui  le  Premier  Consul.  Le  fait  était  faus,  il 
fut  cm  vrai,  et  couséquemment  un  escadron  de  ce  corpa, 
composé  des  plus  mécontente,  allait  être  envoyé  à  Sainb- 
nomingue. 

An  mt^me  moment  je  reçus  un  billet  de  Duroc,  daté  du 
4  prairial  an  tO  {H  mai  1802)  :  il  m'inritait  à  me  ren-r' 
dre  à  midi  à  MalmaisoQ  ;  le  Premier  Consol  désirait  me 
parler  ;  je  serais  introduit  par  l'aide  de  c&mp  de  service  ; 
Duroc  s'exct^ait,  sur  sou  absence  forcée,  de  ne  pouvoir 
se  charger  de  me  présenter  loi-même. 

Certes  il  n'y  avait  rien  dans  on  tel  billet  qni  dût  m'a- 
larmer;  mats  les  imaginstions  jeunes  et  vives  sont  an^ 
jettes  aux  préoccupations  exclusives  et  ne  brineut  ps» 
alors  par  le  bon  sens.  La  mienne  se  figura,  tout 
qUe  j'étais,  que  ia  coïncidence  de  ma  d 
dans  le  10"*  avec  l'esprit  géditieos  que 
trer  ce  rêgtmeui,  m'avait  attiré  la  colère  de 
J'uTÎTV  dt>nc  à  Malmatson  eocvaincn  que  j'alUis 
voir,  aprè«  une  forte  réprânaiide,  la  menace  oa  I' 
d«  mon  départ  pour  Sair^Domingue.  On  peut  joger 
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ma  sai-prise  lorsque,  au  contraire,  accueilli  paternellement. 
Je  vis  les  traits  de  ce  conquérant,  qui  m'avaient  paru  si 
rudes  ans  Tuileries,  empreints  de  !a  plus  attrayante  bien- 
veillance j  quand  j'entendis  sa  voix,  naguère  si  dure,  me 
dire  avec  un  accent  dons  comme  une  caresse  :  u  Que,  sa- 
f  tisfait  des  rapporta  qu'il  avait  reçus  de  moi,  il  me  char- 
«  geait  d'une  mission  près  du  roi  d'Espagne  ;  que  j'aurais 
«  à  remettre  ostensiblement,  de  sa  part,  une  lettre  au 
«  roi,  et  nue  autre  au  prince  de  la  Pais,  mais  celle-ci  se- 
a  erètement,  à  l'insn  du  général  Saint-Cyr,  uotre  ambas- 
11  sadeur,  ces  deux  pereonnages  étant  mal  ensemble  ; 
«  qu'au  reste  le  citoyen  Talleyrand  me  donnerait  des  ins- 
«  tructions.  »  Alors,  se  promenant  avec  moi  quelques  se- 
condes de  plus  dans  ce  long  cabinet  éclairé  sur  îe  jardin 
et  sur  la  conr  du  château,  et  qui  en  occupait  toute  la  lar- 
geur, il  ajouta  plusieurs  mots  obligeants  sur  la  confiance 
qu'il  me  témoignait,  et  me  congédia  de  ce  même  air  plein 
d'aménité  avec  lequel  il  venait  de  m'accueillir. 
En  arrivant  à  Malmiiison  j'étais  hérissé,  et  ne  son- 
^,geant  qn'à  me  défendre;  en  sortant  j'étais  ravi,  charmé, 
■■Sithoasiasmé  !  Le  lendemain  ce  fut  un  nouvel  étonnc- 
B^jnent  quand  M,  de  Talleyrand  m'eut  remis,  avec  mes  ins- 
,  mes  dépêches  et  mon  passe-port,  dix  mille 
.  moi,  qui  ne  m'étais  jamais  vu  possesseur  que 
B  de  solde,  toujours  dépensé  d'avance,  malgré 
e  que  ma  position  m'imposait, 
yftvaît  loin  de  Madrid  à  Copenhague  où  j'étais  na- 
.  C'était,  pourtant,  mon  séjour  dans  l'uue  de  ces 
E  qui  me  coiidnisait  à  l'autre.  Quels  que  fassent 
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leur  distance  et  le  contraste  des  climats,  tout  cela  me  pa- 
rut moindre  que  la  différence  entre  les  mœurs  des  deux 
peuples  et  leurs  caractères.  Du  reste  mon  voyage  ne  man- 
qua ni  d'ircidents,  ni  d'accidentB  que  je  n'eus  point  le 
droit  de  reprocher  tous  à  la  fortune.  Noua  étions  alors 
oûMvaincus  qu'on  ne  pouvait  obtenir  l'estime  du  Premier 
Consul  qu'à,  deux  conditions  ;  le  succès  et  la  promptitude. 
Argent  et  santé,  je  n'épargnai  donc  rien  pour  faire,  à  la 
foie,  bien  et  vite.  Mais  j'étais  d'un  âge  et  d'un  caractère 
où  l'un,  plus  que  l'antre  était  facile.  Aussi,  quant  à  la 
célérité,  si  je  n'eus  rien  à  me  reprocher,  on  ya  voir,  pour 
le  succès  de  cette  mission,  que  ce  fut  au  hasard  seul  qne 
j'en  dus  la  K'ussite. 

Je  trouvai  Madrid  presque  désert  r  la  Cour  était  à 
ÂraajutiK  sur  le  Tage.  Je  m'y  rendis  aussitôt  et  me  pré- 
sentai chez  ie  général  Saint-Cyr,  noire  ambassadeur.  Ce 
général  avait  tons  les  dehors  convenables  à  sa  renommée 
militaire  déjà  fort  grande  :  une  hante  et  màle  stature 
une  physionomie  noble  et  grave,  et  des  manières  d'nne 
simplicité  calme  et  imposante.  Il  me  reçnt  avec  nne  di- 
gnité froide.  Dès  le  lendemain  il  me  présenta  au  rc»  et 
à  la  reine.  Leur  accueil  fut,  du  côté  de  la  reine,  gncieiu, 
empnïssè  m4me,  et  de  la  part  du  roi.  celui  que  je  devais 
attewlre  de  la  bonhomie  d'un  roi  chasseur,  réfléchie  et 
lutsnrée  quoique  incisive;  prince  d'ailleure  chiiste,  piciu, 
pn>be  et  bienveillant,  mais  sans  instruction  anctme,  et  en* 
lièrem^nt  gouverné  par  sa  femme  et  par  Codoï  stm  fa- 
vori, personnage  si  odieux  à  tonte  l'EspA^e  qne,  dès  lots, 
loi  et  La  reine  recherchaient  nn  point  d'appui  cfsitie 
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î  haiue  dans  la  puissante  amitié  du  Premier  Consul. 
LGodoï  n'était  point  à  cette  audience,  et  peut-être  parce 
e  Saint-Cyr  s'y  trouvait  pr<^ent.  On  ne  m'avait  pas 
rti  que  ce  généraî,  d'une  vertu  austère,  d'une  droiture 
lezible  et  du  plus  exemplaire  désintéreBacment,  excepté 
gloire  guerrière,  détestait  ce  favori.  Au  reste  la  partie 
e  de  mes  instructions  le  disait  assea;  et,  Napoléon, 
olitii]ue  (pie  son  ambassadeur,  ne  dédaigoait  pas, 
î  lui,  de  se  servir  de  ctt  inévitable  intermédiaire 
t  rattacher  l'Eapagne  au  sort  de  la  France. 

;  à  moi,  pressé  le  jour  suivant   d'aller  remettre 

e  Prince  de  la  Paisla  lettre  mystérieuse  de  XapoIéoD, 

la  de  lionne  heure  de  mon  hôtel  garni,  le  premier 

i,  depuis  mon  entrée  en  Espagne,  je  n'eusse  pas  trouvé 

lement  intolérable.  Mais,  par  une  insigne  étotirderte, 

Dvonlantaecomplir  discrètement  cette  partie  secrète  de 

%  misaiou,  je  choisis  l'heure,  le  lieu  et  le  vêtement  qui 

mvaient  rendre  ma  démarche  plus  ostensible.  Un  frac, 

le  moment  où  le  prince  eût  été  seul,  eussent  été 

I  précautions  convenables  ;   et,  tout  au  contraire,  ce 

,t  au  grand  jour,  en  uniforme,  et  à  une  audience  pn- 

ffique,  que  je  me  présentai  chez  ce  favori  ! 

l  -Ce  fut  seulement  à  mon  arrivée  dans  une  longue  ga- 

e,  au  milieu  d'une  multitude  de  solliciteurs,  que  je 

tperçns  de  la  bévue  que  j'avais  commise.  Il  n'était 

H  temps  d'en  revenir.  Le  prince  était  absent.  Pen- 

uit  one  mortelledemi-heuro  d'attente  jerestai  là  comme 

s  au  piège,  me  maudissant,  me  dissimulant,  m'e&br- 

■t  de  me  rendre  invisible  ;  n'oHanb  regarder  personne 


74  MÉMOIRES  D'US  AIDE  DE  CAMP. 

en  face,  tremblant  que,  parmi  tant  d'incoimiia,  quelque 
Français  ne  m'abordât,  croyant  enfin  tous  les  r^arda 
fixés  BUT  la.  HOtte  figure  que  je  faisais  et  sur  mon  malen- 
contreux unifonue.  Poortant,  ce  qne  j'avais  si  mal  com- 
mencé, je  l'achevai  mieux,  c'est-à-dire  plus  henrensement 
qne  je  ne  le  méritais.  Je  m'enhardi»,  me  glissai  dans  la 
foule  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  où  devait  entrer  le 
Prince,  et,  avisant  là  nn  valet  do  chambre,  je  me  décidai 
à  m  annoncer  à  son  oreille,  en  sorte  que,  dès  que  Godoï 
arriva,  je  fns  introduit  seul  auprès  de  lai.  Je  me  souviens 
que  la  pièce  où  il  me  reçut  était  tonte  nue  et  remplie  du 
singulier  étalage  d'une  foule  innoînbrable  de  chaussures. 
C'était  un  personnage  d'une  pleine  et  belle  figure, 
quoique  insignifiante,  d'une  taille  éle^'oe  ponr  ce  pays  et 
vigonrense,  mais  déjà  un  peu  chargée  d'embonpoint.  Je 
lui  trouvai,  dans  ses  manières,  pen  de  dignité  :  il  me 
reçut  comme  on  accueille  l'envoyé  d'un  protecteur.  Dans 
les  empressements  qu'il  me  prodigua  il  m'invita  à  dîner 
pour  ce  jour-là  même;  mais,  revenu  de  mon  imprn- 
dence,  qui  déjà  me  torturait  intérieurement,  je  loi  fia  re- 
marquer qu'ime  telle  invitation  décèlerait  notre  entrevue, 
et  qu'il  conviendrait  mieux  au  secret  à  garder  snr  elle 
que  j'eusse  l'air  de  lui  être  entièrement  inconnu.  Il 
comprit  cette  nécessité,  reçut  mon  excuse  ;  et  comme  il 
n'existait  pas  d'autre  isane  à  la  chambre  oii  nous  ^iouB, 
que  celle  par  laquelle  j'étais  entré,  il  me  fallut,  en  me 
retirant,  l'eparaitre  une  seconde  fois  dans  la  longne  salle 
d'audience,  d'où  je  m'esquivai  en  me  plongeant  promp- 
tement  daiiB  la  foule  oii  je  fas  bientôt  perdu  ;  aprèe  quoi, 
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peu  à  peu  la  porte  et  prenant  un  détour  pour 
iiez  moi,  j'y  courus  me  débarrasBer  de  cet  uni- 
me  et  de  ce  casqne  dénonciateurs  dont  je  m'étais 
MTé  si  intempestivement. 

s  lors,  et  pendant  huit  jours  que  j'attendis  à  Aran- 

z  la  réponse  à  mes  dépêches,  préoccupe,  bourrelé  de 

i  étourderie,  Machiavel,   lui-même,  eût,  je  crois. 

lé  moins  de  moyens,  moins  de  subterfuges,  moins 

olea  inaidieuses,  que  je  n'en  employai  ponr  m'as- 

rer  si  notre  ambassadeur  avait  quelques  soupçons  de 

E  visite  si  mal  combinée  ;  et  pour  la  lui  rendre  in- 

raisemblable,  je  lui  fis,  ou  j'adressai  à  d'antres  devant 

,  mille  questions  sur  la  iigure   du  prince,  comme 

ijene  l'avais  jamais  vu;  je  feignis  de  ne  le  connaître 

,r  les  yeits  du  général,  et  de  paitager  toute  l'aversion 

e  favori  lui  inspirait.  Dans  l'anxiété  continuelle  que 

s,  craignant  à  tout  instant  de  retrouver  notre 

mbaeaadeur  instruit  de  ma  maudite  entrevue,  je  ne  le 

oittais  qne  pour  revenir  aussitôt  me  rassurer  sor  son 

[uorance. 

a  &illit  au  contraire  lui  tout  découvrir.  11  arriva 
a'nn  jonr,  dans  une  de  nos  promenades  à  pied,  nons 
bncontrâmes  dans  sa  voiture  cet  objet  de  toutes  mes 
inteB.  IjR  haine  en  était  à  ce  point,  entre  le  favori  et 
[,  qu'ils  en  étaient  venus  à  ne  plus  même  se  sa- 
î  et  voilà  que,  sortant  la  tête  et  la  main  de  la  portière, 
i  fffince  m'adi'essa  le  siilut  le  plus  amical  !  Sur  quoi 
kint-Gyr,  de  s'étonner,  de  se  récrier,  de  me  demander  ce 
pie  cela  signifiait;  et  moi,  de  paraître  plus  surpris  encore, 
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lie  supposer,  d'aHîrmer  iiue  ce  salut  ne  pouvait  e'adreaser 
<||]'&  lui,  mu  gardant  bien  de  rendre  au  prince  sa  poli- 
tease,  eb  ia  maudiesatit  intérienremeiit. 

Le  lendemain,  après  tant  d'efforts  hypocritea ,  qu'on 
au  ligure  m»  consternation  lorsque  Saint-Cyr,  m'accueil- 
lant  (l'un  air  composé,  m'intcrpelia  sur  une  partie  de  mes 
instructions,  dont  je  lui  avais,  disait-il,  fait  un  mystère. 
A  ces  mots,  croyant  ma  mission  manquée,  mon  astuce 
dcvoilée,  il  me  sembla  que,  dans  toutes  mes  veines,  mon 
sang  se  décomposait.  Pourtant,  malgré  cette  anxiété  ex- 
irfime,  je  me  contins,  j'affectai  l'étonnement  le  plus  naïf, 
ut  le  priai  de  s'expliquer  comme  s'il  m'était  impossible 
de  le  comprendre.  Bien  m'en  prit,  c«r  en  effet  nous  ne 
nous  comprenions  ni  l'un  ni  l'autre.  -Te  m'en  aperçus 
lorsqu'il  m'avoua  qu'il  me  sonpçonnait  d'être  d'accord 
avec  Lucien  Bonaparte ,  et  d'avoir  été  chaîné  de  com- 
munications secrètes  avec  le  secrétaire  de  ce  frère  du 
Promier  Consul,  dont  j'îgnomis  même  la  présence  à 
At»n  juez.  Ob  '.  comme  alors,  soulagé  d'un  poids  immense, 
charmé  de  voir  l'ambassadeur  prendre  ainsi  le  change,  eC 
fort  de  pouvoir  enfin  être  \Tai,  je  niai  cett«  fansae  impa- 
tation  avec  nne  effusion  si  persuasive,  que  S«int-CjTine 
r«ndit  touie  sa  confiance. 

Ce  fut  ainsi  que  je  répauui  rétonrderie  que  fa^aîa 
cummtSÉ.  Je  réussis,  maïs  ce  fut  à  mes  dépens.  Dans  cette 
préoccupation  trop  exolosive.  m'étaut  trop  livré  4  cet 
aaibASsad^ur  m<k:oQtent,  pour  le  mieox  trompa.  îl  m'eu- 
trftiua  k  uégli^.  comme  lui,  tontes  les  fermes  :  i]  me  fit 
reputir  sans  prendre  c«iigè  non  béatement  dn  prâce. 
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S  du  roi  Ini-méme,  et  eoiiaéquemment  sans  recevoir 

î  riche  présent  qui,  selon  l'usage,  m'était  destiné.  J'y 

ireuonçai  sans  regret  ;  mats  ce  qui  fnb  pire,  c'est  qn'ainsi 

0  manqoais  l'occasion  d'étndier  cette  Cour,  de  me  met- 

ï  en  rapport  avec  le  favori,  de  donner  plus  d'impor- 

a  à  mon  voyage,   et  enfin  de  laisser  à  Aranjuez 

meilleure  idée  de  mon  savoir-vivre.  C'était  avoir 

ïcrifié  pîua  qu'il  ne  fallait  à  l'une  de  mes  instructions  ; 

I  têtes  viïes  ont  ce  grand  inconvénient  que, 

)  fois  frappées,  elles  ne  voient  plus  qu'an  côté  de 

affaire. 

1  reste,  et  sans  m'en  douter,  je  m'étais  donné  trop 
6  soins.  Mou  lK>nheur  d'alors  eût  suffi,  sans  tant  de  pré- 
tentions outrées,  dont  mon  amour-propre  et  macons- 
!  souffrent  encore.  Il  y  a,  dit-on,  pour  les  gens 
,  nn  dieu  qui  les  préserve  :  il  en  est  de  même,  je 
,  pour  la  jeunesse  qui  est  une  ivresse  d'un  auti-e 
.  La  bouue  fortune  de  la  mienne  avait  voulu  que , 
E  le  Prince  de  la  Paix,  à  cette  audience  si  nombreuse, 
l'eusse  été  remarqué  par  aucun  des  agents  de  notre 
sassade  ;  et  cela  ^larce  que  l'uniforme,  dont  je  m'étais 
ï  mal  à  propos  revêtu,  était  par  bonheur  celui  de  Dra- 
^n,  et  qu'il  ressemblait  justement  à  celui  des  régiments 
a  même  arme  de  l'armée  d'Espagne  ;  j'avais  donc  sans 
fi  été  pria,  avec  ma  figure  ovale  et  mon  teint  et  mes 
s  bruns,  pour  un  officier  espagnol. 
i  mon  retour  plus  rapide  encore  que  mou  arrivée, 
s  antres  observations,  je  remarquai  l'ascendant  du 
e  Bonaparte  dans  cette  contrée  étrangère.  Il  était 
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t«l,  qne,  en  le  pronoiiç&iit  Bealeinent,  tonfc  obstacle  fié 
chissaits  tontes  les  banièies  tombaient,  même  celles  des 

Au  fond,  et  i^nant  sa  rânitat.  ma  roissioa  avait  été 
bien  remplie  :  elle  e^i^tit  le  Premier  Consul.  Il  me 
t|ne^ionn&  peu  ;  œ  fnt  tin  nonvean  bonheur,  car  je  ne 
m'étais  pas  assez  préparé,  par  des  not«E  comtes  et  sabs- 
tantielles,  à  donner  à  mes  réponses  le  pins  d'importance 
et  d'utilité  possible.  Cest  en  pareil  cas,  ponrtanU  ce 
qn'on  ne  doit  jamais  négliger,  par  conscience  d'abord. 
|)Otir  le  pins  grand  bien  de  la  mission  avant  tout,  et  ponr 
son  bien  propre  eusnite. 

Qnoi  qu'il  en  fizt,  la  seconde  foie  qne  je  reris  Napo- 
léon, à  l'une  de  ces  audiences  pnbHqnes  des  Toileries 
qui  suivaient  ses  revae*  ftéqaent«s  :  «  Vous  avez  ra- 
«  pidement  et  bien  accompli  votre  mission,  me  dit-il 
*  avec  bonté  ;  reposez-vous  et  soyez  tranquille;  je  vous 
«  ferai  faire  le  tour  de  l'Earope!  » 

Il  ne  me  fit  pa«  longtemps  attendre,  en  efet,  une 
nouvelle  marqne  de  aa  bienveillance.  Mais,  pendant  ce 
court  intervalle,  je  faillis  la  refroidir  par  la  publication 
du  Précis  de  la  campagne  des  Oriaons.  mon  ouvrage  de 
Copenhagne.  Ce  précis,  exact  dans  les  détails,  mais  d'un 
style  défectueux,  était  nu  éloge  arxleut  de  Maodonald  ; 
Brune  n'y  avait  point  étt-  épanrné.  Pi^itiqnement  j'eusse 
mienx  fait  de  m'abst«uir:  mais  il  y  aurait  eu,  dans  ce 
cakol,  en  vue  de  mou  pmtectenr  itonvean ,  et  aux  dépens 
de  mon  premier  patron,  de  riii^niitnde  :  l'oaTrage 
parnt.  Je  eus  qu'on  en  arait  hit  nn  i«ppon  nMlralIuit 
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au  Premier  Consul.  <r  De  quoi  se  mêlent  ces  jeunes  en- 
«  thousiastes,  s'écria-t-il  avec  humeur,  devant  Rœderer, 
«  cela  n'est  bon  qu'à  ranimer  des  querelles  de  géné- 
<c  raux!  y>  Heureusement  Rœderer,  lié  avec  mon  père, 
prit  ma  défense  ;  il  fit  si  bien  l'éloge  de  l'ouvrage  et  de 
l'auteur,  qu'il  me  rétablit,  comme  on  va  le  voir,  bien  plus 
haut  que  je  ne  méritais,  dans  l'esprit  de  Bonaparte. 


J£   SUia  KOUME   OFFICIER  D  ORDONN.ISCB'J 
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Napoléon,  après  avoir  refusé  avec  dédain  le  château  de 
Saint-Cloud ,  comme  don  public  et  propriété  privée 
avait  dépensé  six  millions  pour  le  restaarer  comme  pro- 
priété nationale.  II  venait  d'en  faire  sa  résidence.  Nous 
avions  peine  encore  k  noas  ticcoutiuner  h  ces  prises  snc- 
cessives  de  possegaion  des  demeures  royales.  Le  nom 
sonore  de  Républiqne,  sous  la  dictature  du  génie,  con- 
venait k  nos  imaginations.  C'était  d'ailleurs  un  fait  ac- 
compli, cimenté  par  la  victoire,  par  lu  paix  et  par  le 
bonheur  public  ;  mais  un  uauqiateur  roi  nous  déplaisait. 
C'était  fierté  et  esprit  d'indépendance  dans  le  plus  gmnd 
nombre;  quant  à  moi,  ces  sentiments  ae  compliquaient 
de  mes  souvenirs  que  ces  apparences,  ou  ces  prétimi- 
nairea  d'usurpation,  blessaient  trop  directement.  J'avais 
renoncé  à  ces  souvenirs,  mais  pour  me  i-allier  à  la 
tion  ;  et  il  me  répugnait  de  paraître  abandonner  la  cause 
de  tous,  pour  prendre  le  parti  d'un  seul. 

J'étais  ainsi,  lorsque,  le  27  occolire  1805,  trois  mois 
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I  après  mon  retfiur  d'Espagne,  je  reçus,  île  Diiroc  encore, 
et  dans  un  court  billet,  l'ordre  de  me  rendre  it  ce  ehâteiin 
de  Saint-Clond,  le  lendemain,  à  midi  prfcis.  Je  ne  sais 
l,[i]itB  comment  j'appris  que  c'était  pour  être  attaclié  à 
tfétat-major  particulier  du  Premier  Consul  ;  mais  je  me 
raviena  bien  que  mon  premier  mouvement  intérieur  fut 
^hésiter  à  obéir.  Quoi  qu'il  en  aoit  de  cette  jactance,  à 
s  royaliste  et  républicaine,  le  fait  est  que,  mon  père 
nïdaat,  je  me  trouvai  le  lendemain,  à  l'heure  dite,  à 
feint-Cloud,  dans  la  galerie  de  Mars,  oii  Dnroc  me  pré- 
senta à  Bonaparte.  Ce  fut  là  que  deux  mots,  l)eaucoup 
rop  flatteurs,  de  la  bouche  de  ce  grand  homme,  en  me 
ofondant  d'étonnemeat,  m'attachèrent  décidément,  et 
nitièrement,  à  sa  personne.  «  Citoyen  Ségnr,  »  me  dit-il 
^  haute  voix  au  milieu  d'une  foule  de  sénateurs,  de  tri- 
I,  de  législateurs  et  de  généraux,  k  je  vous  ai  placé 
t  dans  mon  état-major  intérieur  ;  votre  devoir  sera  de 
f  commander  la  garde  montante  qui  veille  près  de  moi. 
I  Tous  ToyeE  la  confiance  que  je  mets  en  vous,  voua  y  ré- 
i  pondrez  ;  votre  mérite  et  vos  talents  vous  promettent 
[  un  avancement  rapide  !  » 

Enclianté,  autant  que  surpris,  d'une  réception  aussi 
ifttteuBe,  dans  mon  trouble  je  répondis  par  quelques 
Éiota  de  reconnaissance  et  de  dévouement  que  Napoléon 
Kçub  avec  l'un  de  ces  sourires  dont  la  gr&ce  était  indéfi- 
:  puis,  continuant  à.  traverser  cette  réunion 
mbreuse  de  personnages,  tous  plus  un  moins  considé- 
^blea,  il  se  rendit  à  la  tribune  de  la  chapelle  où  il  eu- 
iudit  la  messe.  Cependant,  ivre  de  joie,  d'amour-propre 


»'2  MEM0IBE8  D'UN  AIDE  DE  CAMP. 

comble,  dcpiissé  même,  et  me  seotant  à,  peine  marcher  k 
terre,  je  parconrus  cea  salles  brillantes,  j'en  pria  posses- 
sion ;  je  retournai,  je  m'arrêtai  à  la  place  (jne  d'ici  je 
oroÎB  voir  encore,  oîi  je  venais  d'entendre  des  paroles 
pour  moi  si  honorablea;  je  m'y  recueillis,  je  me  les  ré- 
pétai cent  fois  I  II  me  semblait  qu'elles  m'associaient. 
qu'elles  m'identifiaient  à  la  gloire  du  conquérant  de  l'I- 
talie, de  l'Egypte  et  de  la  France!  Je  ne  sais  le  temps 
qa'il  faisait  réellement  dans  ce  jour  d'automne;  mais  ce 
jour-là  m'est  resté  dans  la  mémoire,  comme  le  plus  beau , 
le  plus  brillant  jour  de  l'année,  que  j'eusse  vu  luire  en- 
core !  Toutefois  j'étais  interdit  :  la  nécessité  de  justifier 
l'opinion,  au  moins  fi.irt  prématurée,  d'un  aussi  grand 
homme,  m'inquiétait  l  Aussi,  quand  je  fus  re^'cnu  à  Paris 
dans  la  modeste  demeure  de  mon  père,  ce  ne  fut  qu'en 
rougissant  et  k  demi-voii  que  j'achevai  mon  récit, 
redisant  cette  louange  qai  devait  paraître  si  invraisem- 
blable. C'était  alois  moi  seul  que  je  considérais  comme 
un  usoi^tenr.  tuit  je  me  sentais  au-dessous  à'im  pareil 
él<^>e. 

L'exercice  de  mon  nouvel  emploi  n'était  pas  bien 
difficile  :  il  consistait  à  faire  défiler,  dans  la  conr  des 
Tuileries,  la  garde  montante,  à  lui  donner  les  mots 
d'ordre  et  de  ralllemcnC.  et  â  commander  el  sorraller, 
tons  les  trois  jours,  pendant  vingt-quatre  heures,  le  aer- 
rice  de  tons  ks  poses.  Pourtant  mon  premier  oontaot  areo 
ces  hommes  d'élite  ne  me  pamt  pas  si  simple.  La  Garde 
d'alors,  de  la  taille  bi  plus  élevév.  la  plus  vig«oi«ise,  et 
dans  tonte  )a  force  de  Yige,  tnffùt,  à  la  fois,  et  dft 
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Tadiniration  qn'inspire  la  renommé*  de  guerriers  irrésia- 
tîbles,  et  de  la  vénération  qu'imposent  des  \'^tèrans,  fiers 
de  dix  ans  de  traTaax  et  de  victi'ires  !  En  face  de  tels 
liommes,  qu'était-ce  que  vingt-dens  ans,  qnelques  mis- 
sions et  denx  campagnes  ?  Ce  ne  fut  donc  pas,  je  l'aTone, 
Bans  itn  pénihle  effort  contre  une  jnete  pudeur,  que  moi, 
sinoQvean,  je  comparus  devant  leurs  rangs,  et  qiie  je 
rénaais  à  prendre  cet  air  d'assurance  et  ce  ton  d'autorité 
qu'exige  le  commandement  militaire. 

Ce  premier  moment  passé,  quant  an  reste,  n'ayant 
qa'nn  devoir  aisé  à  remplir,  qu'à  bien  vivre  avec  les 
officiers  et  à  tenir  leur  table  de  service,  on  compren- 
dra qu'il  me  fut  facile  d'acquérir  leur  confiance  et  leur 
ftmîtié.  La  différence  d'origine  et  d'éducation  ne  me 
fat  point  un  obstacle;  et  ici  je  dirai  même  que,  malgré 
la  gnerre  de  classes  qui  existait  encore  dims  toute  sa 
première  ctialenr.  j'ai  toujours  éprouvé  que,  avec  quel- 
ques précautions,  partout  uu  nom  illustré,  loin  d'Être 
nn  embarras,  devenait  un  avantage.  Corrnne  tout  avao- 
b^e,  celui-ci  avait  ses  inconvénients  sans  doute,  au-de- 
■ma  desquels  il  fallait  aller.  En  vérité,  s'il  est  conve- 
nable et  prndent  de  se  iaire  pardonner,  par  ses  éganx, 
des  avantages  acquis  par  son  propre  mérite,  il  l'est  bien 
plus  d'aller  au-devant  de  la  jalousie  qu'inspire  une 
distinction  tninsmise  et  que  l'on  ne  doit  qu'au  hasard 
de  la  naissance.  Le  premier  moyen,  et  le  plus  naturel, 
était  de  ne  s'en  point  targuer,  et  de  paraître  même  n'y 
songer  pas.  Mais  comme  ceux  à  qui  l'on  avait  affaire  y 
songeaient  pour  vous  sans  cesse,  si  ou  joignait  k  cela 
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«ne  simpiicité  bieuveillante  et  affectueuse,  et  la  cou- 
viution  interne,  et  apparente,  que  le  mérit*  personnel 
doit  avoir,  avant  tout  et  partout,  la  préséance,  il  ne 
restait  plus  qu'uue  difficulté  à  vainci'e,  celle  qu'impose, 
eu  tous  les  temps,  un  nom  transmis  pins  on  moins  11- 
luatre,  et  l'obligation  de  prouver  que,  sans  vouloir 
sottement  s'en  enorgueillir,  on  en  est  digne,  qu'on  le 
porte  bien,  et  qu'on  mérite  les  regards  et  les  égards 
qu'il  vous  attire. 

Pénétré  de  ces  sentiments  innés  eu  moi,  car  je  les 
tenais  de  mon  père,  je  me  lis  bientôt  des  unis  de  tous 
ceux  qui  m'entouraient.  Qnant  à  la  modification  de 
mes  opinions,  et  à  leur  conformité  avec  ma  situation 
nouvelle,  telle  qne  le  devoir  l'imposait,  cette  transfor- 
mation s'opéra  naturellement.  Chacun  sait  combien  un 
tableau  quelconque  change  d'aspect,  selon  le  point  de 
vue  auquel  on  se  place,  et  quelle  variété  d'impressions 
et  de  jugements  il  inspire  atora.  Cette  influence,  lor»- 
i)fl'il  s'sgit  de  politique,  est  bien  autrement  puisante. 
Or  ce  n'était  plus  d'un  coin  ptiuvre,  obscur,  et  au 
travers  d'une  atmosphère  de  mécontentements  et  d'en- 
vie, que  j'envisagmis  lu  diuation  pnbtiqne  et  le  grand 
hotum«  qni  b  dominait  ;  c*ét«it  placé  près  du  œatiK 
nfme  d'atuaction  de  c«t  astre  poissuit  qni 
à  sa  suite,  dans  une  irrésistible  minée  de 
ébwicBuite,  et  la  France  et  l'Enrupe  eftti««  !  Xen  éfUM' 
rai  b(ent4t  tout  l'asocRdaDi. 

Cïoubiea.  d'aiUeon,  □»  pa&itioii  cuit  dt^venne  pras- 
prre  :  Vie  enivrante,  toole  de  tmis|Kat,  «a  m&m  et 
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topliées.  Bona  les  yeux  d'un  héros  ohjel  d'aoe  admir»- 
1  continuelle,  dans  l'auréole  même  de  sa  gloire  dont 
»s  mes  pas  désormais  seraient  éclairés!  RéAlités,  il- 
,  tout  concourait.  Jsunais  Paris  n'eut  d'époque 
i  éclatante!  Quel  temps  heureu;^  et  «lorieus!  Cette 
j  entière  a  laissé  dans  sa  mémoire  l'empreinte  du 
icle  du  plu^  beau  des  jours  de  fête,  de  la  pins 
sllante  des  utopies  se  réalisant,  et  d'une  grande  so- 
Sété  rendue  à  tous  les  biens  par  le  Génie  de  toutes  les 
loÎTes! 

[Dans  son  intérieur  le  Premier  Consul  semblait  avoir 

!  le  signal  de  tant   de  plaisirs  ingénieux,  et  de 

ispuision  d'une  allégresse  presque  universelle.  Deux 

lis  divisaient  cet  intérieur;   mais,  maintenus  par  la 

leté  du  chef,  ils  restaient  dans  l'ombre.  C'étaieut 

a  côté  tes  Beaahamais  :  de  l'autre,  la  propre  famille 

1  Napoléon.  Le  il  juillet  18D2,  le  mariage  de  Louis 

uiaparte  avec  Hortense  de  Bcauharnais  semblait  avoir 

vmîné  ce  ditférend.  Ainsi  ta  paix  paraissait  avoir  pé- 

épartoutà  la  fois  :  paix  intérieure  "ini  ne  tut  gnère 

s  durable  que  les  autres  pais  de  cette  époque.  Mais. 

i  les  premiers  moments,  cette  union  et  plusieurs  au- 

8  mariages  dans  les  jeunes  entours  de  Napoléon,  ajou- 

mt  l'influence  de  ces  diverses  lunes  de  miel  à  notre 

upostion  joyeuse.  Les  charmes  et  l'esprit,  si  connus, 

M  sœurs  du  Premier  Consul,  les  grâces  de  M""  Bona- 

e  et  de  sa  iîlle,  la  beauté  remar(]uabie  des  jeunes  fem- 

s  qui  venaient  de  compléter  cette  réunion  séduisante, 

,  et  par-dessus  tout,  la  présence  d'un  héros,  tout 
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alors  donnait  à  cette  Cour  nouvelle,  sans  étiquette 
oora,  saiiB  autre  gêne  que  les  traditions  de  l'ancieune 
iKinne  compagnie,  un  éclat,  un  attrait  indéfinissables. 

Quant  aux  piaisira,  c'étaient  le  matin,  à,  Malmaison, 
des  jeux  de  châteaux,  auxquels  prenait  part  Napoléon, 
et  le  soir,  d'autres  jeux  et  des  conversations  étincelan- 
tuB  d'esprit,  d'originalité  et  de  profondeur.  J'en  retronve, 
encore  aujourd'hui,  la  trace  dans  des  notes  écrites  ans- 
sitût.  La  KévoJution,  la  Philosophie,  l'Orient  surtout, 
étaient  tes  anjets  les  plus  habituels  de  ces  entretiens 
du  Premier  Consul.  Que  de  fois,  dans  ces  veillées,  les 
plus  jeunes  femmes  même  oablîèrent  l'heure,  croyant 
voir  ce  qu'il  racontait,  et  comme  enchaînées  à  ces  ad- 
mirables récits,  qne  colorait  vivement  nne  verve  inépui- 
sable d'inoT^nieux  rapprochements,  d'images  neuves, 
hardies,  les  pins  inattendues  et  les  plus  pi(|nantesl 

Fn  soir,  entre  autres,  qn'à  Saint-Cioud  il  nous  dé- 
crivait te  désert,  l'Egypte,  et  la  défaite  des  Mamelouks. 
Tue  voyant  comme  suspendu  à  ses  paroles,  il  s'arrêta: 
et  prenant,  sur  la  table  de  jeu  qu'il  \'enait  de  quitter, 
nn  jeton  d'argent,  médaille  qui  représentait  le  oombat 
des  PjTamides,  il  me  dit  :  <  Vona  a'étiei  point  enoore 
là,  jeune  homme  ?  ■  Hélas  I  iton,  lut  répondîs-je.  «  Eh 
bien!  reprit-il.  gardez  ceci,  et  eonservez-en  te  sou- 
venir! *  On  pent  juger  si  je  fus  fidèle  k  cette  recom- 
mantkttoD.  et  si  mes  enfants,  après  moi,  i;>n  retroare- 
ront  la  preuve. 

Téh  était   son  aménitt-  habituelle  :  et.  à  ce  ptopo^ 
s  que,  dans  son  salon,  lots<iae  dos  éeUs 
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e  rire,  devenant  tTwp  vifs,  tronblaient  le  trarail  auquel 
:  livrait  dans  le  cabinet  voisin,  il  entr'oarrait  \n 
!,  et  se  plaignait  avec  bonhomie  de  cee  interrup- 
3S,  se  contentant  âe  nona  recommander  doucement 
me  joie  on  peu  moins  brnjante. 

Les  autres  plaisirs  de  sou  intérieur  étaient  des  spec- 
tclea  de  société,  où  ses  enfants  ndoptifs  avaient,  comme 
,  des  rôles.  Lui  même  venait  quelquefois  encoura- 
:  noa  répétitions  que  dirigeaient  les  acteurs  célèbres, 
fichand,  Uolé  et  Fleury.  Les  représentations  se  paa- 
aieut  à  Malmaison,  devant  une  société  choisie.  Elles 
l^étaieut  suivies  de  concerts,  où  dominait  le  chant  italien, 
t  souvent  aussi  de  petits  IhiIs,  sans  foule,  sans  cou- 
ision,  composés  de  trois  ft  quatre  contredanses  simul- 
tanées, et  laidement   espacées.  Il  y  dansait  lui-m^'me 
b  au  milieu  de  noua,   en   demandiiut  les  airs, 
déjà  vieillis,  qui  lui  rappelaient  son  adolescence.  Ainsi 
le  tenninaient,  vers  miuuit,  ces  soirées  charmantes. 
C'est  de  là  que  sont  nés  ces  bruits  absurdes  de  leçons 
I  de  danse,  ou  d'attitudes,  que   le  Premier  Consul  pre- 
I  disait-on,  de  divers  acteurs.  Sa  participation  per- 
lelle  à  ces  derniers  plaisirs  ne  durait,  au  conti-aire, 
fijne  quelques  moments,  après  lesquels  il  retournait  aux 
^aSoires  on  il  des  conversations  sérieuses. 

Les  jeux  du  matin,  ceux  de  Malmaison,  cessèrent  les 
kpremiers;  le  peu  de  mesure  qu'y  apporta  un  artiste 
Irâistingué  en  hâta  la  fin.  Les  autres  plaisirs,  toujours 
^  cuuTenables.  continuèrent  pendant  l'automne  de  1802 
|<«t  l'hiver  suivant.  Le   voyage  du   Premier  Consul  à 
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Eoiien,  sur  le  champ  de  bataille  d'Ivry,  et  jusqu'uii  Ha- 
vre, qu'il  appelait  dèa  lora  le  port  de  Paris,  les  inter- 
rompit à  peine.  Mais  depuis,  et  de  plus  en  plus,  la 
multiplicité  des  affaires,  leur  teinte  plua  sérieuse  par 
l'attitude  hostile  _que  reprenait  déjà  l'Angleterre,  ren- 
dirent intempestifs  ces  j'ojeus  délassements.  Vinrent 
ensuite  l'élévation  graduelle  du  Premier  Consul  et 
l'iiccroisBemeut  de  son  entourage,  ce  qui  imposa  pins 
d'étiquette,  accrut  les  distances,  et  diminua  les  charmes 
de  l'intimité  de  cet  intérieur. 

Un  autre  incident  changea  en  réserve  l'abandon  de 
nos  amusements.  Ici  j'anticipe  sur  1803,  pour  n'avoir 
point  à  revenir  sur  ces  détails.  Les  apprêts  d'une  gnerre 
menaçante  avaient  alors  attiré  le  Premier  Consul  sur 
les  bords  de  l'Océan,  et  en  Belgique.  Pendant  son 
absence  notre  jeune  société,  celle  qui  formait  son  inté- 
rieur, s'était  livrée  fort  innocemment,  mais  sans  assez 
lie  circonspection  peut-être,  aux  plaisirs  de  la  capitale. 
C'étaient  des  dîners,  des  parties  de  campagne  et  de 
spectacles  ;  c'étaient  même,  il  est  vrai,  plusieurs  courses 
assez  étourdies  dans  les  bals  et  les  lieux  publics,  où 
d'aussi  jeunes  femmes,  si  haut  placées,  auraient  pu  être 
reconnues  et  compromises.  On  ne  pou\-ait  voir  là,  en 
toute  véiîté,  que  de  légères  imprudences  de  penaionnai- 
i"es,  naguère  échappées  des  mains  de  M"°  CampaBj 
mais  leurs  maris  étaient  absenta;  des  rapports  mal- 
vciOauts  les  alarmèrent.  Quelque  exagérés  et  faux  qu'ils 
fussent,  le  caractère  trop  ombrageux  de  Louis  Bona- 
parte en  fiit  troublé.  Ainsi  commença,  sa  jalousie  long- 
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L  tempe  iujuste.  Je  ne  sais  si  le  Premier  Gonaul  fut  im- 
■.]>orttmé  de  plnintes  à  ce  sujet,  mais  le  fait  est  que,  aussi- 
ItAt  après  son  retour,  dispersés  tous  à  la  fois,  par  diverses 
.  noua  fûmes  subitement  transformés  de  gens 
e  plaisirs  eu  hommes  utiles. 
Peo  avant  la  rupture  de  la  pais  d'Amiens  le  Premier 
Consul  avait  invoqué  l'intervention  d'Alexandre  et  de 
Frédéiic  ;  c'était  le  frénérnl  DuroccL  moi  qu'il  avait  en- 
voyés en  Prusse,  en  même  temps  que  Colbert  à  Péters- 
bonrg.  Nous  rejoignîmes  Colbert  vers...,  sur  la  grande 
■toute,  pendant  la  naît:  et  là,  notre   rencontre  fiit  mar- 
3  par  une  aventure  assez  comique  pour  que  je  cède  k 
^envie  de  la  raconter. 
I  Ce  colonel  et  l'officier  qui  l'accompagnait  venaient 
frétre  abandonnés  sur  le  grand  chemin  par  leur  postillon . 
Pelui-ci,  selon  l'usage  allemand,  avait  dételé  devant  une 
bbergepoui  rafraîchir.  An  bout  d'un  quart  d'heure  d'at- 
œte  l'officier  de  Colbert,  irrité,  s'était  élancé  de  la  voi- 
f  t&ie,  et,  quelques  minutes  après,  C'olbert  lui-même.  Tous 
llgs  deux,  à  la  suite  ainsi  l'un  de  l'autre,  se  précipitèrent 
B  l'auberge,  au  milieu  de  l'obscurité,  où  tous  deux. 
bouillants  de  colère,  se  rencontrèrent  dans  un  corridor 
loir,  jurant  en  si  bon  allemand  qu'ils  se  prirent,  mutuci- 
Hement  pour  le  postillon  retardataire.  En  îoî  de  quoi, 
leurs  cannes  d'une  main,  et  se  saisissant  mutuellement 
au  collet,  ils  se  gourmèrent  avec  une  fureur  croissftnte 
jnaqu'aa  moment  où,  l'hôte  et  le  véritable  postillon  ac- 
courant à  ce  vacarme  une  chandelle  en  main,  nos  deux 
amis,  fort  endommagés  l'nn  par  l'autre,  se  reconnurent 
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eafin,  et  s'aperçurent,  mais  un  peu  tard,  de  leur  méprise. 
Je  revis  Berlin  pour  la  seconde  foi*».  Nous  n'y  demeu- 
râmeequetroia  jours. Da  oc  pi  t  ivec  leroi,  réassit; 
m&is,  selon  ses  instru  t  ona  an  d  ite,  dans  la  visibe 
d'un  quart  d'heure  q  n  u  f  ra  s  a  celui  des  ministres 
qu'on  savait  nous  êtr  nt  a  1  fut  d'une  froideur  si 
roide  et  si  muette,  que  m  na  n  nt  le  gêner,  après  avoir 
hasardé  quelques  mots,  je  me  levai,  et  j'allai,  comme  par 
curiosité,  regarder  à  une  fenêtre.  Néanmoins  le  même 
silence,  devenu  dés  lore  bien  plus  significatif,  persévérant, 
je  me  rapprochai  :  après  quoi  les  deus  personnages  se  sé- 
parèrent sans  nfot  dire,  comme  ils  avaient  commencé. 

L'un  des  souvenirs  qui  me  restent  de  ce  court  voyage, 
est  l'admiration  que  m'inspira  la  belle  et  spirituelle  reine 
de  Prusse,  dans  une  audience  où,  grâce  aux  souvenirs 
laissés  par  mon  père,  j'eus  l'honneur  d'être  admis  seul 
en  sa  pi-ésence.  Il  me  semble  voir  encore  cette  princesse 
à  demi  couchée  sur  un  riche  aopha;  un  ti'épied  d'or  était 
près  d'elle  ;  un  Ue  d  p  urpre  oriental  recouvrait  lé 
gèrement  et  la  sa  t  ap  ir  sa  taille  élégante  et  gra- 

cieuse, n  y  a  a  t  dans  I  s  n  de  sa  voix  une  douceur  si 
harmonieuse  dans  pa  1  s  une  séduction  si  aimable 
eb  si  touchant  dans  on  attitude  tant  de  charme  et 
majesté,  que,  interdit  pendant  quelques  instants,  je  me 
crus  en  présence  de  l'une  de  ces  apparitions  dont  les  ré- 
cits fabuleux  des  temps  antiques  nous  ont  retracé  l'image 
enchantei-esse  I  Pouvais-je  alors  prévoir  que,  trois  ana 
pins  tard,  cette  même  reine,  eu  habit  de  guerre,  fuirait 
devant  nos  escadrons;  et  que  moi-même,  à  !a  fin  de  la 
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bataille  d'Iéna,  en  pénétrant,  dans  une  dernière  charge, 
au  milieu  de  Weymar,  je  serais  près  de  m'emparer  d'elle  î 
Depuis,  en  1840,  et  dans  un  dernier  voyage  à  Berlin, 
comme  envoyé  du  Roi  des  Français,  conduit  par  M.  de 
Humboldt  au  mausolée  consacré,  dans  le  parc  de  Pots- 
dam,  à  la  mémoire  de  cette  princesse,  je  l'ai  reconnue 
dans  le  marbre  admirable  qui  la  représente  couchée  en- 
core, mais  sur  sa  couche  mortuaire,  d'où  mes  yeux,  lon- 
guement fixés  sur  son  image  n'ont  pu  se  détacher  sans 
être  mouillés  de  larmes  ! 
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Pendant  que  l'Angleterre,  eflrajée,  a'épuiae  en  prépa- 
ratifs de  délènse,  que  Pitt  ressaisit  le  ministère,  qne 
échappé  de  son  exil,  Pichegru  lui  offre  ea  trahison,  et, 
Dnmonriez  nos  anciens  plans  de  descente;  en  France, 
tontes  nos  forces  les  pins  vives  achèvent  de  s'assembler, 
comme  d'elles-mêmes,  sur  le  Uttoral.  La  main  qui  meut 
tous  ces  ressorts  de  guerre  le  fait  avec  une  facilité  si 
puissante,  qne,  tout  à  la  fois  comme  en  pleine  paix, 
on  la  voit  continuer  l'œuvre  admirable  de  la  régéné- 
ration administrative  et  judiciaire  de  k  France!  Le  l'> 
janvier  18U4  Napoléon  commence  la  cinquième  année 
de  HOU  Consulat  eu  présentant  aux  Chiimbres  le  Code 
Civil  ;  pais  il  fixe  à  cinquante  millions  la  dette  publique  : 
il  fonde  ainsi  le  système  de  crédit  ;  et  par  l'institution 
des  droits  réunis  il  aonlage  la  propriété  foncière,  qu'il 
dégrève  encore  malgré  la  guerre  ! 

Ajoutons  ici  que,  s'étendant  sur  mille  détails,  dans 
les  musées,  dans  toutes  les  bibliothèques  civiles  et  mili- 
taires, l'impulsion  de  cette  mi3int.'  main  se  reconiiait  aux 
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■soins  actifs  et  intelligeuta  qui  y  rétabliSBeut  l'ordre,  y  ras- 

I  Bemblent  de  tontes  parts  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  des 

I  Bcienees  et  des  lettres,  et  y  recueillent  !ea  manuscritB 

récieux  ;  en  même  temps  cent  ingénieure,  explorant  le 

Iftoritoire  français  et  allié,  portent  à  un  nouveau  degré 

e  perfection  nos  connaissances  topographiques  :  cette 

ae  Bimultanéité  d'œuvres  si  diverses  exalte  de 

ÉduB  en  plas  l'enthousiagme  de  la  France. 

Mais  ce  que  diucun  de  nous,  témoins  plus  intimes  de 
la  vie  privée  de  Bonaparte,  doit  à  sa  mémoire,  sans  con- 
tester son  ambition,  qui  dès  lors  tendait  évidemment  au 
pouvoir  suprême,  c'est  d'attester  la  grandeur  de  sa  pensée 
k  tonmée  tout  entière  et  sans  cesse  au  bien  pnblic;  sabien- 
Eaisance  pour  les  infortunes  privées  ;  sa  douceur,  son  éco- 
lomie,  sa  simplicité  dans  ses  habitudes  intérieures  ;  la 
!  de  son  attachement  pour  ceux  qui  reutouraient: 
1  le  calme  de  son  esprit  au  milieu  de  mille  trahisons 
s  dangers  secrets  dont  ses, pas  étaient  environnés. 
3ap  alors  chaque  instant  lui  révélait  une  perfidie  nouvelle 
;  lui  décelait  un  nouveau  piège  dressé  contre  sa  vie. 
plus  il  dévouait  sim  génie  au  bonheur  de  la  France  et 
}  s'en  montrait  reconnaissante,  plus  î'acharne- 
^t  de  ses  ennemis  redoublait  d'inventions  atroces  ! 
L  cette  époque,  c'était  à  Saint-Cloud  et  pendant  l'au- 
e  1803,  je  me  trouvais  chargé  presque  excluai- 
lent  de  la  garde  de  sa  personne.  Parmi  les  olSciers 
e  secondaieut,  ceu.x  de  !a  gendarmerie  d'élite  me 
ifiaient  fréquemment  les  motifs  de  leurs  inquiétudes, 
i  c'était  le  projet  éventé  d'une  embuscade  sui-  ta 
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ronte  de  MalmaÎBon,  d'où  l'on  devait  s'élancer  dans  lu 
voiture  du  Premier  Consnl;  tantôt  celui  d'une  mine 
creusée  sous  une  partie  du  ciiemin  de  Saint-Clond  et  sur 
son  passée,  dans  un  lieu  choisi  où  un  embarras  l'arrête- 
rait. Une  autre  fois,  et  anr  un  bloc  de  marbre  placé  près 
de  la  porte-croisée  du  cabinet  de  Napoléon,  celle  qui  on- 
vrait  sur  la  terrasse  de  l'Orangerie,  nos  rondes  de  nuil 
surprenaient  un  assassin  debout  et  collé  contre  la  statue, 
que  portait  ce  piédestal. 

Un  jour  entre  autres,  l'un  de  ces  officiers,  plus  inquiet 
que  de  coutume,  me  demanda,  si  je  n'avais  paa  vu,  par 
la  croisée  du  salon  de  Mars,  mon  poste  habituel,  un 
homme  d'une  large  et  forte  carrure,  les  yeux  couvertsi 
de  noirs  sourcils,  la  figure  sinistre,  et  dont  la  forte  tête 
était  engoncée  dans  les  épanles.  Ce  signalement  était  celui 
de  Georges  Cadoudal.  On  assurait,  disait-il,  que  ce  chef 
de  conjurés  était  venu  reconnaître,  lui-même,  ce  côté 
d'nn  accès  facile  et  de  plain-pied  de  l'appai-tcment  du 
Premier  Consul.  Je  me  souvins  en  effet  d'avoir  vu  rôder' 
de  ce  côté  nnc  Sgure  à  peu  près  semblable.  Mais  alors  le' 
complot  de  Cadoudal  était  plutôt  une  supposition  qu'une 
certitude.  Ou  ignorait  encore  que,  le  22  août  1803,  un 
bâtiment  de  la  marine  royale  anglaise  avait  jeté 
nos  côtea  ce  général  de  chouans  avec  une  partie  de  ses 
complices;  que,  en  décembre  1803  et  en  janvier  180+, 
MM,  de  Rivière  et  de  Poligaac,  Pichegru,  et  d'antres 
conjurés,  avaient  suivi  les  pas  de  Georges  ;  et  que  déjà 
tous,  an  nombre  d'environ  quarante,  étaient  réunis  et 
cachés  dans  la  capitale. 
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En  effet  l'Angleterre  étonnée  a'était,  ponr  la  première 

I,  alarmée  pour  elle-même  !  Son  gouvernement,  dans 

1  anxiété  croisBante,  après  l'avoir  armée  tout  entière, 

Vêtait  abandonné  k  tous  les  moyens  de  salat  qu'on  lui 

ait,  même  au  plus  coupable,  à  un  assassinat.'  Frémé- 

âitation,  Boudoiement,  commencement  d'exécnbion,  rien 

ne  manqua  à  l'odieus  d'un  projet  aassi  criminel  ;  le  Toici 

tel  qu'il  se  déroula  successiTement,  houb  nos  propres  jeux, 

dans  sa  ptiis  triste  nudité. 

Pendant  que,  avec  double  solde  anglaise,  nos  émigrés 
allaient  recevoir,  le  li  janvier  1804,  du  Cabinet  de  Lon- 
dres et  du  Prince  de  Condé,  l'ordre  seuret  de  ae  ras- 
aembler  sur  les  bords  du  Rhin,  ou,  par  uu  malheureux 
hasard,  le  duc  d'En^hien  se  trouvait  alors,  d'autres  émi- 
grés français,  k  plupart  partis  de  Londres,  ou  venus  de 
au  nombre  d'environ  cent  conjurés,  devaient 
^'être  glissés  jusque  dans  Paris.  La  mission  de  ceux-ci, 
I  }>ayée  d'un  million  anglais  qn'on  saisit  sur  Georges  Ca- 
doudal,  l'àme  du  complot,  était  de  se  déguiser  sous  des 
nniformes  dâ  notre  Garde,  de  se  poster  sur  la  route  de 

»Saint-OIond  ou  de  Malmaison,  d'attaquer,  au  milieu  de 
pa  escorte  d'environ  douze  hommes,  le  Premier  Consul, 
qt  de  le  tuer  dans  ce  guet-apena  ! 
i  Cet  assassinat  de  grand  chemin  avait  été  décoi-é  du 
6om  de  combat!  Grossier  subterfuge  si  aveuglément  ac- 
cepté par  le  Comte  d'Artois,  qu'il  envoya  ses  aides  de 
camp  faire  ainsi  leurs  premières  armes,  et  même  son  se- 
cond fils  le  Duc  de  Berrj  I  Celui-ci,  qu'excuse  sa  jennesse, 
n'échappa  au  crime  et  à  ses  conséquences,  dans  cette 


nasi 

^grés 
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même  ville  où  il  devait,  ue  Jour,  périr  par  un  attentat 
auafli  odieus,  que  parce  ijue,  au  moment  de  débarquer  h 
son  tour  au  pied  de  la  même  falaise  qu'avaient  escaladée 
ses  complices,  un  signal  le  prévint  que  le  complot  était 
éventé. 

Quant  au  résultat,  on  s'était  abusé  jusqn'à  cumpter 
sur  l'armée  française  !  Erreur  d'émigrés,  fondée  sur  l'at- 
titude, et  les  propos  de  plus  en  pins  hostiles,  de  Moroau 
et  de  80U  parti  contre  le  Premier  Consul.  On  avait  espéré 
gagner  ce  général  k  l'attentat,  l'embaucher  même  dans 
!a  cause  dn  Prétendant  au  moyen  de  Pichegu.  Ce  con- 
juré, ancien  ami  de  Moreau,  avait  été  appelé,  de  Londres 
dans  Paris,  par  (îeorges  ('adoudal.  En  cela  Georges  et  le 
Comte  d'Artois  forent  trompés  par  un  rapport  de  Lajo- 
lois,  officier  réformé,  leur  entremetteur  :  rapport  d'espion, 
c'est-à-dire  exagéré.  On  sait  que  Moreaa  n'accepta  taci- 
tement de  ce  complot  que  sa  confidence,  n'osant  pins,  lais- 
sant faire  à  d'autres,  attendant  d'être  déban-aasé  dn 
Premier  Consul,  que  vaguement  il  eut,  quelques  mo- 
ments, la  folle  prétention  de  remplacer  comme  Chef  de 
la  République  ! 

Cependant,  dti  côté  de  Napoléon,  malgré  l'arrestation 
de  quelques  chouans  dont  les  allures  semblaient  suspectes, 
on  ignorait  la  pi-ésence  d'un  si  grand  péril.  On  savait  seu- 
lement que  Drake.  ministre  anglais  eu  Bavière,  dont  un 
agent  secret  de  Bonaparte  avait  surpria  la  confiance, 
excitait  nos  mécontents  à  profiler  d'un  crime  qn'jl 
semblait  prévoir;  et  !'on  cherchait  vainement  à  com- 
prendre pourquoi,  dans  toute  l'Europe,  la  mort  prochaine 
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n: 


B  Pramier  Consul  et  ia  restaaration  de  raucieime  dy- 
Btie  étaient  annoncées.  L'automne  de  1803  s'étaitécoulé 
ai.  Vers  la  fia  même  de  janvier  1804,  dans  Paria  où 
I  étions  revenus  avec  l'hiver,  rien  encore  n'était 
logé  dans  les  occnpationB  habituelles  du  Premier 
jPonsul. 

Février  venait  de  coramenoer.  Duroc,  gouverneur  du 
lais,  était  absent  ;  Caulaineourt  le  remplaçait.  J'étais 
e  service,  quand,  vera  une  heure  après  minuit,  plongé 
*  dans  un  sommeil  profond  sur  mon  lit  de  camp,  je  me 
sentis  fortement  secoué  ;  et,  me  redressant  promptement, 
j'aperçus  près  de  moi  ce  généra!  :  «  Debout!  me  dit-il;  il 
[  fant  sur-le-champ  changer  les  mots  d'ordre,  celui  de 
i  ralliement,  et  monter  le  service  comme  eu  présence  de 
B  l'ennemi .'  Vous  me  comprenez  ;  il  n'y  a  pas  un  instant 
I  k  perdre  !  i  J'obéis,  et  aussitôt  j'organisai  les  rondes 
fcpatrouilles  dans  le  château,  dans  le  jardin,  et  aux  alen- 
!  je  les  multipliai  dans  une  telle  proportion,  que 
r  chaque  minute  chaque  factionnaire  fut  forcé  de  re- 
aitre  trois  fois  au  moins.  Ce  service  ainsi  réglé  con- 
pua  plusieurs  semaines,  jusqu'à  ce  que  la  crise  eût  at- 
Int  son  terme. 

Toici  quelle  avait  été  la  cause  de  cette  alerte.  On  a  vu 
!  jusque-là  le  Pj-emier  Consul,  vaguement  inquiet, 
avait  pressenti  nn  complot,  et  que  déjà  plusieurs  hommes, 
justement  suspects,  étaient  arrêtés,  Mais  on  ignorait  en- 
core que  parmi  eus  se  trouvaient  cinq  des  conjurés! 
Dans  la  nuit  du  211  janvier,  Napoléon,  réveillé  vers  deux 
lieures  du  matin,  selon  sa  coutimie,  avait  demandé  les 
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divere  rapports  de  ses  ministres.  Un  trait  de  lumière  de 
son  «toile  fixa  ses  yens  sur  l'interrogatoire  de  ces  cinq 
priBonniers  auxijuels  on  avait  attaché  peu  d'importance. 
Aussitôt,  frappé  d'une  impiration  soudaine,  il  avait  or- 
donné le  jugement. 

Il  semble  que,  ici  cependant,  sa  fortune  ait  hésité.  En 
effet,  les  deux  premiers  avaient  été  acquittés,  et  c'étaient 
les  plus  coupables.  Deux  autres,  condamnés  seulement 
comme  espions,  s'étaient  laissé  exécuter  sans  trahir  leur 
cause.  Le  cinquième  enfin,  nommé  Querelle,  condamné 
aussi,  allait  emporter  son  secret  dans  l'autre  monde, 
quand  il  demanda  grâce  au  prix  de  révélations,  que  reçut 
Murât  d'abord,  et  qui  parurent  invraisemblables.  Il  &ut 
ici  se  rappeler  que  Fonché,  devenu  sénateur,  n'était  plus 
ministre  ;  que  son  ministère  supprimé  avait  été  réuni  à 
CBlui  de  la  justice;  et  que  la  police  mal  dirigée  demeu- 
rait frappée  d'aveuglement  au  milieu  de  ce  péril. 

Querelle  n'avait  pu  dénoncer  que  le  premier  débar- 
quement, celui  de  Georges,  il  y  avait  sis  mois,  à  la  fa- 
laise de  BiviUe,  sur  laquelle  il  s'était  élevé,  comme  les 
contrebandiers,  au  moyen  d'une  corde,  dans  une  fente 
de  rochers  ;  puis,  se  cachant  de  g!te  en  gite,  il  avait  pé- 
nétré jusque  dans  Paria.  Mais,  la  trace  étant  dépistée, 
Kapoléon  s'en  était  saisi  ;  il  avait  excité  Béai,  alors  chef 
de  la  police;  il  s'était  aidé  des  avis  de  Fouché,  de  l'acti- 
vité  de  Savary,  colonel  des  gendarmes  de  sa  Garde,  et 
bientôt  deux  autres  débarqnementâ  avaient  été  reconnus. 
Quant  aux  noms  des  conjurés,  ils  étaient  ignorés  en- 
core,  excepté  celui  de  Georges  ;  on  savait  seulement  leur 
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,bre,  et  que  leur  liut  était  d'aasaaeiner  le  Premier 
sul  !  Telle  avait  été  la  cause  de  cette  alarme  nocturne 
le  château  des  Tuileries,  et  des  précautiouB  subites 
"qa'on  m'ayait  fait  prendre. 

Ce  fut  alore  que,  sur  la  ligne  d'étapes  des  complices 
de  Georges,  Danourille  fat  saisi,  et  que.  conduit  au 
Temple,  il  s'y  pendit  de  déseapoir.  Ce  suicide  confirmait 
la  gravité  du  complut  sans  donner  d'autres  lumières, 
lorsqu'eafin,  le  12  février,  Bouvet  de  l'Ozier,  autre  con- 
juré que  l'on  venait  d'arrêter,  voulut  s'étrangler  comme 
Danoiiville.  Mais  Bouvet,  secouru  à  temps,  fut  renda  à 
i  sa  détresse,  dont  les  premiers  cris  involontai- 
nommèrent  Pichegru  ;  après  quoi,  se  décidant,  il  ac- 
formelîement  l'ambition  complice,  mais  irrésolue  et 
lublicaine,  de  Moreau,  d'avob-  trahi,  à  son  profit,  la 

royale! 
lèa  lore  on  snt  que,  après  l'envoi  de  Lajoloia  en  An- 
irre  et  son  retour  avec  Pichegru,  une  première  entre- 
de  Georges,  de  Pichegru  et  de  Moreau  avait  eu 
le  2G  janvier,  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine  : 
une  seconde  chez  Moreau  lui-même,  avec  Pichegru, 
me  troisième  enfin,  à  Chaillot,  chez  Georges  Cadou- 
tTne  exclamation  de  Pichegru  suffit  pour  indiquer 
;lle  fut,  dans  cette  conjuration,  la  triste  part  de  Mo- 
Ce  b....-là,  s'était-il  écrié  en  le  quittant,  a  aussi 
de  l'ambition  ;  il  veut  r^uer,  Ini  qui  ne  serait  pas  en 
état  de  gouverner  la  France  vingt-quatre  heures  I  " 
Un  second  cri  de  désappointement,  recueilli  de  même, 
iBsi  ce  qui  avait  empêche  la  conspiration  d'écla- 
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ter  à  temps.  Ce  jour-là  Georges  découragé,  ne  voyant 
pIuB  àe  résultat  favomlik  à  la  cause  des  Bourbons  dans 
le  meurtre  du  Premier  Couaul,  avait  ajouté  :  a  Faurpa- 
11  teur  pour  uauipateur,  j'aime  encore  mieux  Bonaparte 
«  que  ce  Moreau  !  Celui-ci  n'a  ni  cœur,  ni  tête  !  s  Tou- 
tefois il  est  certain  que,  alors  même,  Georges,  ne  aa 
croyant  pas  découvert,  persista  dans  le  projet  de  ae  dé- 
faire du  Premier  Consul. 

A  la  première  nouvelle  d'une  complicité  si  inattendue, 
une  exclamation  d'étonnement  s'échappa  de  la  bonche, 
de  Napoléon.  ^  Moreau  !  s'écria-t-il,  quoi!  Moreau,  dans 
K  une  conjuration  semblable  !  Lui,  le  seul  qui  eût  dea» 
«  chances  contre  moi,  se  pei'dre  aussi  maladi'oitement  I 
Œ  J'ai  une  étoile  !  n  Pourtant,  dans  les  journées  du  13  et 
14  février,  ue  se  laissant  pas  entraîner,  il  se  refusa  k 
son  arrestation.  «  Non,  répondit-il  ;  c'est  un  personnage 
î  trop  considérable;  j'ai  un  trop  grand  intérêt  à  sa 
«  culpabilité;  l'opinion  publique  s'attacherait  à  cette 
K  conjecture  ;  il  faut  d'antres  preuves,  et  d'abord  celle 
1  de  la  présence  ici  de  Pichegru  !  " 

On  ne  tarda  pas  à  la  lui  apporter.  Pichegru  avait  un 
frère  à  Paris.  C'était  un  ex-moine,  lequel,  mandé  subi- 
tement et  interrogé,  avoua  dans  son  trouble  qu'il  venait 
de  voir  ce  général.  Aussitôt,  dans  la  nuit  du  14  au  15,, 
un  Conseil  fut  réuni,  et  l'on  envoya  saisir  Moreau  à  sa 
campagne.  I!  fut  arrêté  le  15,  vers  huit  heures  du  ma- 
tin, snr  le  pont  de  Charenton  comme  il  revenait  de  Gros- 
bois,  On  le  conduisit  au  Temple. 

Ici,  et  malgré  les  horreurs  révolutionnaires  dont  les 
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B  {Ms  de  Napolêm  «rùeat  ctè  eiirtr«uié5  ;  nul- 

B  rwppoea  ana  I*muHonI  gnannetiieBl  dn  JHnc- 

;  in^ré  ks  Béeeœités  raachiaTâîqins  qm  le  gou- 

nt  de  àeax  p*^  «tnqois,  fim  oonoiiqta,  l'uitra 

,  ci  qoe  odoi  de  U  Franoe,  de[wis  qnat»  «m, 

t  i^wnn  à  ce  oonqncnat  ;  enfin,  en  àéfàt  des  ini- 

B  d'un  poarMT  contesté  et  du  diigoûi  ijn'iii^ire 

Tespèce  hmiuûne  mise  à  aa  tlevant  uos  jreas, 

e  encore  avec  joie  dans  un  premi»  uonTe- 

t  de  ce  gnnd  homme,  les  premières,  les  pures  et 

de  sa  jennesse,  celles  dn  rain<iaeur  gé- 

[  de  Mantoae  et  de  Wurmser,  celles  de  son  jeune 

e  à  la  foiâ  antiqne  et  cheTaletvsque. 

,  de  la  part  de  iloreaa  tout  avait  été  pour 

ments  et  hostilités,  Maînles  fois  œ  général 

t  répondu  par  le  dédain  à  ses  avances.  Dans  Ges 

s  il  affectait  de  ne  point  reconnaître  l'antorité 

f  Consul  ;  dans  ses  paroles  il  traitait  Bona- 

e  d'nsarpateur  ;  et  voilà  que,  déjà  soapçonné  une 

I,  qnoiqu'à  tort  sans  doate,  de  complicité  avec  Piche- 

,  on  le  retrouvait  une  seconde  fois  en  flagrant  délit 

Bcialion  avec   ce  traître  !  Celle-ci  parut  si  révol- 

î  que,  dans  le  Conseil,  on  proposa  une  commisaiou 

[litaire  et  des  mesnres  promptes  et  ri^nrousea.  Napo- 

les  repoussa,  soit  justice  ou  politique,  et  cela  ne 

ite  ancun  élo^;  mais  il  ût  plus  :  émn  d'une  cfaute 

rà  grande,  et  oubliant  tant  de  griefs,  il  tendit  nne  main 

I  générense  à  son  adversaire;  il  s'efforça  de  le  retirer  de 

t^cet  abîme;  il  lui  fit  proposer  par  Régnier,  avant  tout 
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interrogatoire,  de  venir  s'expliquer  avec  lui  seul,  pro- 
mettant que  tout  se  terminerait  entre  eux,  dans  nu  en- 
tretien Becret. 

Mais  Régnier  était  peu  propre  à  cette  mission  offi- 
ciense.  Il  l'accomplit  froidement,  fut  reçu  de  même,  et  y 
substitua  sur-le-champ  un  interrogatoire  officiel.  De,  son 
côté  Moreau,  soit  froideur  d'àme,  soit  médiocrité  d'es- 
prit, comprit  mal  sa  position,  le  degré  de  sa  culpabilité, 
et  l'inutilité  de  sra  désaveux.  On  lui  avait  caché  les  dé- 
positions de  ses  complices  ;  il  se  renferma  dans  une  hau- 
taine dénégation,  et  Napoléon  se  décida  enfin  k  l'aban- 
donner à  la  JQstice. 

Ce  joar-là,  selon  mou  service,  j'accompagnais  le  Pre- 
mier Consul  de  son  cabinet  à  son  Conseil  d'Etat,  où,  sur 
le  rapport  de  Régnier,  il  venait  de  se  résoudre  à  ne  plus 
garder  de  ménagements.  A.  sa  sortie  de  ce  Conseil  son 
agitation  était  estrême.  Je  me  souviens  que,  en  retra- 
veraant  la  salle  des  Gardes,  il  se  tourna  vers  moi,  et  que, 
d'une  voix  haute  et  singulièrement  animée  que  les  gre- 
nadiers durent  entendre,  il  s'écria  :  «  Moreau  !  Moreau 
est  du  complot  I  En  voici  la  preuve!  n  Et  il  me  mon-  ■ 
trait,  et  agitait  en  l'air  en.  même  temps,  des  papiers  dont 
sa  main  était  remplie  ! 

Dès  ce  moment  tout  devint  public  :  Moreau,  Georges, 
Pichegru,  et  leurs  complices,  furent  accusés  d'attentat  à 
la  vie  de  Napoléon  et  de  haute  trahison  contre  la  France. 
Le  cri  d'indignation,  les  protestations  de  3évouement 
des  Corps  de  l'État  et  des  chefs  des  différentes  armes 
furent  unanimes  ;  mais  nue  partie  de  l'armée,  et  snr- 
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mb  des  états-majors  atta<:héâ  à  la  gloire  de  Morean, 
ïpbatina  à  croire  plutôt  k  k  haine  jalouse  du  Premier 
tonsul  qu'à  la  complicité  du  vainqueur  de  Hohenlinden. 
^te  opinion  eut  de  l'écho  dans  les  Chambres  et  dans 
|l  peuple. 

1  Morean  arrêté,  accusé,  livré  à  la  j  ustice  et  défendu  par 
icrédiilité  publique,  il  devenait  plus  que  jamais  indis- 
!,  pour  prouver  l'accusation,  de  s'emparer  de  ses 
riucipaux  complices;   et  cependant  ni   Pichegro,  ni 
beorges,  ni  Rivière   et  les   Folignac,  n'étaient  saisis  ! 
isi  compromis  avec  la  Révolution  elle-même,  par  la 
ïontre- Révolution,  Napoléon  s'irrita,  et  se  décida  àn'é- 
rgner  aucun  moyen  pour  Taire  éclater  la  vérité  aux 
e  toute  la  France.  C'est  aloi-s  que  le  jury  fut  ans- 
indu  ;  le  recel  des  conjurés,  déclaré  crime  de  haute 
ihison,  et  !enr  dénonciation  imposée  sous  peine  de  sis 
B  de  ferB.  C'est  alors  encore  que,  tout  à  la  fois.  In 
1  Garde  entière  forent  mises  sur  le  pied  de 
1  tous  les  signalements  leur  furent  donnés  ;  qae 
i  barrières  de  terre  et  d'ean,  rigoureusement  closes,  fu- 
inb  confiées  à  leur  vigilante  atirveillance,  et  que  Paris, 
mplètement  cerné  jour  et  nuit  de  postes,  de  bivouacs 
«s  flxes  et  mobiles,  fut  lirré  intérieurement 
frtjonteB  les  plus  arâentes  investigations  de  la  police. 
I  Toutefois,  pendiuit  douze  jours  encore,  tout  cela  fut 
Wbile.  Pichegru  traqué,  souvent  dépisté,  trouva  cha- 
3  nnit,  et  jusque  dans  la  pitié  de   Barbé -Marbois, 
n'approuva  plus  tard  la  générosité  du  Premier  Consul, 
s  courts  mais  secrets.  Ce  fnt  le  28  février  seule- 
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ment  que,  enfin  trahi,  et  sui'priB  endormi,  dans  une  mai- 
son de  la  rue  Chabannais,  par  six  gendarmea  d'élite, 
fut  saiai.  La  Inttc  fut  vive  ;  nne  pression  violeote,  sur  lu 
partie  la  plus  Bensible  du  corps  de  ce  cônjnré,  la  ter- 
mina en  lui  faisant  perdre  connaissance. 

Quant  à  Georges  Cadoudal,  dépisté  aussi,  fuyant  dans 
nn  cabriolet,  le  9  mars,  vers  sept  heures  du  soir,  pour- 
suivi et  atteint  dans  le  carrefour  de  Busay,  il  tua  deux 
hommes  aïant  de  se  rendre  au  peuple  qui  se  jeta  sur 
lui.  Il  ne  déuoDça  personne,  mais  il  compmmit  autant 
ses  associés  en  déclarant  franchement  qu'il  était  venu 
dans  Paris  pour  attaquer  et  tuer  le  Premier  Consul. 

Ija  scène  devenait  de  plus  en  plus  tragique.  Les  con- 
jurés, les  assassins  et  autres,  au  nombre  d'environ  qua- 
rante, avaient  été  ai'rétés  munis  de  passe-ports,  armés 
de  poignards,  et  chargés  de  l'or  de  l'Angleterre.  L'nn 
d'eux  encore  venait  de  se  rendre  justice  par  le  suicide. 
Les  principaux  conjures,  pressés  d'échapper  à  l'odîenx 
aveu  d'une  tentative  d'assassinat  par  celui  d'un  essai  de 
contre-révolution,  déclaraient  tous  qu'ils  avaient  attendu, 
pour  la  faire  éclater,  la  présence  d'un  prince  du  san^ 
de  Bourbon  dans  Paris  même.  Savary  et  ses  gendarmes 
d'élite  avaient  en  vain  guetté  le  débarquement  de  celui- 
ci  sur  la  falaise  de  Biville,  D'antre  part  des  espions  k 
double  face  livraient  au  Premier  Cousu!  les  correspon- 
dances des  résidents  anglais  les  plus  rapprochés  de  Is 
la  France.  Tous  excitaient  non  seulement  à  une  révolu- 
tion, mais  au  meurtre  de  Bonaparte  !  Il  était  avéré  que 
Drake  à  Munich,  Smith  à  Stuttgard,  et  Tajlor  à  Hesse- 
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1,  payaient,  du  même  or  ano;!aiB  donnés  aux  conju- 

nvojés  de  Londres  en  France,  ies  Émigrés  armés 

qn'ilB  appelaient  sur  notre  frontière.  Enfin,  mal^é  les 

le  son  père,  et  les  snpplicutions  de  ses  officiers  les 

'   plus  dévoués,  le  duc  d'Enghien  s'ohstioait  à  rester  dans 

I  Ettenheim.   De  oe   quartier  général,  à  deux  heuroa  de 

'  marche  de  la  France,  il  leur  répondait  par  écrit  :  "  Que 

I  ]à  où.  il  y  avait  du  danger,  là  était  le  poste  d'honneur 

r  pour  nn   Bourbon  !  Que,  en  ce  hioment,  où  l'ordre 

I  du  Oonseil  Privé  de  Sa  Majesté  Britannique  enjoi- 

I  gnait  ans  émigrés  retraités  de  se  rendre  sur  les  tords 

I   K  dn  Khin,  il  ne  saurait,  quoi  qu'il  pût  arriver,  s'éloigner 

«  de  ces  dignes  et  loyaux  défenseurs  de  la  monarchie 


Comment  supposer,  quand  depuis  vingt-cinq  jours  le 
[  complot  était  devenu  public,  qae  ce  prince  l'ignorât?  Dès 
I  Jors  ne  devait-il  paa  comprendre  tout  ce  qu'avait  de  ai- 
[  gnifioatif  aa  présence  aux  portes  de  la  France,  avec  d'au- 

B  émigrés  soldés,  armés  et  réunis  par  l'ordre  de  l'An- 
t  à  quels  soupçons  de  complicité  il  s'exposait  ! 

Cependant  chaque  jour  dévoilait  de  plus  en  pins  il 
F,  Napoléon  l'acharnement  de  ses  adversaires.  Il  s'indignait 
I  '  âe  se  Toir  mis  ainsi  par  enx,  comme  hors  de  la  loi  des 
[isations,  hors  de  la  civilisation  européenne,  et  que  les 
I  moyens  les  plus  atroces  et  les  pins  pci-fldes  semblasaent 
Y  permis  à  leur  haine  contre  ses  jours.  Son  irritation  crois- 
;  l'arrestation  des  aides  de  camp  des  Bourbons,  asao- 
Lciés  k  Georges,  et  les  aveux  de  celui-ci  la  portèrent  à, 

D  comble  ! 
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Kn  ce  moment  son  espoir  déçu  de  se  saisir,  en  Nor- 
mandie, du  chef  de  l'attentat,  s'était  retourné  Ters  le 
Rhin.  Ce  fut  alors  qu'un  rapport  de  gendarmerie  lui  con- 
firma !a  présence  dn  duc  d'Engliieu  dans  Ettenheim,  et 
celle  d'nn  général  Thumerj.  Ce  nom  prononcé  à  t'alle- 
roande  (Thoumeriez)  aggrava  tout.  Il  fit  croire  que  le 
prince  était  accompagné  de  Dnmouriez.  Ou  ajoutait 
que  le  jeune  duc  avait  pénétré  plusieurs  fois  en  Tranoe; 
selon  les  uns,  dans  Sti-aabonrg  seulement  ;  selon  d'antre», 
jusque  dans  Paris  ! 

Sur  ce  rapport  le  Premier  Consul  s'exaspéra  !  «  Eh 
«  quoi  !  s'écria-t-il,  en  voyant  entrer  Real,  vous  ne  me 
■  dites  pas  que  le  duc  d'Enghien  est  à  quatre  lieues  de 
«  ma  frontière  !  Suis-je  donc  un  chien  qu'on  puisse  as- 
N  sommer  dans  la  me  '.  Mes  meurtriers  sont-ils  des  Êtres 
«  sacrés  !  Pourquoi  ne  m'avertissez- vous  pas  qu'ils  se 
'I  rassemblent  dans  Ettenheim  ?  On  m'attaque  an  corps  ! 
u  II  est  temps  enfin  que  je  rende  guerre  pour  guerre  ! 
1  II  faut  que  la  tête  du  plus  coupable  m'en  fasse  jus- 
«  tice!  » 

Déjà,  depuis  qtielques  joura,  d'autres  paroles  sembla- 
bles avaient  échappé  à  son  indignation;  sa  résolution 
était  prise.  Camliacérès  entendit  cette  dernière  exclama- 
tion qu'il  prit  pour  un  premier  mouvement  de  oolêre; 
il  essaya  de  la  calmer,  mais  une  réponse  foudroyante 
l'arrêta  ;  et  aussitôt,  à  l'issue  d'un  Conseil  Privé,  composé 
du  Grand  Juge,  de  Fouché,  de  Talleyrand,  et  des  deux 
Consuls,  011  quelques  objections  de  eeux-ei  ne  furent 
point  écoutées,  Caulainoourt  et  Ordener  furent  expédiée, 


Il       « 
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ponr  Strasbonrg,  l'aatre  pour  enlever  le   Prince 
ce  qn'oD  appela  mal  à  propos  son  quartier  général 
Eltenbeini. 

Le  16  mars,  à  minuit  et  demi,  Fririon,  Ordener, 
te  dragons  dn  -26°"^  et  ringt-cînq  |:endarmeB,  pas- 
»rent  le  Rhin  à  Blieînau,  à  peu  près  en  face  d'Etten- 
beim.  Les  gendarmes  étaient  commandés  par  le  chef 
d'escadron  Chariot,  le  même  qui,  dens  mois  après,  et 
presque  sur  le  lieu  de  cette  scène,  m'a  raconté  les  détails 
nÙTanbB. 

Ils  avaient  laissé  en  réserve  snr  la  riv6  gauche  trois 
'escadrons  de  dragons  du  iG"^'.  Dans  leur  marche  prompte 
et  silenciense  ils  traversèrent,  sans  être  aperçus,  trois 
viil^es  endormis.  Le  jour  allïiit  paraître  quand  Os  arri- 
vèrent à  la  porte  d'Ettenheim,  Ordener  et  ses  dragons 
y  prirent  poste.  Chariot  entra  dans  la  ^nlte  avec  ses  gen- 
darmes. Pfersdorf,  Tnn  de  ses  maréchaux  des  logis,  qui 
ta  veille  était  venu  reconn^tre  les  lieux,  lui  servait  de 
ide.  Ils  marchèrent  droit  à  la  maison  qu'occupait  le 
ince  ;  et  sans  hésiter,  tout  étant  convenu  d'avance,  le 
[mandant  et  vingt  gendarmes  se  prolongèrent  dans 
BOUS  les  fenêtres,  tandis  que  quatre  autres  gén- 
ies, escaladant  le  mur  du  jardin,  allèrent  se  placer 
la  cour  sur  ta  face  opposée  de  cet  hôtel.  Le  prince 
ipait  avec  deux  aides  de  camp  et  onze  domestiques, 
possédait  deus  millioas  trois  à  quatre  cent  mille 
ics  dans  une  cassette  ;  ses  armes  toutes  chargées  étaient 
il  avait  soixante  coups  à  tirer. 
maison  était  à  peine  entourée,  que,  an  bruit  des 
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luttes  des  geudarmcs  sur  le  pavé  et  au  cliquetis  de 
leurs  armes,  une  fenêtre  s'ouvrit;  uu  regard  rapide  fut 
jeté,  et  l'aide  de  camp  Onmstein,  se  précipitant  chez  le 
duc  d'Enghieu,  lui  cria  :  «  Voua  êtes  cerné  !  n  Sur  quoi 
le  prince,  se  jetant  en  ban  de  son  lit,  saisit  nn  fusil  à 
deux  coups,  et  de  sa  croisée,  Toyant  passer  le  comman- 
dant français,  le  coucha  en  joue  :  il  allait  le  tuer.  Vingt 
fenêtres,  d'où  pouvait  partir  un  feu  part-il,  s'ouvraient  à 
la  fois  sur  la  rue  ;  et  de  là  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire 
jjour  s'échapper,  et  pour  fuir  vers  la  montagne  ;  mais,  en 
ce  moment  décisif,  Chariot  élevant  la  tête  et  la  voiï, 
cria  :  «  Messieurs,  Je  sais  en  force  ici  ;  point  de  résis- 
it  tance,  elle  est  inutile  !  >■  Pourtant  le  coup  allait  partir 
et  donner  le  signal  d'une  lutte  dont  toutes  les  chances, 
selonle  commandant  Ini-même,  eussent étécontraires  aux 
assaillants,  lorsqu'un  fatal  génie  poussant  Grunsteiii 
lui  fit  mettre  la  main  sur  l'arme  du  Prince,  Il  la  dé- 
tourna, lui  disant  :  «  Qu'il  voyait  là  trop  de  monde, 
Œ  et  qu'en  effet  toute  résistance  serait  vaine!  »  Par 
une  même  fatalité,  le  duc,  se  laissant  désarmer,  s'aban- 
donna k  ce  funeste  conseil. 

Dès  lors,  la  porte  ayant  été  ouveite,  on  s'empara 
des  lieuï,  des  gens  et  des  armes.  Cependant  Chariot, 
parvenu  devant  le  duc,  Ini  avait  demandé  son  nom. 
«  Vous  devez  le  savoir,  «  lui  répondit-il.  Sur  une  seconde 
interpellation  il  ajouta  :  «  N'avez-vous  donc  pas  mon 
«  signalement?  »>  Le  bailli  venait  d'accourir;  le  com- 
mandant lui  renouvela  la  même  question  ;  et  ce  magis- 
trat, après  un  premier  refus,  finit  par  nommer  le  prince; 
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En  ce  inoment  quelques  cris  d'alarme  se  Srent  euten- 
.  Les  instractioDs  attachaient  tant  d'importauce  à 
e  de  Dumourieit,  que,  i  ce  bmit,  Chariot  giiidè 
r  Pfersdorf,  quiitant  son  illustre  et  malheureux  pri- 
sonnier, connit  à  la  maison  qn'on  disait  occupée  par  ce 
général.  Le  premier  personnage  qu'il  rencontra  fut  le 
gjand  veneur  de  Bade.  11  s'en  débarrassa  en  répondant 
i  ses  exclamations  par  une  dé^te.  Mais  l'alarme  crois- 
;  on  haliitaut  se  précipitait  vers  Péglise;  il  criait  : 
•À /eu.'  Il  allait  sonner  le  tocsin,  quand  te  comman- 
int,  l'apercâvanc.  l'atteignit  et,  le  frappant  de  son  sa- 
,  le  détourna  de  son  entreprise.  A  quelques  pas  plus 
Q  d'autres  habitants,  émus  d'indignation  à  la  vue  des 
^^ançais  en  armes  chez  leur  souverain,  se  rassemblaient; 
s  calma,  a  On  n'en  voulait,  leur  dit-il,  qu'aux  émi- 
.  Le  gouvernement  français  était  d'accord  avec 
K  leur  prince  ;  ils  allaient  en  recevoir  î'avis  ;  leur  devoir 
I  était  de  rester  tranquilles.  »  On  le  laissa  faire.  Mais, 
i  lieu  de  Dumoiiriez,  il  ne  saisit  que  le  général  mar- 
e  Thumery,  dont  le  nom  mal  prononcé  avait  été 
rtMse  de  la  méprise. 
Revenu  près  du  duc,  il  interrogea  Gnmstein;  et  le 
!x,  s'onbliant  pour  le  défendre,  dit  au  commandant  : 
I  Sans  loi  j'allais  vous  tuer  ;  vous  Ini  devez  la  vie  I  s 
t  par  regret  sans  doute  de  s'être  rendu,  il  tombait 
I  un  aiienciens  accablement,  lorsque  voyant  saisir 
B  papiers,  il  plaça  ses  deux  mains  dessus  eu  s'écriant  : 
C  Ne  soyez  point  étonné,  Monsieur  ;  vous  allez  voir  la 
i  correspondance  d'un  Bourbon,  d'un  prioce  du  sang 

HÉHOIRE^  7 
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<k  ck'  Henri  IV  !  »  Et  comme  les  letti-es  de  la  princesse 
de  Eohan  n'étaient  pas  épargnées,  il  ajonta  :  «  J'espère 
«.  que  vouB  mettrez  tonte  la  discrétion  possible  pour  ce 
n  qui  ne  regarde  pas  le  gouvernement.  i>  Enfin,  lorsqu'il 
eut  snbi  toutes  ses  douleurs,  et  qne  les  gendarmes  vin- 
rent rendre  compte  de  l'inutilité  de  leurs  recherches  ul- 
térieures, s'apercevant  avec  surprise  que  Dumouriez  en 
était  l'objet,  il  reprit  :  «  Je  vous  donne  ma  parole 
«  d'honneur  qu'il  n'est  point  ici.  Il  se  peut  que  Du- 
ci  mouriez  soit  arrêté  avec  des  instructions  de  Sa  Majesté 
«.  poni'  moi,  mais  je  ne  l'ai  point  vn  et  j'ignore  oii  il 
n  peut  être.  » 

Il  fallut  alors  que  l'infortuné  Prince  se  laissât  entraî- 
ner prisonnier,  au  milieu  de  nos  soldats,  arec  les  géné- 
raux Thumery  et  Gronstein,  le  lieutenant  Schmidej 
deux  abbés,  un  aecrétaii'e  et  trois  domestiques.  Il  tra- 
versa ainsi  à  pied  Ettenheim  jusqu'à  la  porte  de  co 
bourg,  où  reçu  par  Ordener,  il  fut  placé  snr  un  cha- 
riot de  paysan  précipitamment  attelé.  On  se  mit  aussitôl 
en  marche  pour  regagner  le  bord  du  Rhin.  Un  bivouac 
de  cavalerie  y  était  établi;  en  l'apercevant  le  prince 
s'écria  :  i  II  parait  qu'on  attachait  une  grande  impor- 
•I  tance  à  mon  enlèvement  !  Au  reste,  vous  avez  le 
«  droit  du  plus  fort,  on  vous  donnera  raison,  s 

En  traversant  le  fleuve  il  répondit  à  Ordener  :  «  Pour- 
«  quoi  serais-je  rentré  en  France  ?  Tour  y  être  colonel? 
<t  Je  ne  pouvais  avoir  d'existence  que  chez  les  Autri- 
«  chiens.  »  Puis,  au  commandant  Chariot  :  «  Il  faat 
«  que  cette  expédition  se  soit  faite  bien  secrètement. 
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<  Je  BniB  ètnnné  de  n'avoir  pas  été  prévenu,  car  j  e- 
t  tais  aim^  à  Ettenheim.  Vous  ne  m'y  auriez  pas  trouvé 
c  ce  soir.  Hier  la  princesse  de  R...  m'avait  supplié  de 
[  m'éloigncr,  mais  j'ai  ajourné  mon  départ,  croyant 
t  que  vous  n'auriez  pas  le  temps  d'arriver  cette  nuit.  Je 
I  suis  sûr  qu'elle  viendra,  qu'elle  voudra  me  suivre; 
t  elle  m'est  trè?  attachée  ;  traitez-la  bien,  s 

Chariot  ajoutait  que  deux  Ijataillona  et  une  batterie 
I  étaient  en  position  devant  Offenboui^,  sur  la  rive  droite 
da  Rhin;  que  Oaulainconrt  les  commandait;  que  sa 
mission  était  d'enlever  une  baronne  de  Reich  et  d'au- 
tres émigrés,  et  qu'il  ignorait  vraisemblablement  le  reste. 
De  son  côté  Caulaincourt  a  souvent  protesté,  depuis, 
de  cette  ignorance,  d'ailleurs  très  conforme  au  secret 
absolu  que,  dans  de  semblables  occasions,  observait  tou- 
jouïB  le  Premier  Consul.  Nous  gardions  entre  nous  la 
même  réserve.  Noua  partions  subitement  du  sein  de 
notre  famille,  sans  qu'elle  pût  se  douter  de  notre  desti- 
tution. Cela  était  si  bien  établi,  qu'il  ne  /venait  même 
h  l'esprit  de  personne  de  nous  adresser  là-dessus  la  moin- 
dre question. 

A  New-Briaach  d'autres  troupes  étaient  sous  les  ar- 
nea.  Dès  qu'on  fut  débarqué  sur  la  rive  gauche,  le  prince 

1  placé  dans  une  voiture,  conduit  à  Strasbourg,  et 

[^ermé  dans  la  citadelle. 

n  y  resta  deux  j'oura  sous  la  garde  du  chef  d'escadron 

:  sans  être  entièrement  séparé  de  ses  compa- 

i  d'infortune.  Cet  otflcier  m'a  ailîrraé  que,  dans 

«  cette  correspondance  saisie  si  inopinément,  aucun 
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mot,  nulle  trace  de  connivence  du  prince  avec  le  com- 
plot de  Paria,  ne  fiirent  trouvés.  Le  l-o  m  mandant  n'y  vit 
que  la  preuve  évidente  d'un  rassemblement  d'émigrés 
enr  la  rive  droite  da  Rhin,  et  de  nombreuses  intelligenceB 
pratiquées  sur  la  rive  gauche. 

De  cette  prison,  où  il  venait  d'entrer,  le  malheureux 
Prince  entendait  couler  les  flots  du  fleuve.  Ce  fleuve 
seul  le  séparait  des  honneurs  dus  à  son  rang,  de  sa 
liberté,  de  sa  sécurité,  d'une  femme-  jeune  et  belle  qu'il 
cbérissait,  et  à  laquelle  il  avait  secrètement,  dit-on,  uni 
son  sort,  malgré  sa  famille.  Tant  de  biens  perdus,  qu'il 
sentait  encore  si  près  de  lui,  l'entraînèrent  ^  tenter  un 
antre  efi'ort  pour  les  recouvrer.  Se  voyant  enfin  seul 
avec  le  commandant  :  «  Hé  quoi  !  lui  dit-il,  en  arrêtant 
«  ainsi  l'un  de  vos  anciens  Princes,  n'éprouvez- voua 
«  donc  aucune  peine?  —  Xon,  monsieur,  lui  i-épondit 
tt  l'officier  de  gendarmerie,  j'obéis  à  l'autorité  légitime. 
1  —  Pourtant,  reprit  !e  prince,  le  Rhin  est  ià;  il  dé- 
«  pendrait  de  vous  de  me  mettre  sur  l'autre  rive,  et 
ir  dès  lors  votre  fortune  serait  faite.  »  Mais  le  comman- 
dant lui  répliqua  brusquement  qu'il  n'entendait  pas  de 
cette  oreille,  et  lui  signifia  de  passer  dans  l'autre  cham- 
bre. Le  prince,  alors  se  résigoant,  ajouta  :  «  Vais-j'e 
«  donc  être  en  prison  poui- le  reste  demesj'ours!  J'es- 
«  time  Bonaparte,  j*e  le  regarde  comme  un  gmnd  homme; 
a  mais  il  n'est  point  Bourbon,  il  n'a  pas  le  droit  de  ré- 
tt  gner  sur  la  France;  il  devait  rendre  la  couronne  à  ma 
«  famille,  » 
Le  lendemain    il   sembla  qu'an  noir  pressentiment 
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Ini  eût  fait  entrevoir  la  cruelle  destinée  qai  l'attea- 
dalt.  a  J'aurais  dû  tuer  votre  mari,  dit-il  h  lu  femme 
(  du  commandant,  j'en  avais  le  droit  !  Je  défendais 
«  ma  liberté;  je  me  repentirai  peut-être  de  ne  l'avoir 
«  point  lait  !  »  Sur  l'exclamation  de  cette  femme,  il 
reprit  :  «  C'eût  été  votre  faute;  pourquoi  ne  m'a- 
c  voir  point  prévenu  par  nn  billet  ?  —  Et  comment, 
■  répondit-elle,  l'aurais-je  pu,  puisque  j'ignorais  tout!  » 
Le  duc  d'Bnghien  ne  s'était  point  trompé  :  M"'"  de 
Bohan  vînt  tout  en  plenra  supplier  qu'on  lui  permît  de 
le  voir,  et  d'aller  à  Paris,  sans  doute  ponr  se  jeter  aux 
pieds  du  Premier  Consul;  mais  le  commandant  la  l'en- 
voya au  prefet  Suhée,  qui  lui  déclara  qu'elle  ne  verrait 
pas  le  prince  et  qu'elle  ne  passerait  point  Saveme,  Sur 
un  reproche  qu'il  lui  fit,  elle  répondit  :  «  Oui,  je  sais 
'on  lui  a  pris  beaucoup  de  papiers  !  »  Kéaniaoins, 
I  S  le  faat  répéter,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  fût 
lelatif  à  la  conspiration  de  Georges. 

Parmi  ces  papiers,  l'attention  du  commandant  avait 

été  frappée  par  une  lettre  datée  de  1792.  Elle  était  de 

[.la  mère  du  duc,  princesse   de  Bourbon,  dont  l'esprit 

était  bizarre,  et  qui  aimait  alors  les  principes  constitu- 

L  tionnels;  cette  lettre  pressait  le  jeune  duc  de  rentrer 

-  en  Fi-ance.  «  Pourquoi  ne  l'avoir  point  écouté,  dit-il  au 

«  prince  ?  —  Ce  n'était  point  à  elle,  répondit-il,  c'était 

L  roi  seul  que  je   devais  obéir  !  »  Puis,  irrité  sans 

âoute  de  ces  interrogations,  de  sa  position  et  de  tant 

I  â'amers  souvenirs,  pour  la  première  et  seule  fois  il  s'em- 

f  porta  ;   il  rappela   le   meurtre   de    Louis   XVI,  de  la 
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reiue,  (le  Madame  Elisabeth,  el  maudit  la  Révolution 
Française.  Ce  moment-là  seul  excepté,  le  commandant 
se  plaisait  à  me  répéter  que.  dans  une  infortane  fii  ac- 
cablante, pendant  ces  deux  jours,  ce  prince  avait  été 
d'une  politesse  sans  hauteur  et  pleine  de  la  dignité  la 
plus  imposante  ;  que  tout  en  lui  forçait  aus  plus  grands 
égards,  et  maintenait  ^  une  distance  respectueuse  ;  qne, 
dans  les  instants  les  plus  pénibles,  et  jusqu'au  dernier 
moment,  celui  où  il  vint  le  réveiller  ponr  lui  annoncer 
qu'il  fallait  partir  de  la  citadelle,  il  s'était  montré  calme 
et  ferme;  même  lorsque,  au  milieu  des  adieux  et  des 
sanglots  de  ses  trois  officiers,  il  lear  témoigna  le  regret 
d'en  être  séparé  :  a  Mes  amis,  leur  dit-il,  je  suis  fâ- 
«  ché  de  ne  pouvoir  pks  rien  faire  pour  votre  fortune  !  b 

Tel  fut,  mot  pour  mot,  le  récit  que  me  fit  ce  com- 
mandant sur  cette  première  partie  dune  aussi  horrible 
catastrophe.  Il  le  termina  par  ces  mots  ;  «  Je  mis  le 
«  prince  dajis  la  voiture  du  général  Ordener,  et  il  partit 
tt  en  poste  ponr  Vincenncs  !  » 

Il  y  arriva  le  20  mars,  à  cinq  heures  du  soir.  A  mi- 
nuit il  fut  réveillé  et  inteiTogé  par  d'Hactenconrt,  capi- 
taine adjudanl-major  de  la  gendaimerie  d'élite,  A  deux 
heures  après  minuit  il  comparut  devant  une  commission 
militaire.  I.e  général  Hnlin  la  présidait.  Le  public  se 
composait  d'un  aide  de  camp  de  Murât,  d'officiers  et 
de  gendarmes.  Le  prince  était  sans  défenseurs,  Il  dit 
qu'il  était  depuis  deux  ans  à  Ettenheim,  où  les  plaisirs 
de  la  chasse  l'avaient  retenu.  11  déclara  franchement 
qu'il  était  prêt  à  faire  la  guerre  k  la  France,  de  concert 
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avec  l'Angleterre  ;  mais  il  protesta  œ  n'avoir  jamais  ou 
«  de  relations  avec  Picbegru,  et  qa'il  s'en  louait,  d'après 
«  les  vils  moyenB  dont  on  disait  qa'il  voulait  se  servir, 
1  si  c'était  vrai.  »  Il  finit,  comme  dans  son  premier 
interrogatoire,  en  demandant  de  vive  vois,  et  par 
écrit,  à  voir  le  Premier  Consnl  :  «  Sou  nom,  son  rang, 
t  sa  façon  de  penser,  ajouta-t-il,  et  Tliorrenr  de  sa  si- 
«  tu&tion,  Ini  persuadant  que  Bonaparte  ne  se  refase- 
<  rait  paa  à,  sa  demande.  i> 

Mais  l'aide  de  camp,  colonel  de  la  gendarmerie  d'élite, 
avait  pris  la  veille  au  soir  le  commandement  de  Vincen- 
nes;  il  empêcha  qu'on  transmît  cette  prière  an  Premier 
Consul.  Il  avait  surveilléec  pressé  le  jugement  ;  il  en  hâta 
l'eïécntion.  D'Hautencourt  en  fut  chargé;  et  l'infortuné 
prince,  aussitôt  conduit  dans  les  fossés  du  château,  y 
fut  fusillé,  puis  enterré  dans  une  fosse  creusée  d'avance  ! 

Des  témoins  ajoutent,  ce  que  je  n'ai  bien  pu  vérifier, 
qu'il  était  alors  environ  cinq  heures;  que  le  jugement 
était  à  peine  rédigé  et  signé,  et  que  les  juges  délibéraient 
encore  s'ils  enverraient  au  Premier  Consul  la  lettre  du 
prince,  loraqne  Savary,  revenant  au  milieu  d'eux,  les 
glaça  d'horreur  en  disant  à  Hulin  :  «  De  quoi  vous  occu- 
«  pez-vouB  là?  C'en  est  fait,  il  n'existe  plus!  Il  ne  vons 
«  reste  plus  rien  à  faire  !  i> 

Alors  seulement  les  portes  du  château  s'ouvrirent,  et 
l'aide  de  camp  de  Murât  retourna  près  de  son  général,  11 
le  trouva,  vers  six  heures  du  matin,  couché  encore.  Il 
lui  rapporta  les  fermes  et  franches  réponses  du  prince 
malgré  les  efforts  de  ses  juges  pour  lui  en  montrer  le 
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danger,  puis  son  jugement,  hos  exécution  immédi&te  en 
dépit  de  sa  demande  d'être  admis  auprès  du  Premier 
Consul.  A  ces  demiera  mots,  m'a  dit  cet  aide  de  camp 
Ini-m&me,  les  sanglots  de  Murât,  ceux  de  Caroline  Bona- 
parte et  ces  exclaraationa  :  «  Ah  !  quelle  horreur  !  Ces- 
•I  eez  !  cessez  l  tous  nous  faites  trop  de  mal  !  »  l'inter- 
rompirent. 

Dans  cette  nuit  funeste  je  me  trouvais  de  servioa  aax 
Tuileries.  Paris  ignorait  l'arrivée  du  Prince.  Le  bruit  de 
son  arrestation  au  delà  du  Rhin  commençait  seulement 
k  se  répandre.  Elle  était  déjà  connue  des  royalistes.  Ua 
mot  d'une  femme  de  ce  paitî,  que  je  rencontrai  dans  la 
soirée  du  20  mars,  m'en  avait  donné  un  premier  indice. 
Convaincu,  par  tant  d'exemples  précédents,  de  la  m^na- 
nimité  du  Premier  Consnl,  j'avais  répliqué  que,  si  le  fait 
était  vrai,  c'était  nue  occasion  qa'il  avait  voulu  se  donner 
de  répondre  par  un  acte  de  générosité  à  d'odieuses  ten- 
tiiti^'es  contre  ses  jours.  Puis,  soit  doute  de  la  réalité  de 
ce  fait,  soit  autre  préoccupation,  j'étais  retourné  à  mon 
poste,  ne  songeant  plus  à  ce  bniît,  qui  déjà  devenait  pu- 
blic. On  l'ignorait  au  château  des  Tuileries,  vide  alors, 
et  d'ailleurs  oii  la  plus  grande  réserve  existait  toujours. 

Le  lendemain  matin,  à  neuf  heures,  en  descendent  chez 
le  général  Duroc  pour  rendre  compte  du  service  des  vingt- 
quatre  heures,  je  rencontrai  sur  le  gi-and  escalier  l'adju- 
dant-major  de  la  gendarmerie  d'élite.  Il  venait,  selon 
i'usage,  se  réunir  àmoi  pour  joindre  sou  rapport  au  mien. 
Étonné  de  la  pâleur  livide,  de  la  décomposition  de  sa 
tifînre,  et  du  désordre  de  ses  vêtements,  je  lui  en  deman- 
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dai  la  cause?  e  Ah  !...  me  répondît-il  en  jnrant,  il  n'y  a 
[  là  rien  d'étonnant  quand  on  vient  de  passer  une  nuit 
a  aussi  aifreuse!  —  Quoi  donc?  que  vous  est-il  arrivé? 
a  repris-je,  d  Et  lui  s'arrêtant  me  répliqua  :  n  II  )■  a  eu 
<  cette  nuit  un  coup  de  foudre  !  » 

Cette  exclamation  m'émut  sans  toutefois  m'éclairer  ; 
mais,  aiTÎvé  dans  le  salon  où  le  général  Duroc  n'était 
point  encore,  j'y  trouvai  Hulin,  fort  rouge,  l'air  très 
monté,  allant  et  venant  dans  la  plus  vive  agitation.  Ce 
colonel  de  la  Garde  était  un  personnage  de  très  haute  et 
forte  taille,  L'adjndant-major  aussitôt  le  rejoignit,  et 
j'entendis  Hulin  a'écrier  à  plusieurs  reprises  :  «  Il  a  bien 
fait  î  <  il  vaut  mieux  tuer  le  diable  que  le  diable  ne  nous 
tue!  B  J'entrevis  alors  une  catastrophe. 

J'ignorais  l'arrivée  du  prince  à  Vincennes  ;  je  ne  pou- 
vais croire  encore  qu'il  fût  question  de  lui.  Pourtant, 
dans  mon  anxiété,  m'approchant  de  Hulin,  je  risquai  ces 
:  «  On  dit  le  doc  d'Enghien  arrêté  I  —  Oui  !  n  et 
mort  aussi!  »  me  répondit-il  brusqaement.  Duroc  alors 
\  étant  entré,  nous  l'entonrAmes.  Mon  rapport  fait,  but  une 
brève  et  presque  muette  interrogation  d'Hautencourt  ré- 
\  pondit  :  R  II  a  été  fusillé  dans  le  fossé,  à  trois  heures  du 
;  matin  !  r  Alors,  sortant  de  sa  poche  un  paqnet,  d'environ 
trois  ponces  carré,  déformé,  comprimé  et  flétri  comme  B'il 
[•eût  été  longtemps  porté,  l'adjadaiit-major  ajouta  :  «.  Au 
înt  de  mourir,  il  «  a  tiré  de  son  sein  ce  papier,  en 
["  «  me  priant  de  le  faire  remettre  à  la  princesse.  Ce  sont 
6  cheveux,  du...  !  u  Ces  derniers  mots  furent  dits  avec 
le  affectation  d'insouciance  qui  acheva  de  me  glacer 
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d'horreur  de  la  tête  aux  pieds.  Je  me  sentis  pâlir;  il  me 
semblait  que  la  terre  se  dérobait  sous  moi  !  Mon  aerrioe 
venait  de  finir,  je  me  retirai  sur-le-churap  dans  un  trouble 


Je  GonnaissalB  pourtant  "bien  cet  adjudant-major  ;  je 
le  savais  brave,  probe,  et  ordinairement  plein  d'humanité 
et  de  douceur  ;  mais,  soit  entraînement  hors  de  sa  sphère, 
dépendance  de  position,  excitations  de  son  colonel,  quelle 
transformation  subite  I  Voiià  donc  le  danger  des  trop 
grandes  et  graves  circonstances  pour  des  hommes  que 
rend  trop  eiibordouiiés  un  commencement  de  fortune 
toQJours  chèi'ement  acheté  ;  sans  société  assez  choisie 
dont  ils  puissent  craindre  le  jugement  ;  accoutumés  par 
état  à  obéir;  trop  obscurs  enfin  pour  compter  avec  l'his- 
toire !  Et  même  encore,  parmi  les  hommes  élevés  au  mi- 
lieu de  ces  garanties  sociales,  dont  ceux-là  étaient  dé- 
pourvus, combien  l'histoire  nous  en  montre  pour  qui, 
dans  de  aembUbles  circonstances,  tontes  ces  garanties 
ont  été  insuffisantes  !  Joignez  à  ces  considérations  appli- 
cables auï  juges  comme  à  l'exécuteur  du  jugement,  la 
surprise,  la  hâte,  l'habitude  d'obéir,  une  apparence  de 
légalité  et  cette  fatale  errear  sur  la  complicité  du  prince 
dans  l'odieux  complot  de  Georges  ;  erreur  coniinuée  par 
l'exclamation  de  Hnlin,  que  je  l'iens  de  rapporter. 

Malheureux  prince  !  que  sou  héroïsme  guerrier  et  sa 
jeunesse  chevaleresque  ne  permettaient  pas  de  soupçon- 
ner complice  de  l'assaHsinat  médité  contre  Bonaparte  !  Et 
pourtant  innocent  de  cet  attentat,  il  venait  d'en  tomber 
™time  ! 
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Arrivé,  je  ne  ebïb  comment,  chez  mon  père,  tant  je 

marchais  abeorbé  et  con8tern<S  par  un  événement  aussi 

tragique,  je  tombai  au  pied  de  son  lit  sur  un  siège  en  di- 

,  saut  :  «  Le  duc  d'Enghien  a  été  fusillé  cette  nuit  !  Xons 

[  voilà  ramenéaus  horreurs  de  93  !  La  main  qui  nous  en 

t  <  retirait,  oona  y  replonge  !  Comment  désorraaiB  y  rester 

r  asaociésl  »  Mon  père,  d'abord  atterré,  resta  muet;  il 

L  ne  put  me  croire.  Je  lui  fis  le  récit  qu'on  vient  de  lire  ;  et 

V  Ini-même,  alors  révolté,  ne  tint  pas  plus  de  compte  que 

e  ce  qai  avait  pu  motiver  cette  vengeance.  Il  cmt 

t  d'abord,  comme  moi,  qne,  après  ce  pi'emier  pas  sanglant, 

I  nul  génie  ne  serait  assez  maître  de  lui-même  pour  s'arrè- 

I  ter  dans  une  voie  si  funeste,  et  qu'il  l'allait,  en  effet, 

I  songer  à  s'en  séparer. 

C'était  pourtiint  un  trop  grand  parti  à  prendre  pour 

I.  fi'y  décider  avant  d'avoir  connu  tout  ce  qui  avait  pu  dé^ 

I  terminer  à  un  acte  aussi  cruel.  Mon  père,  alors  conseiller 

K -d'État,  pouvait  mieux  qae  tout  autre  s'en  instrnire.  Peu- 

Idant  les  trois  jours  suivants  qu'il  y  employa,  enfenné 

Kfihez  moi,  maudissant  cette  nuit  fatale,  obsédé  du  spec- 

frtacle  horrible  qn'cllc  oSrait  sans  cesse  devant  mes  yeux, 

■je  restai  anéanti  !  Jusque-là,  fier  avec  tant  de  raison  du 

tnd  homme  que  je  servais,  je  m'en  étais  fait  nn  héros 

[Wmplet;  je  m'étais  persuadé  que  nnlle  raison ,  ou  de  po- 

lîtîqne,  ou  de  sûreté  personnelle,  ou  de  vengeance,  ne 

S'emporterait  sur  la  générosité  de  son  caractère.  Les  dé- 

1  qni  suivent,  soigneusement  recueillis,  montreront 

xinrtant  que  je  ne  m'étais  pas  entièrement  trompé,  et 

Kqne  cette  générosité,  perdue  dans  uu  premier  emporte- 
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ment,  l'avait  ress^i,  mais  trop  tard;  et  que  ce  fat  un 
hasard  funeste  qui  en  rendit  le  retoar  inntile  bien  fata- 
lement. 

Toutefois  les  premières  nouvelles  qae  mon  père  nous 
rapporta  atténuèrent  peu  l'impreasion  fjue  la  violence, 
trop  préméditée,  de  ce  crael  coap  d'Etat,  noua  avait  cau- 
sée. Après  les  instructions  données  à  Ordenei*,  Napoléon 
s'était  craint  lui-même;  pendant  toute  la  semaine  sui- 
vante, retiré  à  Malmaison  il  y  avait  lepousaé  les  interces- 
sions de  Joséphine;  et,  bien  qu'il  eût  su  que  rien,  dans 
les  papiers  saisis,  ne  dénonçait  la  complicité  du  prince 
dans  l'attentat,  il  n'en  avait  pas  moins  persévéré  dans  sa 
conviction  et  dans  sa  colère!  Le  2<t  mars,  vainement 
Murât,  commandant  Paris,  avait  l'epoussé  ses  ordres,  et 
refusé  toute  participation  à  cette  vengeance;  toujours 
inflexible  il  avait  tout  pris  sur  lui  ;  il  en  avait  dicté  et 
signé  lui-même  tons  les  détails  :  les  noms  des  juges  mi- 
litaires, l'ordre  de  jugersans  désemparer,  celui  d'exécuter 
sur-le-champ  le  jugement  quel  qu'il  pût  être  !  Rnfin,  pour 
surveiller  l'accomplissement  de  ces  instmctious,  U  avait 
choisi  le  seul  de  ses  aides  de  camp  qu'il  savait  capable 
d'obéir,  sans  hésiter,  à  de  tels  ordres  ! 

On  ajoutait,  il  est  vrai,  que  le  soir  même,  se  ravisant, 
il  avait  envoyé  à  Real  l'instruction  d'aller  interroger  le 
malheureux  prince,  ce  qui,  sansdoute,  l'eût  sauvé  ;  maisque 
ce  conseiller  d'Etat,  renfermé  chez  lai,  n'avait  reçu  cet 
ordre  (|u'à  cinq  heures  du  matin,  quand  déjà  le  meurtre 
était  consommé.  C!e  fait  atténuant  était  non  seulement 
vrai,  mais  vraisemblable.  En  effet,  moi-même,  peu  avant 
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ette  fatale  époque,  j'avais  porté  le  soir,  de  Saint-CIoud 

■is,  des  ordres  pressants  au  géuéral  Berthîer.  Or  je 

is  pu  les  remettre  en  main  propre  à  ce  ministre, 

rès  huit  lieues  d'aller  et  retour  noctunies,  et  en 

R'arrachant  enfin  d'une  retraite  où  il  s'ùtait  rendu  à  peu 

a  inaccessible.   EéaJ,  dans  cette  malheureuse  soirée, 

:  fait  celer  pareillement.  Les  journées,  les  nuits 

lême  alors,  étaient  si  fatigantes  à  force  de  travail,  qne 

i,  et  pour  respirer,  l'on  tentait  d'en  dérober  ainsi 

lelqnes  heures  au  Premier  Consul. 

1  était  doue  vrai  que,  an  dernier  moment,  un  heureui 

s  avait  ébranlé  l'âme  de  Napoléon  !  Mais  alors 

s  pour  l'honnenr  de  celui  qui  lut  chargé  de  ce 

sage  de  salut,  qu'il  eu  avait  ignoré  toute  l'importance  ; 

s  qu«l  il  eût  obstinément  accompli  sa  mission  près  de 

ne  moi  la  mienne  près  de  Berthîer,  où  la  célérité 

t  sans  doute  moins  indispensable. 

1  autre  fait  démontre  la  vérité  de  celui-ci.  Quand 

ry  était  venu,  vers  sept  heures  du  matin,  à  Malmai- 

1,  rendre  son  terrible  compte,  le  Premier  Consul,  dès  les 

miers  mots,  l'inteiTompant,  lui  avait  demandé  :  «  S'il 

t  pas  vu  Real  !  »  8nr  sa  réponse,  qu'il  venait  de  le 

bicontrer,  à  la  barrière,  allant  à  Vincenues,  le  Premier 

ml  était  tombé  dansune  rêverie  muette,  sombre,  et  si 

eqne,  pendant  un  assez  longtemps,  ni  son  secrétaire, 

e  de  camp  n'avaient  osé  l'interrompre.  La  fatalité 

tnsdonte  àsesyeuxenavait  décidé 'lise  résolvait  à  l'ac- 

^ter;  et  bientôt  après,  avec  Caulaincourt,  Fontanes  et 

Quelques  autres,  il  y  conformait  ses  paroles  ou  son  silence. 
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Au  resle  voici  sur  ce  sinistre  événemeut  la  substance 
d'un  antre  récit.  Il  est  du  roi  Joseph  auquel,  dix-huit 
mois  après,  j'ai,  comme  on  le  verra,  servi  d'aide  de  camp 
pour  la  conquête  du  Royaume  de  Naplea,  Ce  récit  ren- 
ferme celui  de  Real  ;  il  est  trop  conforme  à  tout  ce  que 
J'ai  entendu,  su  et  vu  moi-même,  il  est  attesté  par  trop 
de  témoins,  dont  j'ai  connu  la  plupart,  pour  qu'on  poisse 
en  contester  la  vérité. 

Le  Premier  Consul,  la  veille  de  ce  conp  fatal,  par  lui 
trop  véritablement  ordonné  d'abord,  était  retombé  dans 
l'indécision.  Il  hésitait  entre  de  pressantes  supplications 
et  l'avis  d'un  ministre,  seul  soupçonné  de  leur  avoir  été 
contraire,  quand  Joseph,  intervenant,  le  rappela  à  son 
système  de  modérateur,  de  centre  d'attraction,  «  de  clef 
de  voûte  «  entre  tous  les  partis  ;  puis,  le  faisant  souvenir 
qu'il  avait  dû  jadis  aux  encouragements  du  père  de  sa 
victime,  son  choix  de  l'artillerie  et  son  refus  de  la  marine 
où  son  destin  eût  avorté,  il  ne  le  quitta  que  bien  assuré 
de  l'avoir  décidé  à  la  clémence.  De  là,  et  dans  la  même 
soirée,  le  contre-ordre  dont  Real  fut  réellement  chai^> 
comme  Real  en  convient  lui-même.  Mais  dans  cette  nuit 
cruelle,  le  malheur  voulut  que  ce  conseiller  d'Etat,  impa- 
tienté d'avoir  été  réveillé  deux  fois  par  des  missives  sans 
importance,  s'étant  iâit  celer,  n'ouvrit  la  lettre  du  Pre- 
mier Consul  que  plusieurs  heures  après  ea  réception,  vers 
cinq  heures  du  matin,  an  moment  même  oit  le  meurtre 
s'exécutait  ;  en  sorte,  comme  nous  le  sûmes  tous,  que,  sa 
voiture  s'étant  croisée  à  la  barrière  de  Vincennes  avec 
celle  de  Savary,  il  revint  cOnaterné  de  l'irréparable  résnl- 
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tat  du  fatal  sommeil  auquel  il  s'était  livré.  C'est  pourquoi, 
d'une  part,  au  cri  de  Joséphine  éperdue  :  c  Ah!  mon 
ami,  qu'as-tu  fait  ?  i>  cette  réponse  de  Sapoléou  :  «  Les 
malheureux  ont  été  trop  vite  !  »  et,  d'autre  part,  quand  il 
fat  seul  avec  Joseph,  son  emportement  contre  Kéal,  qu'il 
accusa  injustement,  en  raison  de  ses  antécédents  l'évoln- 
tionnairea,  d'avoir  différé  sciemment  d'obéir  à  son  contre- 
ordre.  Après  quoi,  se  raffermissant,  il  dit  à  son  frère  : 
s  Qu'enfin  il  fallait  se  consoler  de  tout  !  Que  sans  doute, 
s  s'il  eût  été  assassiné  par  les  agents  de  la  famille  du 
ï  prince,  ce  prince  se  serait  montré  le  premier  en  France, 
<  les  armes  à  la  main,  pour  en  profiter  !  Que  maintenant 
«  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  supporter  la  responsabilité  de 
«  l'événement;  que  la  rejeter  sur  d'autres,  même  avec 
»  véiité,  ressemblerait  trop  à  uue  lâcheté  pour  qu'il  vou- 
t  liit  jamais  se  laisser  soupçonner  de  cette  faiblesse  !  » 

Bientôt,  et  dans  le  premier  Conseil  d'État  qui  suivit 
cette  catastrophe,  mon  père  entendit  le  Premier  Consul, 
après  une  rude  sortie  sur  les  propos  qui  couraient  les 
mes,  et  sur  les  modernes  rioJationa  du  droit  d'asiie,  dire  : 
«  Qu'il  saurait  faire  respecter  la  France  !  Qu'il  ne  res- 
«  pectait  l'opinion  publique  que  lorsqu'elle  ne  s'égarait 
«  pas  !  Qu'il  en  méprisait  tes  caprices  !  Que,  comme  lui , 
«  tous  les  hommes  de  gouvernement,  loin  d'en  suivi'e  les 
n  écarts,  devaient  l'éclairer.  Qu'il  aurait  fait  juger  et 
«  exécuter  publiquement  le  duc  d'Englnen  coupable  de 
«  connivence  avec  les  agents  de  l'Angleterre,  d'arme- 
t  ment  contre  la  France,  d'intelligences  «vec  nos  dépar- 
f.  tements  frontières  pour  y  esciter  lu  révolte,  et  enfin 


^^.  tements  frontii 
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a:  de  complicité  dans  le  complot  tramé  contre  sa  vie,  b'îJ 
K  n'avait  craint  de  donner  aux  partisans  de  ce  prince 
«  une  occasion  de  se  perdre;  qne  ce  n'était  pas  chea 
«  cenx-ci,  mais  dans  d'obscurs  repaires,  qu'on  ayaib  saisi 
«  Rivière  et  les  Polignac  ;  qu'au  reste  les  royalistes  étaient 
«  tranquilles  ;  qu'il  ne  leur  en  deinaitdait  pas  plus  ;  qa'il' 
4  laissait  les  regrets  libres  au  fond  des  cœurs  ;  que  cens 
«:  qui  prétendaient  craindre  des  proscriptions  en  masse 
V  n'y  croyaient  pas  ;  mais  que,  individuetlement,  il  a'é» 
«  pargnerait  aucun  coupable.  » 

Tous  les  chefs  d'accusation  qu'il  accumula  contre  i 
victime  étaient  vrais,  hors  le  dernier,  celui  de  complicité 
avec  Geoi'ges  Cadoudal,  seul  fait  qui  aurait  pu  expliquer, 
sans  la  Justifier,  une  aussi  cruelle  vengeance.  Bonaparte 
put  croire  à  cette  complicité,  qui  n'existait  pas.  Le  prince 
connaissait  sans  doute  le  complot  par  la  voL\  publique; 
mais  ce  complot  dès  lors  était  avorté,  d'où  il  résulte  que 
la  prolongation  de  son  séjour  à  portée  du  Rhin  ne  pou* 
vait  plus  désormais  motiver  le  soupçon  dont  il  fut  vie. 


Il  restait  donc  évident  que,  irrité  de  cette  longue  suite 
d'attentats  contre  sa  vie,  le  Premier  Consul  avait  voulu 
y  mettre  un  terme  par  un  coup  de  foudre!  Son  excuse, 
s'il  en  peut  exister  pour  un  acte  aussi  barbare,  était  dana 
sa  conviction,  par  un  fatal  concours  de  circonstances, 
(]u'il  obéissait  à  la  nécessité  politique,  au  droit  de  défense 
personnelle,  et  qu'il  ne  frappait  que  sur  un  complice! 
Erreur  fuueate,  qui  prouve,  plus  que  jamais,  qu'oi 
doit  poiut  se  faire  juge  dans  sa  propre  cause;  et  qu'il 
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but  respecter  les  formes  protectrices,  pour  ne  point 
âfezposer  aa  malheur  de  s'être  défendu  contre  tine  tenta- 
rave  de  crime,  par  un  autre  crime  ! 

s  pour  lui  que  le  remords,  qui  le  décida  à, 
KfiliToyer  Eéal  pour  suspendre  l'effet  de  sa  première  déter- 
lation,  en  aura  atténué  l'horreur  devant  Uieu,  comme 
BiAUx  yeux  dea  hommes. 

I  L'histoii'e  ainsi  doit  en  juger.  Quant  s.  nous,  dans 

totre  ignorance  d'alors,  l'accusation  de  complicité  contre 

Beemalhenreus  prince  ne  nous  semblait  que  trop  probable. 

m^nelque  effroyable  que  fût  le  coup  frappé  à  Yincennes, 

sage  ainsi,  notre  chef,  tant  provoqué,  était-il  le  seul 

a  h  plus  coupable  ?  Toutefois  ce  fut  un  autre  point  de 

e  qni  nous  détermina. 

r  D'un  côté  nous  sûmes  que  Caulainconrt  était  en  butte 

KTanimosité  des  royalistes.  Étranger  à  l'arrestation,  au 

ment,  à  l'exécution,  absent  même  de  Paris  alors,  ils 

pen  accusaient,  ils  l'en  rendaient  responsable.  Les  déné- 

Ktions  des  siens,  son  désespoir,  son  évanouissement  chez 

B  Premier  Consul  à  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  et  la  vio- 

Bite  amertume  de  ses  reproches,  quand  il  revint  à  lui 

ns  mêmes  de  Bonaparte,  ne  leur  suffisaient 

.  Ils  exigeaient  sa  démission,  ils  la  lui  imposaient 

.  désaveu  de  sa  participation  à  cet  acte  san- 


■  D'autre  part  mon  père  s'était  aperçu  que  pluBieura 
B  ex-jacobins,  ralliés,  trîompliaient  ;  qu'ils  s'applaudis- 
int  de  ce  premier  pas  rétrograde  de  Napoléon  dans 
:  voie  féroce.  Placés  entre  ces  deux  partis  euuemis. 
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qu 'allions-nous  faire?  Fallait-il,  pour  satisfaire  l'un,, 
abandonner  à  l'autre  le  terrain  si  heureusement  reconquis 
jusque-là  sur  lea  teiToristfls  !  C'était  en  Bonaparte  seul 
que  nous  avions  espéré  pour  arracher  k  France,  et  nous, 
dn  gouffre  révolutionnaire.  Jusque-là  cet  espoir  a'éÈp,it 
magnifiquement  réalisé.  Quatre  ans  de  bienfaits,  et  d'une 
administration  admirablement  généreuse  et  réparatrice, 
nous  avaient  attachés  à  sa  fortune;  devions-nous  donc, 
dès  ce  premier  pas  en  sens  contraire,  quelque  déplorable 
qu'il  fût,  tout  abandonner  ?  Devions-nous,  en  donnant  le 
signal  de  se  retirer  de  lui,  le  livrer,  le  pousser  même  dans 
les  mains  du  plna  dangereux  de  ces  partis,  dont  notre 
concours  contribuait  à  combattre  l'influence  ? 

Quant  à  un  avenir  de  sang,  pourquoi  le  supposer  ?  La 
peur  seule  pouvait  y  entraîner  le  Premier  Consul;  et 
nous  savions  que,  aprà  l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale et  royaliste  du  3  nivôse,  interrompant  l'un  de  ses 
conseillers  à  ces  mots  :  «  N'avez-voua  pas  peur,  citoyen 
1  Consul?...  »  il  avait  répliqué  :  «  Moi.  peuri  Ah!  si 
1  j'avais  peur,  la  France  serait  bien  malheureuae!  » 
Ainsi,  ce  crime  politique  pourrait  rester  isolé.  Dès  lors, 
quand  notre  sort,  quand  celui  de  toute  la  partie  saine  de 
la  France  dépendaient  du  Premier  Consul,  pourquoi 
nous  décourager?  Pourquoi,  lorsque  son  géoie,  pur 
jusque-là,  venait  de  faillir,  lorsqu'il  nous  avait  momen- 
tanément échappé,  ne  pas  s'efforcer  plutôt  de  le  i-essaisir, 
de  regagner  le  terrain  perdu,  de  l'essayer  du  moins.  S'il 
nous  faisait  défaut  encore,  noua  verrions  bien,  et  alors 
nous  aviserions. 
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Telle  fut,  pondant  plusieura  joure  d'anxiété,  de  dou- 
i'ienr  et  d'accablement,  lit  marche  exacte  de  nos  pensées. 
[  Ce  parti  pria,  je  pressai  aussitôt  mon  père  d'aller  rendre 
Lmx  Caulûincoiirt  et  à  nos  amia  leur  conrage,  sans  doute 
l 'ébranlé  comme  le  nôtre.  Le  dimanche  suivant,  25  mars 
I  je  crois,  devait  nous  réunir  aux  Tuileries.  Nous  nous 
P.prcuaîmes,  sans  dissimuler  notre  affliction  réprobatrice, 
rl3e. régler,  d'après  la  résolntiott  convenue,  nos  paroles  et 
(wttre  Attitude. 

Ce  jour-là  l'affluence  de  toutes  les  autorités,  dans  le 

K'IialaiB,  fut  considérable.  Kous  n'avions  pu  communiiiuer 

ilos  sentiments  qu'à  peu  d'amis;  et  pourtant  l'accord. 

s  8'étie  concerté,  fut  nnanime.  Caulaincourt,  le  main- 

Q  ferme  et  décidé,  les  lèvres  serrées,  le  teint  jauni,  les 

B  contractés,  semblait  vieilli  de  dix  ans;  il  était  mé- 

^TOnnaissable.  Sa  pâleur,  <|nand  je  lui  serrai  la  maii 

loubla;  mais  son  attitude  resta  de  marbre. 

A  quelques  pas  de  là,  je  rencontrai  ce  même  d'IIau- 

Ktencourt  dont  les  paroles  à  Duroc  avaient  si  cruellement 

■'Dontrasté  avec  le  bouleversement  de  sa  Ëgure.  Aux  ques- 

■^ns  qne  je  lui  adressai,  il  me  répondit  que  les  derniers 

B  da  malheureux  prince  avaient  été  :  i  II  faut  donc 

■«  mourir!  et  de  la  main  des  Français  !  u  Puis,  sur  une 

ernièie  interpellation,  que  j'eus  peine  à  achever  :  a  II 

it  mort  en  héros  !  «  me  répondit-il. 

1  ce  moment  Bonaparte  repamt  au  milieu  de  nous. 
■B  traversa  la  foule  entr'onverte  et  silencieuse  pour  se 
idre  à  la  chapelle.  Il  n'avait  point  changé  de  conte- 
iiiance.  Pendant  le  sacrifice,  quand  la  prière  s'élevait  aux 
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cieux,  je  resaminai  avec  un  redoublement  d'attention. 
Là,  devant  Dieu,  en  présence  de  sa  victime,  qu'il  me 
semblait  voir  réfugiée  sanglante  à  ce  tribunal  suprême, 
et  tout  empreinte  des  horreurs  d'un  brusque  supplice,  je 
m'attendais,  dans  l'angoisse  de  mon  cœur,  à  ce  qu'un 
remords,  un  regret  du  moins,  se  manifesterait  sur  les 
traita  de  l'auteur  d'un  acte  aussi  cruel;  mais,  quel  que 
pût  être  son  sentiment  intérieur,  rien  en  lui  ne  varia  :  il 
resta  calme  ;  et,  au  travers  des  larmes  qui  me  remplissaient 
les  yeux,  sa  figure  me  parut  celle  d'un  juge  sévère  et  im- 


Je  venais  de  le  voir  devant  Dieu  ;  je  voulus  le  voir 
devant  les  hommes.  Je  m'attachai  donc  à  ses  pas  pendant 
l'audience  qui  suivit.  Son  abord  fut  tantôt  d'un  calme 
contraint,  tantôt  sombre,  cependant  plus  accessible  peut- 
être  que  de  contume.  Il  parcourut,  lentement  et  en  tous 
sens,  ses  gi'ands  appartements  ;  plus  lentement  qu'à  l'or- 
dinaire :  lui-même  aussi  semblait  vouloir  observer.  Il 
s'arrêta  presqu'à  chaque  pas,  se  laissant  entourer  et 
adressant  à  chacun  quelques  paroles.  Elles  rappelèrent, 
ou  indirectement  ou  directement,  la  nuit  du  20  au  ^1  mors. 
Evidemment  il  sondait  l'opinion,  attendant,  provoquant 
même  des  réponses  qu'il  espérait  être  satisfaisantes.  Il 
n'en  obtint  qu'une,  faite  dans  une  intention  de  flatterie, 
mais  si  maladroite  qu'il  l'interrompit,  et  tourna  ie  des. 
Bile  lui  repiochait,  involontairement,  d'avoir  répondu  à 
une  tentative  de  meurtre  par  le  meurtre  même.  Les 
autres  groupes,  successivement  formés  autour  de  lui, 
l'écoutèrent  avec  une  curiosité  observatrice,  une  attitude 
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rmome,  parfois  embarraBsée,  et  da,ns  iia  silence  inanifcs- 
fjtement  désapprobateur. 

Pour  lui,  son  maintien  haut,  sévère,  et  d'abord  com- 

inunicatif,  devint  de  plus  en  plus  sombre  et  réservé.  On 

voyait  se  renfermer  en  lui-même,  s'efforçaut  de  se  con- 

ÏTiiincre  que  la  nécessité  politique  l'absolvait;  que,  à 

exception  des  formes,  au  fond  tout  le  reste  était  de  son 

l;eÔté;  ce  qui  était  faux.  Toutefois  son  but  fut  atteint, 

à  dater  de  ce  moment,  les  conspirations  royales 

ssèrent. 

1  se  retira  brusquement  de  cette  audience,  mécontent, 

is  inflexible  ;  sans  paraître,  sans  être  alors  plus  ébranlé, 

r  ce  désaveu  universel,  qu'il  ne  le  fut,  sur  ce  même 

ffnijet,  dans  d'autres  occasions  que  diront  ces  souvenirs, 

it  à  son  heure  dernière  à  Sain  te- Hélène. 

Et  cependant  les  horreurs  de  ce  drame  terrible  n'a- 

IVftient  pas  atteint  leur  terme.  Le  5  avril,  de  onze  heures 

%  minuit,  Pichegru  y  joignit  on  quatrième  suicide.  C'était 

n  des  anciens  professeurs  de  Napoléon  au  collège  de 

;.  Le  Premier  Consul,  soit  émotion  de  ce  souvenir, 

t  qu'alors  il  fût  moiiiB  irrité  contre  ses  ennemis  nés 

la  Révolution  que  contre  ceux  issus  de  l'ancien 

t,  lui  avait  fait  promettre  non  seulement  sa  grâce 

H  conditions,  mais,  avec  sa  réhabilitation,  le  gouver- 

t  de  Cayenne.  L'infortuné  avait  d'abord  hésité  ; 

I,  soit  fatigue  ou  désespoir  d'une  vie  flétrie  par  la 

ihistin,  il  s'était  décidé  à  eu  finir.  Un  long  et  silencieux 

^  sur  son  lit,  au  moyen  d'un  biVton  qu'il  tourna  dans 

a  cravate  de  soie,  et  dont  il  se  seiTa  peu  à  peu  la  gorge, 
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le  délivra,  cette  nuit-là  même,  ou  de  la  houte  de  vivre, 
on  de  celle  de  moarir  par  un  juate  et  dernier  Bupplice. 
Le  lendemain  on  le  trouva  étranglé  ;  nn  volume  de  Sé- 
nèque  était  ouvert  près  de  lui  :  ri  l'avait  marqué  k  la 
page  on  le  suicide  de  Caton  est  décrit  par  ce  philo- 
sophe. 

Six  semaioeB  plos  tard  le  sort,  alors  tout  entier  tourné 
vers  Bonaparte,  amenait  pour  la  seconde  fois  dans  cette 
même  prison,  un  autre  de  aea  ennemis  acharnés,  le  capi- 
taine anglais  "Wright,  celui-là  même  qui  avait  débatqué 
sui-  nos  côtes  Pichegru  et  eee  complices. 

Enfin  l'instruction  de  ce  grand  procès  était  terminée. 
Pendant  quarante-quatre  jours,  Moreau  avait  persisté  à 
protester  de  son  innocence,  torsqu'enfin,  confronté  aveo 
trois  de  ses  complices,  l'aveu  de  ses  entrevues  avec 
Georges  et  Pichegru  loi  fnt  arraclié. 

Quarante-six  accoaés  comparurent,  le  10  juin,  devant 
la  justice,  tls  furent  jugés  suivant  toutes  les  formes  les 
plus  protectrices,  eu  iâce  d'un  public  nombreux,  et  an 
milieu  des  manifestations  ardentes,  séditieuses  même 
d'une  foule  de  militaires  de  tous  grades,  partisans  fon- 
gueux de  Morean.  Sa  cnlpabilité  était  flagrante.  Néan- 
moins  les  juges  influencés  hésitaient.  "Une  antre  influence, 
ou  l'équité  les  décida,  mais  à  demi.  Moreau  déclaré  con- 
pabie,  mais  excusable,  ne  fut  condamné  qu'à  deux  ans 
d'emprisonnement  !  Quatre  autres  coupables,  Boit  justice 
ou  pitié,  furent  assimilés  à  ce  général.  Vingt  et  un  filrent 
acquittés,  et  vingt  condamnés  à  mort. 
"  Hous  étions,  eu  ce  moment,  h  Saint-Cloud,  A  la  non- 
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relie  de  ce   jugement,  une  explosion  de  fureur  éclata 

rmi  le^  généraux  qui  entouraient  le  Premier  Consul, 

I  s'écrièrent  :  Qne  c'était  un  déni  de  justice  !  Un  acte 

i  réYoltés!  On  parla  de  mesures  extraordinaires  contre 

s  condamnes,  contre  les  juges,  contreParis  même,  qu'on 

Sléolarait  indigne  de  son  rang  de  capitale  et  d'être  la  ré- 

AÎdence  du  Chef  du  Gouvernement  !  Ils  eussent  voulu  la 

f  ^ndamnatiou  à,  mort  de  Moreau,  certains  d'avance,  il  est 

ai,qae  Napoléon  lai  aurait  fait  grâce,  mais  indignésque 

WïB  tribunal  lui  en  eût,  eu  prévariquant,  arraché  l'honneur. 

Quant  à  Napoléon,  qttel  que  pilt  être  son  méconten- 

ment,  il  le  contint.  D'accord  avec  Jloreau,  il  fit  acheter 

B  propriétés  :  elles  étaient  considérables  ;  et  il  exigea 

e  lui  son  exil  en  AmériqQe. 

Snr  les  vingt  condamnés  à  mort,  i!  fit  grâce  à  huit. 

s  remarquâmes  que,  en  accordant  la  vie  d'Armand 

I  Polignac  aux  prières  de  madame  d'Andlau  et  de  la 

me  de  ce  conjuré,  il  s'attendrit,  et  qu'à  leurs  larmes 

U  mêla  les  siennes. 

e  des  conséqnences  de  ce  complot  fut,  avec  la  pro- 
ition  des  tribanaux  spéciaux,  le  rétalilissement  de 
a  ministère  de  la  police.  Napoléon  s'en  défiait  : 
l'entonra  de   surveillante;   il  multiplia   les   contre- 
I,  L'une  d'elles  fat  confiée  à  son  aide  de    camp 
ate,  qu'il  chargea  dn  secret  des  lettres.  C'était 
i,  et  par  les  cniés  anrtout,  disait-il  i  mon  père,  qu*il 
E  le  mieux  iostmit  :  ajoutant,  à  l'égard  de  Fouchê, 
t,  s'il  l'avait  repris,  c'était  moins  poor  savoir  tout  que 
r  awir  l'air  de  toat  savoir. 
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J'ai  Toulo  coudiiire  juBqa'à  sa  fin  cet  éTcnemunt 
tragique.  Mais  déjà  i!  venait  d'en  ameiieï  nn  autre 
de  la  plus  hante  importance.  Depuis  quatre  mois,  c'est- 
à-dire  depuis  le  commencement  de  février  18(f4,  et  dès  le 
premier  éclat  de  cette  conjuration,  UQe  multitnde  d'a- 
dresses avaient  ouvertement  demandé  le  rétablissement 
du  trône  et  la  fondation  d'une  dynastie  nouvelle. 

IjC  27  mars,  on  entendit  le  Sénat  entier,  répondant  à 
la  communication  des  correspondances  criminelles  des 
agents  anglais  d'ontre-Rhin,  dire  à  Bonaparte  ;  a  Yona 
«  nous  avez  tirés  du  chaos  du  passe  ;  vous  nous  faites 
«  bénir  les  bienfaits  du  présent;  gamntissez-nous  de 
•r  l'avenir.  Grand  liomme,  achevez  votre  œuvre,  rendez- 
«  la  immortelle  comme  votre  gloire  !  " 

La  réplique  du  Premier  Consnl,  à  cette  ouverture 
officielle,  fut  mesurée  :  «  Il  y  réfléchirait,  »  dit-il.  En 
conséquence  le  Conseil  d'Etat  avait  été  consulté  sur  l'é- 
tablissement d'un  gouvernement  héréditaire.  Vingt  sur 
vingt-sept  conseillers  l'avaient  approuvé.  Mais,  comme 
on  n'était  pas  tombé  d'accord  sur  les  garanties,  mon  père 
avait  proposé  que  chacun  écrivît  à  part  un  vote  motivé. 
Le  sien  fnt  pour  l'Empire  avec  une  Constitution  aussi 
rapprochée  que  possible  de  la  Charte  anglaise. 

Le  18  mai  1804,  le  Second  Consul  vint  apporter  le 
projet  de  Sénatns-Con suite,  créateur  de  l'Empireet  du 
pouvoir  à  peu  près  absolu  de  Bonaparte  :  ce  projet  fut 
adopté  Bttr-le-champ ,  et  à  l'unanimité  moins  deux  votes 
nuls  et  trois  voix  contraires!  Celles-là  ne  furent  pas 
moins  bien  traitées  que  Iça  autres  par  l'Empereur,  C'est 
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D  fait  digne  de  remarque,  que,  lorsque  les  caodidatui'es 

:  sénatoreries  lui  furent  présentées,  il  s'indigna  de 

l'y  point  Toir  les  noraa  de  ceux  qui  avaient  voté  contre 


Ëpoqne  unique  dans  notre  histoire  !  On  vivait  alors 

talté  comme  dans  une  atmosphère  de  miracles.  Dans 

e  jonr  du  18  mai  surtout,  qne  d'enivrement,  que  d' éclat, 

î  puissance  !  A  peine  le  Sénat  avait-il  voté  l'Era- 

feire  que,  se  précipitant  en  tnmulte  sur  les  pas  du  8e- 

md  Consul,  il  était  venu  tout  entier,  à  Saint-Cloud, 

mBporté  d'enthousiasme  '.  Ce  fut  là  que,  proclamé  Bm- 

reur,  Napoléon,  après  l'avoir  congédié,  se  renfermant 

JKnl  avec  Cambacérès,  avait  aussitôt  décidé  la  transfor- 

latîOD,  en  Royaume,  de  la  République  Italienne  ;  Yina- 

latioa  de  l'Ordre  d'Honneur  ;  une  négociation  avec  le 

?ape  pour  qu'il  vînt  le  sacrer  lui-même-;  et,  en  attendant 

i  arrivée ,  la  descente  en  Angleterre. 

'  Cependant  la   France,  consultée,  répond  par  trois 

lllionE,  cinq  cent  vingt-quatre  mille,  deux  cent  cin- 

ftnante-qnatre  voix,  qu'elle  vent  l'Empire  et  Napoléon 

Jour  Empereur  !  Dans  la  flotte,  Truguet  est  le  seul  ami- 

1  qui  s'y  refuse;  dans  l'armée  s'il  y  eut  des  dissenti- 

lents,  ils  furent  secrets  :  quand  l'avènement  du  Premier 

[isul  à  l'Empire  fut  proclamé  devant  ses  rangs,  des 

lamations  unanimes  l'accueillirent.  Un  seul  colonel 

^'infanterie,  d'une  forte  et  haute  stature  et  d'une  valeur 

(Bèbro,  se  retourna,  et  d'une  voix  audacieuse  :  a  Silence 

eranglp  s'écria-t-il.  C'était  Mouton,  depnis  ma- 

Jjal,  comte  de  Lobau,  La  réponse  de  Napoléon  à  cette 

MÉMOIRES.  g 
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maaifesbatioD  l'épnblicaîne  ne  se  iib  pas  attendre.  Elle   , 
fut  digne  de  l'un  et  de  l'witre  ;  peu  de  jours  après,  t 
colonel  reçut  avec  le  brevet  de  général,  celui  d'aide  de   i 
camp  de  l'Empereur. 

On  sait  quel  fat  le  principal  motif  allégué  pour  la 
création  de  l'Empire  :  on  voulut  décourager  l'attentat  à 
la  vie  et  au  pouvoir  viager  de  Bonaparte  par  l'hérédité 
de  ce  pouvoir  dans  sa  famiile.  Dès  lors,  pour  reetaurer 
la  république  ou  l'ancienne  monarchie,  ce  ne  serait  pins 
un  homme  seulement,  ce  serait  une  dynastie  qu'il  fau- 
drait abattre  !  Ainsi,  et  comme  il  arrive  toujours  aux 
conjurations  avortées,  de  même  que  celle  du  3  nivôse, 
en  doublant  le  pouvoir  de  Napoléon,  l'avait  bientôt  après 
fait  Consul  à  vie,  celle-ci  le  fit  Empereur,  même  avant 
le  jugement  des  conjurés,  et  malgré  le  meurtre  de  Vin- 
ce  unes  I 
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L'aimée  mieux  orgaaisée,  vêtue,  disciplinée  et  exercée 
qn'on  ne  l'a  vue  depuis,  avait  été  mise  sur  le  pied  le  plus 
formidable  :  cent  cinquante  mille  hommee,  cinquante- 
bnit  vaisseaux  de  ligne  français,  douze  vaisseaux  bataves 
et  dix-huit  cents  transports  armés,  allaient  être  prête 
I   contre  l'Angleteri'e  !  Le  18  juillet  Napoléon  reparut  sou- 
dainement à  Boulogne-Bur-Mer,  au  milieu  de  ses  camps 
I  et  de  sa  floijille.  En  arrivant,  ses  première  mots  au  ma- 
[  réehal  Soult  furent  :  i  Combien  vous  fant-il  de  temps 
[  <  pour  embarquer  ?  —  Trois  jours,  Sire.  —  Je  ne  vous 
m  donne  qu'un  !  répliqua  l'Empereur.  —  C'est  impos- 
c  sible,  répondit  le  maréchal.  —  Impossible,  Monaienr! 
t  <  s'écria  l'Empereur,  je  ne  connais  point  ce  mot-là  I  il 
n'est  pas  français,  rayez-le  de   votre  dictionnaire!  » 
L  Et,  en  effet,  il  prescrivit  sui'-le-champ  des  mesures  telles, 
[  que   l'embarquement    devint  possible  en  vingt-quatre 


Mais  le  lendemain,  soit  habitude  de  vaincre  les  dif- 
\  ficnltés  les  plus  grandes,  soit  souvenir  d'avoir  eu  tant  de 
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fois  raison,  même  contre  les  plus  haliiiei,  trop  de  con- 
fia,Dce  l'emporta.  Ainsi  trompe  le  bonlienr,  et  sonveat 
même  l'expérience.  Ce  jonr-là,  tont  entier  à  sa  flottille,  il 
voulut,  pour  l'exercer,  la  mettre  sous  voiles,  en  vue  de 
l'escadre  anglaise,  en  dépit  d'nn  ciel  menaçant  et  ma^ré 
les  conseils  d'un  contre -amiral.  Celui-ci  a'obstinant,  lui 
s'in'ita.  Sa  violence  fut  telle  (jii'il  y  eut  an  moment  où  le 
marin,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  crut  doToir  se 
mettre  en  défense  contre  un  outrage.  L'Empereur,  inca- 
pable d'une  voie  de  fait,  le  fit  désarmer;  et,  passant 
outre,  il  voulut  qu'on  mît  en  mer. 

Oc  que  le  contre-amiral  avait  prévu  arriva.  Napoléon, 
il  est  vrai,  demeura  vainqueur  des  Anglais,  dont  il  re- 
ponssa  l'escaiire  et  prit  même  un  bâtiment;  mais  il  fut 
vaincu  par  la  tempête  à  laquelle  il  s'était  refusé  de 
croire.  Lui-même  eut  peine  à  y  échapper  !  Quatre  de  ses 
embarcations  périrent.  Alors,  reconnaissant  sa  double 
faute,  il  les  répara  tontes  deux  :  l'une  par  une  nuit  en- 
tière d'efforts  qo'i!  passa,  dans  la  tour  de  l'Heurt,  à  sau- 
ver ses  marins  de  leur  naufrage  ;  l'autre  eu  avouant  son 
tort,  au  contre-amiral,  en  lui  pardonnant  le  sien,  et, en 
lui  faisant  oublier  sa  violence. 

Pendant  les  vingt-cinq  jours  qui  suivirent  il  s'occupa 
de  son  immense  plan  de  descente,  dont  noua  verrons 
iiientâc  l'ensemble,  et  de  ses  campa  devant  lesquels  il  se 
présentait  pour  la  première  fois  comme  Empereur.  Il  vit 
les  larges  chaussées  et  les  canaux  d'écoulements  exécutés 
par  ses  ordres,  travaux  qui  assainissaient  ces  camps  et 
les  liaient  entre  eux,  ainsi  qu'avec  les  abords  des  con- 
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trées  environnantes.  L'eeprit  actif  et  ingénieux  de  ses 
soldats  s'était  plu  à  embellir  les  entoura  de  leurs  barra- 
ques  du  luxe  de  mille  jardins  ornés  de  flecrs,  d'inscrip- 
tioiiB  à  sa  lonange,  d'obélisques  et  de  pjramides  la  plu- 
part surmontés  du  bnste,  couronné  de  kuriei-s,  de  ieur 
Empereur.  Lui,  se  mêlant  familièrement  à  eux,  entrant 
dans  tons  les  détails  de  leur  bien-être,  et  leur  prodiguant 
avec  discernement  des  mots  henreux,  des  faveurs  et  un 
avancement  mérités,  les  enivra  d'enthousiasme. 

Le  15  août,  jour  de  sa  fête,  il  y  mit  le  comble.  Cet 
anniversaire  marqua  l'une  des  plus  grandes  soleunitéH  de 
son  règne,  celle  de  la  distribution  à  l'armée  de  l'Ordre 
[  d'Honneur,  Le  canon    de  Boulogne  l'annonça;  celui 
I   d'Anvers  et  de  Cherbourg,  proclamant  à  la  fois  l'inau- 
I  gnration  de  ces  deux  porta  nouveaux,  y  repoodirent. 
,  L'entrée  victorieuse  à  Boulogne,  le  soir  même,  d'un  fort 
détachement  d'élite  de  la  flotille  compléta  cette  jour- 
née, dont  un  monument  rappelle  la  mémoire. 

Le  26  août,  jour  de  son  dépait,  fut  signalé  par  un 
nonveau  succès  de  cette  flottille.  Aidé  de  Bruix,  l'Em- 
pereur le  remporta  contre  l'escadre  ennemie,  dont  un 
^  bfttiment  fut  coulé  bas,  et  qui  fut  menacée  même  d'abor- 
>  dage.  Elle  recuîa  sous  nos  feux  k  demi- portée,  et  devant 
I  H'apoléoti,  en  vue,  en  tête,  commandant  lui-même  et  le 
I  phiB  exposé  aux  bordées  anglaises.  Cet  essai  victorieux 
[  tennina  ce  voyage  guerrier  de  l'Empereur.  L'Angleterre, 
f  Bar  pied  tout  entière,  en  avait  frémi  d'effroi  !  Épuisée 
\  d'efforts  et  d'argent,  son  appréhension  était  si  vive,  que 
DB,  jusqu'à  ses  ministres,  s'étalent  enrdlés  et  armés  ;  et 
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que,  devant  Londres  même,  ils  avaient  barré  le  passage 
de  la  Tamise.  Pitt  alors  avait  ressaisi  l'espoir  d'acheter 
nne  coalition  nouvelle.  Son  étoile  voulut  que,  en  ce  même 
moment,  Latouche-Tréville  mourût  d'un  mal  rapporté 
naguère  des  Antilles.  C'était  le  meilleur  de  nos  amiraux 
11  avait  seul  le  secret  de  l'entreprise  :  il  devait,  avec  la 
flotte  de  Toulon,  tromper  Nelson,  venir  débloquer  nos 
porta  de  l'Océan,  y  rallier  nos  escadres  et  protéger  la 
descente,  qu'il  fallut  dès  lors  retarder,  et  dont  le  sort 
tomba  désormais,  par  un  malheureux  choix  du  ministre 
Decrès,   dans  les  mains  incapables  de  Villeneuve. 

Il  semble  toutefois  que,  alors,  la  pensée  de  l'Empereur 
hésitait  entre  plusieurs  diversions.  L'une  d'elles,  qu'il 
abandonna  depnis  pour  tout  concentrer  dans  le  détroit 
était  un  embarquement  en  Irlande. 

De  Boulogne  Napoléon  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle, 
où  Joséphine  l'attendait.  Ce  fut  là  que  quelques  menaces 
forcèrent  les  deux  Cobentze),  l'un  ministre,  l'antre  am- 
bassadeur de  Vienne,  de  le  faire  enfin  reconnaître  Em- 
pereur par  leur  maître.  Aix-la-Chapelle  était  la  ville  de 
Charlemague,  Il  y  rétablit  les  honneurs  annuels  qu'on 
rendait  jadis  à  cette  grande  mémoire;  et,  pour  la  première 
fois  depnis  mille  ans,  ces  peuples  transportés  crurent  voir, 
en  Napoléon,  renaître  leur  grand  homme. 

Ils  se  souviendront  toujours,  sans  doute,  de  la  multi- 
tude de  bienfaits  dont  il  combla  ces  contrées  jusque-là  si 
négligées,  et  de  tons  les  biens  dont  alors  il  dota  leurs 
villes,  entr'autres  les  nouvelles  communications  de  terre 
et  d'eau  qu'il  ouvrit  entre  elles  :  et  ploa  loin,  vers  Co- 
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blentz,  cette  route  tïacêe  sur  le  bord  dn  Ehin  :  la  largenr 
en  était  de  quarante-cinq  pieds;  elle  fut  arrachée  à  des 
rocB  sur  une  longueur  de  dix  lieues  entières. 

Ajoutons  ici  ses  soins  pour  les  pauvres  ;  les  refuges 
qu'il  leur  assura  dans  ce  paya  que  la  mendicité  dévorait  ; 
et  le  souvenir  touchant  de  cette  paisible  retraite  donnée, 
d&na  une  île  du  Khîu,  aux  infortunées  religieuses  dont 
les  couvents  avaient  été  supprimés. 

Citons  aussi,  comme  un  exemple  de  cette  sensibilité 
qae  d'aveugles  ennemis  ont  méconnue  en  Napoléon,  un 
trait  de  sa  bienfaisante  bonté  dans  une  autre  île  de  ce 
fleuve  :  il  rappellera  celui  du  Saint-Bernard,  en  1800. 
Cette  fois  une  pauvre  veuve  en  fiit  l'objet.  Le  triste  as- 
pect de  la  misère  de  cette  femme,  et  de  sa  douleur  de 
iment  du  seul  fila  qui  lui  restait,  l'avait  touché. 
I  n  avait  provoqué  sa  confiance  sans  s'être  laissé  connaître. 
Emu  de  son  malheur  :  «  Consolez -vous,  lui  avait-il  dit, 
c  en  se  donnant  un  nom  supposé;  venez    demain  à 
j  Mayence  et  demandez-moi;  j'ai  du  crédit  près  des 
i  ministres,  je  voua  recommanderai,   u  Ainsi  rassurée  et 
I .  encouragée  la  pau\Te  veuve  avait   osé  se  présenter  le 
t  Jendemain.  Introduite  sur-le-champ,  et  tout  éblouie  de 
r  l'appareil  impérial,  quand  elle  reconnut  l'Empereur  dans 
i  «et  încomm  si  charitable  de-  la  veille,  son  trouble  d'abord 
I  ïût  extrême  ;  mais  quelle  joie  lui  succéda  lors(iu'elle  Ten- 
I  tendit  donner  l'ordre  :  que  sa  maison  détruite  par  la 
I  guerre  fût  rebâtie,  qu'un  petit  troupeau  et  plusieurs  aiv 
I  pentfide  terre  y  fussent  ajoutés,  et  que  sonfiJs  unique,  sol- 
t  BOUS  nos  drapeaux,  fût  aussitôt  renduà  son  infortune  I 
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Quali]ue8  jours  après,  le  nom  de  Guttenberg  reçut  uu 
premier  honunage  dana  Majence  à  la  fois  fortifiée  et 
embellie.  Je  m'y  tronvais.  Bien  plus  soigneux  qu'on  ne 
pense  decenx  de  son  intérieur,  Napoléon,  me  sachant  ac- 
cablé k  Paris  d'un  grand  chagrin,  m'avait  paternelle- 
ment appelé  à  Mayence  pour  m'en  distraire.  Ce  fut  là 
que,  an  milieu  d'un  nombreux  concours  des  princes  al- 
lemands, nous  entendîmes,  à  nn  lever,  le  jeune  duc  hé- 
réditaire de  Bade,  interpellé  par  Napoléon  sur  ce  qu'il 
avait  faitla  veille,  lui  répondre  avec  embarras  :  qu'il  s'était 
promené  derue  enrue;et  l'Empereur  l'en  gronder  ainsi  ; 
«  Vous  aveiî  eu  tort.  Oe  qu'il  fallait  faire,  c'était  le  tour 
M  des  fortifications,  et  les  bien  examiner.  Que  savez-vons  ? 
«  Peut-être  devez-vous  l'assiéger  un  jour.  Qui  m'eût  dit, 
«  à  moi,  lorsque  simple  officier  d'aitlUerie  je  me  prome- 
«  nais  dans  Toulon,  qu'un  jour  il  serait  dans  ma  destinée 
«  de  reprendre  cette  ville  ?  s 

Penflant  ce  séjour  l'Empereur,  forcé  de  se  séparer 
de  l'Impératrice,  m'en  confia  momentanément  la  garde. 
Elle  me  raconta  que,  à  Aix-la-Chapelle,  on  lui  avait  fait 
voir  nn  morceau  de  la  Crois  du  Christ,  que  Charlemagne 
avait  longtemps  porté  snv  son  sein  comme  un  talisman. 
Elle  ajoutait  qu'un  bras  presque  entier,  reste  de  ce  grand 
homme,  lui  avait  été  offert;  mais  que,  n'en  acceptant 
qu'une  esijnille,  qu'elle  me  montra,  elle  avait  répondu  : 
0  Quelle  ne  voukit  pas  priver  Aix-la-Chapelle  d'nn  si 
«  précieux  souvenir,  elleBurtout  à  qui  le  bras  d'an  homme 
«  aussi  grand  que  Charlemagne  servait  d'appui  !  b 

Il  n'avait  pas  tenu  au  génie  du  gouvernement  anglais 
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d'alors,  d'iuteiTODQpre  le  cours  de  ce  voyag^e  par  l'inven- 
tion d'un  Donreau  forfait  de  son  miuistre  à  la  Cour  de 
Hesse.  Deux  assassin»,  soldéa  par  ce  diplomate,  avaieut 
été  découverts,  dans  Mayence,  par  Bonaparte.  Leur  cor- 
respondance avait  été  saisie.  Rumbolt,  autre  agent  anglais 
enlevé  de  Hambourg  avec  les  preuves  d'un  essai  de 
crime  semblable,  fat  condniL  aa  Temple,  puis  relâché  sur 
les  plaintes  do  la  Prusse.  C'étaient  là  les  derniers  souffles 
de  la  grande  conjuration  de  Piehegru  et  de  Georges  Ca- 
dondal.  La  sévérité  de  la  répression  et  la  publicité  donnée 
it  ces  machinations  infernales  y  mirent  un  terme. 
-  L'accumalation  de  tant  de  criminelles  tentatives  peut 
expliquer  pourquoi  le  Pape,  dans  cette  même  année,  ac- 
corda sa  consécration  au  nouvel  Empereur.  Ces  infemiea 
n'excusaient  pas  le  meurtre  qu'elles  provoquèrent  ;  mais 
l'in^gnation  qn'ellra  firent  éprouver  put  entrer  dans  les 
motifs  qui  décidèrent  le  Saint-Père  à  cet  -acte  solennel. 
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Dans  cette  grande  solennité,  ordre  complet,  sérénité 
dn  ciel,  conconrs  entier  du  Saint-Père,  acclamations  pu- 
bliques au  dehors  de  Notre-Dame  comme  au  dedans,  tont 
satisfit  l'attente  de  Napoléon.  Je  paia  en  répondre,  j'en 
foa  témoin  ;  je  commandais  même  ce  jour-là  dans  cette 
cathédrale  ;  j'en  avais  pris  possession  militairement  de- 
puis la  veille  :  le  droit,  l'usage,  la  sûreté  de  l'Empereur 
le  voulaient  ainsi.  Les  insignes  impériaux  se  trouvèrent 
confiés  à  ma  garde  et,  entr'autres,  l'épée  de  Charlema,gne. 
Je  me  souviens  même  que,  pendant  la  nuit  que  noas 
passâmes  sur  pied  dans  cette  église,  l'un  des  oHiciBra  qui 
me  secondaient,  chargé  de  la  garde  de  ce  glaive,  eut  la 
folle  idée  de  s'en  servir  en  provoquant  l'un  de  ses  cama- 
rades, qui,  lui  ayant  opposé  son  sabre,  se  consola  d'avoir 
été  vaincu,  et  même  quelque  peu  blessé,  par  l'épée  d'un 
aussi  grand  homme  ! 

Le  Pape  avait  attendu  de  l'Empereur  qu'il  communiât 
publiquement  le  jour  du  Sacre.  Napoléon  en  avait  déli- 
béré. Mon  père  lui  objecta  la  nécessité  préalable  d'une 


1  à  laquelle  il  ne  se  prêterait  peut-être  pas,  et 
d'une  absolution  qu'on  pourrait  lui  refuser. 

II  La  difficulté  n'est  point  là,  répliqua  Napoléon  ;  le 
€  Baint-Père  sait  distinguer  lés  péchés  de  César  de  ceux 
a  de  l'iiomme.  »  Puis  continuant  :  «  Je  sais,  dit-il,  que 
«  je  dois  l'exemple  du  respect  pour  la  religion  et  pour  ses 
«  ministres  :  aussi  me  voyez-vous  bien  traiter  les  prêtres, 
K  aller  régulièrement  à  la  messe,  et  y  assister  avec  une 
it  attitude  grave  et  recueillie.  Mais  on  me  connaît  ;  et, 
0  pour  moi  comme  pour  les  autres,  si  j'allais  plus  loin  !... 
<  Qu'eu  pensez-vous  i"  ne  serait-ce  pas  donner  à  la  fois 
X  l'exemple  de  l'hypocrisie  et  commettre  un  sacrilège  ?  » 
La  question  ainsi  posée  était  résolue  d'avance  ;  mon  père 
fat  forcé  d'eu  convenir,  et  le  Pape  en  fit  autant. 

Oe  Bonvenir  do  famille  m'en  rappelle  un  autre  ;  c'est 
qoe,  le  soir  du  jour  de  cet  entretien,  je  fus  mis  aux 
HEiÉts  par  l'Empereur.  Voici  pourquoi  :  l'indiscrète 
exigence,  ponr  un  surcroit  de  places  de  faveur  dans 
Notre-Dame,  d'un  personnage  trop  connu  politiquement, 
avait  forcé  à  an  refus.  Ce  personnage  était  venu  s'en 
plaindre  chez  mon  père,  à  lui-même,  en  des  termes  peu 
mesurés.  J'étais  présent  ;  et,  quoique  mieux  accueilli  qu'il 
ne  méritait,  je  l'entendis,  en  se  retirant,  proférer  des 
paroles  menaçantes.  Il  faut  savoir  quecet  es-jacobin  for- 
cené passait  pour  avoir  fait  emprisonner  et  désigner  pour 
l'échafaud  le  maréchal  de  Ségur,  mon  aïeul,  que  le  9  ther- 
midor seul  avait  pu  sauver  de  l'achamement  de  ce  misé- 
rable. A  ce  cruel  souvenir,  que  l'impudence  présente  de 
ce  montagnard,  au  milieu  des  miens,  raviva,  on  peut  ju- 
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ger  de  ma  colère  :  elle  était  au  moins  escnaable  ;  et,  de  la 
porte  du  salon  jnsqn'à  la  porta  cochère,  il  en  ressentit 
sni'-le-champ  de  rudes  effets.  C'était  assez;  mais,  la  ven- 
geance dans  le  cœur,  j'allai  plus  loin  ;  je  voulus  en  finir  à 
l'instant  même,  et,  comme  il  prétestait  la  nuit,  très  noire 
en  ce  moment,  je  le  forçai  à  un  rendez-Tous  pour  le  len- 
demain. 

Pendant  ces  voies  de  fait,  mon  père,  que  les  approches 
du  Sacre  occupaient,  était  retourné  chez  l'Empereur, 
qui,  voyant  son  air  soucieux,  lui  en  demanda  la  caase. 
L'ayant  apprise,  il  se  récria  contre  ce  duel,  m'envoya  en- 
fermer chez  moi  ;  et,  par  son  ordre,  une  heure  après, 
l'es-teiTOriste,  tout  meurtri  qu'il  avait  été,  revint  termi- 
ner cet  incident  en  apportant  à  mon  père  ses  humbles 
excuses. 

Mais  revenons  à  un  sujet  moins  personnel.  On  a  con- 
testé les  égards,  alors  pleins  d'affection  et  de  respect,  de 
Napoléon  pour  le  Saint-Père.  Ces  critiques  sont  calom- 
nieuses :  je  peux  et  je  dois  l'attester.  Depuis  l'arrivée  de 
ce  Pontife,  digne  sous  tous  les  rapports  de  la  vénération 
universelle,  jusques  à  son  retour  en  Italie,  je  fos  chargé 
dn  soin  de  sa  garde  et  de  sa  personne.  Il  occupa  aux 
Tuileries,  à  côté  de  l'Empereur,  l'aile  de  ce  palais  qui  a 
vne  sur  le  Pont-Royal  et  sur  la  Seine,  On  prodigua  tout 
pour  que  cens  de  sa  suite,  singulièrement  choisie 
pour  la  plupart,  fussent  satisfaits,  même  dans  leurs  goûts 
assez  bizarres.  On  eut  sans  reliiche  pour  Sa  Sainteté  les 
mêmes  soins,  les  mêmes  respects  que  pour  l'Empereur 
lui-même.  Dans  son  appartement,  distribution,  ameuble* 


ment,  tout  avait  cté  disposé  pour  lui  rappeler  Rome  au- 
tant  qu'il  était  possible,  et  flatter  ses  habitudes. 

Qunnt  à  Napoléon,  noua  remarquàmea,  tous,  ea  gaieté 
constamment  douce  et  reconnaissante,  et  sa  déférence 
filiale  et  caressante  envers  sou  hôte.  On  sait,  à  propos  des 
exigences  spirituelles  et  temporelles  de  ce  Pontife  qu'il 
le  satisfit,  soit  par  quelques  concessions,  soit  par  des  ex- 
plications si  convaincantes  et  si  convenablement  espri- 
mées,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  s'y  rendre. 

Dans  les  bénédictions  que  le  Saint- Père  distribua  de  sa 
fenêtre,  et  surtout  à  ses  fréquentes  audiences,  dans  la 
galerie  du  Louvre,  an  public  toujours  nombreux  qne  sa 

'  présence  attirait,  une  siirveillance  active  contint,  prévint, 
on  réprima  l'indiscrétion  et  la  légèreté  françaises.  Nous 

.  vîmes  l'athée  Lalande,  lui-même,  tomber  aux  pieds  du 
Pontife,  et  baiser  sa  maie  !  Dans  tous  les  établissements 
publics  que  le  Pape  honora  de  sa  présence,  il  fut  reçu  en 
Souverain.  Personne  n'osa  lui  faire  distinguer  la  curiosité 

i   âe  la  piété  ;  et  bien  souvent  je  vis  ce  véritablement  saint 
iceasBur-  des  Âpîttres,  dont  la  figure  rénérable  portait 

I  l'empreinte  de  la  plus  sereine  aménité,  si  frugal,  si  simple, 
BÎ  austère  pour  lui  seul,  et  d'une  indulgence  si  aimable  et 
â  paternelle  envers  les  autres,  profondément  attendri  de 

i  la  vive  et  pieuse  impression  qu'il  produisait  ! 

Après  quatre  mois  de  séjour  à  Paria,  depuis  le  Sacre. 
il  en  repartit  le  4  avril  1805.  Je  reçus  l'ordre  de  le  re- 

'  conduire  j'usqu'à  Voghère,  dernière  ville  où  s'étendait 
alors  le  pouvoir  impérial.   Dans  ce   voyage,  le  cardinal 

.  français  de  Bayanne  charma  nos  repaa  par  sou  esprit. 

UËUD[I<EB.  D 
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C'était  à  table,  surtout,  que  aea  coUègiiea  italiens  se  conso- 
laient d'être  encore  en  France.  Lui,  plna  friand  que  gour- 
mand, y  montrait  le  dédain  le  plus  plaisant  pour  tout  ce 
qui  n'était  pas  d'un  goût  cïquia.  «  Laissez  cela,  mangez 
ï  de  ceci,  me  disait-il;  et,  croyez-moi,  en  fait  de  friati- 
ii:  disea  rapportez-vons-en  toujours  au  goût  d'un  vieux 
«  prêtre,  n 

La  conversation  tournant  à  la  guen'e,  ce  cardinal 
parla  d'une  blessure  effroyable  miracnleusement  et  ra- 
dicalement goérie.  Un  général  présent  profita  de  cette 
occasion  pour  citer  une  blessure,  non  moins  grave,  qu'il 
avait  reçue  en  Egypte,  mais  dont  il  se  ressentait  encore  : 
«  Oh  !  reprit  le  cardinal,  c'est  qne  vous  avez  eu  affaire 
«  à  \ine  balle  turque,  à  une  balle  infidèle  ;  tandis  qae 
n  celle  dont  je  parle  était  chrétienne,  apostolique,  c'est 
«  bien  différent  ;  il  ne  Inl  manquait  même  que  d'être 
«  romaine!  !• 

Ce  jour-!à  le  marquis  Sachetti  se  plut  à  nous  pré- 
senter le  coufessear  du  Saint-Père  comme  un  saint  qui 
avait  obtenu  un  miracle  de  la  sainte  Vierge.  Mais  le 
Pape,  en  l'écoutant,  souriait.  Le  cardinal  de  Bayanne 
nous  le  fit  remarquer  ;  et  nous  nous  permîmes  de  croire 
un  peu  plus  à  ce  sourire  qu'à  la  sincère  et  chaleureuse 
attestation  du  majordome. 

Nous  étions  alors  à  Ohâlons,  où  le  Saint-Père  fut 
reça  au  delà  de  notre  espérance.  Mâcon  fut  froide. 
Depuis  le  cruel  siège  de  Lyon,  en  1793,  les  montagnards, 
qoi  s'y  réfugièrent  alors,  y  avaient  laissé  leur  méchant 
esprit.  Récemment  encore,  lorsqu'on  avait  essayé  d'y 


(établir  dea  barrières,  le  buste  de  l'Empereur,  les  com- 
i,  les  barrières  elleB-niêmea,  tout  avait  été  jeté  pêle- 
lële  dans  la  Saône. 
f"Lyon  au  contraire,  toute  pieuse  et  impériale,  noua 
^t  à  bras  et  à  cœura  ouverts.  Le  lendemain  de  aon 
:,  lorsque,  dans  la  cathédrale,  le  Saiut-Pèi'G  per- 
mit au  peuple  d'y  venir  baiser  sa  mule  et  recevoir  aa 
^nédiction,  l'affluence  fut    si  considérable,   l'empres- 
ment  ai  exceaaif ,  que ,  les  derniers  venus  poussaut  les 
remiers,  il  faillît  être  étouffé  contre  l'autel.  Il  y  eut  là 
moment   vraiment  critique.  Heureusement  j'avais 
hit  mettre  à  ma  disposition  un  bataillon  de  Hanovriena, 
iquels,  en  bons  Allemands  qu'ils  étaient,  tout  à  leur 
^neigne,  ne  craignirent  pas  de  répondre  à  mon  appel. 
3  était  temps.  Il  iallnt  une  véritable  charge  pour  dé- 
jer  le  Pape,  d'abord  attendri,  puis  très  sérieusement 
armé  de  l'ardeur  extrême  de  tant  d'hommages.  Ce  re- 
niement, devenu  indispenaable,  ne  s'effectua 

cria  de  détresse,  immédiatement  suivis  d'éva- 
tonissements,  d'accouchements  même,  dit-on  :  plusieurs 
mes  et  quelques  hommes  furent  emportés  demi-morta 
lore  de  la  foule.  Je  n'eus  point  à  m'en  repentir,  car, 
U  tonte  vérité,  sans  ce  moyen  extrême,  le  Saint-Père, 
dont  le  regard  m'implora  dans  cet  instant,  ne  serait  pas 
BOrti  vivant  de  l'église. 

Dirai-je,  pour  ne  rien  oublier,  que  je  l'avais  précédé 
de  quelques  heures,  dans  cette  cité  célèbre.  Le  cardinal 
Fesch  en  était  le  premier  pasteur.  Excellent  prélre,  à  la 
générosité  près,  c'était  lui  dont  la  négociation  plus  rude 
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qu'lialiile,  mais  secondée  par  les  eoUi  citât  ions  de  l'évé- 
que  BeiTiier  et  de  Caprara,  avait  décidé  le  Pape  'a  ce 
grand  voyage.  Le  séjour  de  Sa  Saioteto  à  Lyon  en  de- 
vait être  le  dernier  épisode  remarquable.  Ce  séjour  exi- 
geait quelques  frais  diapeudieax.  Soit  malice,  ou  écono- 
mie de  l'Empereur  qui  calculait  tout,  il  avait  arrangé 
que  le  cardinal,  son  oncle,  serait  chargé  de  la  dépense, 
et  moi  d'y  déterminer  Son  Émiueuce.  Mais,  à  cette 
proposition  malsonnantc,  l'indignation  du  cardinal  le 
saisissant  à  la  gorge  fut  si  grande,  qu'il  ue  put  me  ré- 
pondre qne  par  descris  inarticulés.  J'insistai,  bien  moins 
dans  l'espoir  de  réussir  que  pour  prolonger  une  scène  que 
je  n'envisageais  plus  que  par  son  côté  plaisant.  Cepen- 
dant, l'émotion  dn  cardinal  augmentant  jusqu'à  le  ren- 
dre pins  rouge  que  son  chapeau,  je  me  hâtai  de  me 
retirer  et  d'aller  pourvoir  d'une  autre  façon  aux  frais  de- 
là réception  du  Saiut-Père. 

Ci;  fut  là,  je  crois,  si  ce  n'est  k  Turin,  que  l'Empe- 
reur allant  se  faire  couronner  à  Milan,  et  le  Pape  retour- 
nant à  Rome,  se  rejoignirent  pour  la  dernière  fois,  et 
qu'ils  prirent  congé  l'nn  de  l'antre.  Les  adieux  de  ces 
deux  Puissances,  les  plus  grandes,  temporellemeut  et 
spirituellement,  qu'il  y  eût  alors  au  monde,  furent  ton- 
chants.  Satisfaits  l'nn  de  l'autre  ils  ue  prévoyaient  pas 
plus  que  nous,  sans  doute,  combien,  huit  ans  pins  tard, 
leur  seconde  entrevue  à  Fontainebleau  serait  différente. 
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Napoléon  april-s  s'être  fait  couronner  roi  d'Italie  était 

revenu  en  deux  jours  et  demi  de  Turin  à  Saint-Clond,  il 

I  n'y  eemble  occupé  que  de  son  administration  intérieure  : 

■  il  veut  prolonger  quelques  heures  encore  la  sécurité  de 

H' Angleterre;  mais,  ses  derniers  ordres  donnés  et  le  temps 

3D.Q,  il  accouit  à  Boulogne,  le  3  août.  Là,  comme  eu 

i  mer,  tout  avait  répondu  à  son  attente.  Verhuel, 

mj  ours  victorieux,  s'était  rallié,  d'Osteudeà  Ambleteuse, 

Kavec  la  flottille.  Il  avait  eu  deux  caps  à  doubler  eu  dépit 

KâGS  attaques  de  Sidney-Smith  ;  dans  ce  difficile  trajet, 

k«ans  rien  perdre  de  son  côté,  il  lui  avait  détruit  trois  cor- 

rettes.  D'antres  manœuvres,   depuis  le  Texel  jusqu'à 

Siest,  sont  essayées,  et  Napoléon  s'est  assuré  de  l'em- 

ent,  en  quelques  heures,  de  dix  mille  chevaux 

e  cent  soixante  mille  hommes. 

Jamais  on  ne  vit  dans  une  armée  une  aideur  aussi 

rande  que  daus  k  nâtrc.  Chefs  comme  soldats,  tous 

Bétaient  exaltés  de  l'espoir  de  vaincre  et  d'humilier  les 

uiglais.  jusque  dans  Londres  !  A  notre  arrivée  a  Bon- 
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logiie,  le  2  août,  ijiiand  Rapp  et  moi  nous  annouçâmea 
pour  le  lendemain  TEnipei-eur,  et  bientôt  après,  la  des- 
cente aa  maréchal  Soult,  celui-ci,  transporté  de  joie,  se 
prit  la  tête  à  deux  mains,  et  bondit  tout  an  travers  de 
aa  chambre!  L'Empereur  était  plus  impatient  encore. 
Le  jour  suivant,  en  descendant  de  voiture,  bien  plus 
pressant  que  l'année  précédente,  ce  n'est  plus  vingt- 
quatre  heures,  c'est  quatre  heures  seulement  qu'il  ac- 
corde à  l'embarquement  des  troupes  1  Dès  lors  toat  le 
matériel  fut  embarqué,  et  l'on  se  tint  prêt  au  premier 
signal. 

Pourtant,  dans  son  anxiété  sur  l'arrivée  de  Tilkneuve, 
il  disait  le  surlendemain  :  «  Ce  n'est  point  une  chose  faite 
Œ  que  cette  descente!  Après  Campo-Formio  j'avais  de- 
fl  mandé  an  Directoire  trente-six  millions,  trente-six 
«  vaisseaux  et  trente-six  mille  hommes,  et  l'Angleterre 
i  était  conquise  !  Je  ne  m'y  serais  point  arrêté!  Mais  à 
«  présent  c'est  autre  chose,  je  ne  puis  plas  m'aventurer 
«  ainsi  ;  je  suis  devenu  trop  grand  seigoeur  !  n  Puis,  son 
espoir  se  ranimant,  il  ajoutait  :  «  L'heure  de  l'Angleterre 
a.  a  sonné  !  Nous  avons  à  venger  les  défaites  de  Poitiers, 
«  de  Crécj'  et  d'Azincourt  !  Il  y  a  cinq  cents  ans  que  les 
«  Anglais  commandaient  jusque  dans  Paris  !  Les  An- 
(c  gîais  sont  maîtres  de  l'univers  !  On  peut,  en  une  nuit, 
«  se  mettre  à  leur  place  !  Ils  ont  conquis  la  France  sous 
«  un  roi  fon;  nous  conquerrons  l'Angleterre  sous  un 
"  roi  en  démence  I  » 

Ainsi  Napoléon,  selon  son  habitude,  visait  droit  au 
cœur  !  Tout  devait  être  terminé  en  quinze  jours.  Le  but 
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joar  la  flottille  était  les  plages  de  Kent  et  de  SuBsex, 
nd'où  l'armée  devait  a'élancer  sur  Londres,  tandis  que 
■  l'expédition  du  Texel,  concourant  au  même  but,  aurait 
Iremonté  la  Tamise. 

Et  réellement  tout  semblait  confirmer  nti  si  grand  es- 

MÎr.  Sur  nos  rivages,  daM  nos  ports,  but  toutes  nos  ra- 

fflefi,  tout  était  prêt;  et,  comme  l'Empereur  alors  le  dit 

[ni-mérae  :  i  La  nature  de  son  plan  était  si  bonne,  que, 

it  en  dépit  d'obstacles  de  toute  espèce,  il  lai  restait  les 

les  plus  favorables,  s  Mais,  ô  regrets  étemels  ! 

■«ette  occasion  unique,  inretrouvable,  un  si  formidable 

semble,  tant  de  dépenses,  tant  de  soins  et  d'efforts,  la 

Bonception  la  plus  raste  et  la  miens  combinée  du  génie 

l^de  notre  Empereur,  la  fortune  enfin  de  la  France,  tout 

a  manquer  par  uu  seul  homme  ! 

Gonrerner,  dit-on,  c'est  choisir  ;  or  le  chois  du  minis- 

9  Decrès  était  mal  tombé.  Villeneuve,  modeste  et  dé- 

feintéressé,  était  timide  et  Irrésoln,  En  lui  la  bravoure 

i  soldat  disparaissait  sous  le  poids,  insupportable  pour 

ai,  de  la  responsabilité  du  général.  Plus  écrasé  qu'honoré 

a  chois  de  l'Empereur,  il  avait  voulu  s'y  dérober.  Dans 

a  candeur  il  s'était  écrié  :  *  Que  c'était  trop  !  qu'il  ne 

r  ee  sentait  capable  que  du  commandement  d'ane  esca- 

[  dre,  et  non  d'une  flotte  aussi  considérable  !■»  Comme 

!8  esprits  de  cette  trempe  malheureuse,  il  n'envisa- 

jfeait  jamais  sa  position  que  par  son  côté  fâcheux,  croyant 

toQJonrs  tons  les  partis  qn'il  n'avait  pas  pris,  préférables 

k'celui  qu'il  venait  de  prendre,  et  tout  possible  à  l'ennemi. 

î  ne  l'avait  point  écouté  ;  il  l'avait  mal  jugé.  Tîl- 
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leneuve  était  son  ami  d'eafance,  et  en  ministre  s'était 
obstinément  trompé  en  croyant  à  l'ardear  factice  et 
passagère  qae  de  premiera  enconragements  lui  avaient 
donnée.  Ainsi,  le  sort  de  l'Angleterre,  celui  de  la  France, 
de  nos  marins  et  de  l'Empereur,  il  les  avait  confiés  à 
nn  chef  qui  manquait  de  confiance  dans  les  autres,  et 
en  Ini-mêrae! 

Napoléon  avec  son  coup  d'œil  d'aigle,  dès  les  premiers 
jours  de  Juin  et  sur  la  première  dépêche  de  cet  amiral, 
avait  entrevu  l'eri-eur  de  son  ministre  :  il  s'était  eiîorcé 
de  l'en  faire  revenir.  Ses  instructions  de  Milan  disaient  ; 
a  J'estime  que  Villeneuve  n'a  point  de  caractère  néces- 
u  siiire;  qu'il  n'a  aucune  habitude  de  la  pjuerre;  que, 
«  aussitôt  son  retour  devant  Brest,  il  faut  le  remplacer 
1  par  Gantheaume!  >  Et  il  terminait  en  annonçant 
<  qu'il  en  allait  sur-le-champ  signer  et  envoyer  l'or- 
«  are!  B 

Je  ne  sais  si  Gantbeaome  eût  en  plus  de  caractère, 
mais  enfin  cet  ordre  ne  put  être  exécuté,  et  notre  sort 
resta  dans  les  maina  de  Villeneuve. 

Cet  amiral,  tant  qu'il  n'a  fallu  qu'éviter  Nelson,  a 
été  fidèle  fi  l'esprit  de  ses  instructions.  Cependant,  mal- 
gré la  plus  heureuse  navigation,  fatigué  par  ses  terreurs 
continuelles,  et  par  quelques  jours  d'un  temps  contraire, 
ayant  reparu  le  22  juillet  avec  vingt  vaisseaux  à  la  hau- 
teur du  cap  Finistère,  il  y  rencontre,  à  midi,  Calder  et 
quinze  vaisseaux  anglais,  et  perd  deux  heures  en  incer- 
titudes. Enfin  le  combat  s'engage.  Caîder  se  présentait 
bien  serré,  et  Villeneuve  trop  étendu.  Il  en  résulta  que, 
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âne  brame  épaisse  a>'aDt  couvert  les  deux  flottes  et  rendu 
lee  signaux  inutiles,  deux  vaUse&nx  espagnole,  dt^a-ea 
aprêe  une  lutte  aveugle  et  violente,  ne  fnrent  point  se- 
courus. 11b  eurent  pu  l'être  pourtuit,  une  éclaircie  ayant 
montré  leur  danger;  maïs  uotre  amiral  s'y  refusa,  et  îta 
furent  pris,  ayant  été  poussés  par  le  vent  an  nùlien  de 
Ja  flotte  anglaise. 

Toutefois  le  lendemain,  Calder,  plus  maltraité  que 
nous,  se  retirait;  Villeneuve  restait  maître  de  ses  mou- 
vements: il  hésita  encore,  manqua  l'occasion,  voulut 
trop  tard  la  ressaisir,  et  laissi  fuir  enfin  son  adversaire. 
pour  aller  à  Vigo,  puis  à  la  Corogne,  rafraîchir,  alléger 
sa  flotte  et  la  rallier  à  celle  du  Ferro!. 

Je  tiens  de  Lanristun,  depuis  maréchal  et  pair  de 
France,  alors  aide  de  camp  de  Napoléon,  et  embarqué 
EUT  la  flotte  de  Villeneuve,  que,  le  lendeiiiiiiu  de  eu 
-combat,  le  contre-amiral  Magon,  au  premier  signal, 
donnéparcetamiral,  del^herprisesur  la  Hotte  anglaise, 
fut  saisi  d'un  tel  transport  d'indignation,  qu'il  écuma, 
.trépigna,  se  mit  à  courir  furieux  sur  son  vaisseau,  et 
que,  voyant  passer  en  retraite  celui  de  son  amiral,  il 
l'apostropha,  lui  lança,  dans  sa  rage  inexprimahle,  tout 
ce  qu'il  trouva  sous  sa  main,  sa  lunette,  sa  perruque 
'jnême  qui  tombèrent  à  la  mer,  car  Villeneuve  paesnit 
trop  loin  de  lui  pour  qu'il  piit  l'atteindre,  ni  même  en 
être  entendu. 

Pour  moi,  qui,  dans  quelques  missions  précédentes 
.Tais  eu  quelques  rapports  avec  Magon,  je  suis  convaincu 
comme  Lauriston,  que,  s'il  eût  été  à  la  place  de  Ville- 
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neuve,  l'Empereur  eût  été  obéi,  la  descente  peut-être 
alors  effectuée,  et  la  face  du  monde  changée  l  Mais,  où 
régnent  des  intérêts  secondaires,  de  tels  caractères  por- 
tent trop  d'ombrage  :  on  les  use  dans  des  rangs  subal- 
ternes. Celni-ci  eût  ooutoqu  k  Napoléon,  il  devait  déplaire 
à  son  ministre. 

Le  malheureux  Villeneuve  demeura  trois  semaines  à 
Vigo  et  à  la  Corogne.  Il  y  fnt  retenu  par  le  ravitaille- 
ment de  sa  flotte,  par  ses  avaries,  et  bien  plus  encore 
par  son  extrême  abattement  d'nu  revers  fort  conteatabls. 
Les  reproches  qu'il  entendait,  ceux  qu'il  se  faisait,  car 
il  était  à  lui-même  son  ennemi  le  plus  cruel,  le  jetèrent 
dans  le  déconr^ement  le  plus  déplorable.  Il  ressortit 
enfin  de  ce  mouillage  vers  le  12  août.  Il  avait  trente- 
quatre  vaisseaux,  y  compris  ceux  de  Lallemand  ;  maître 
de  la  mer,  il  était  libre  d'obéir  aux  ordres  formels  de 
l'Empereur,  à  cenx  de  son  ministre,  à  l'instruction  réi- 
térée de  venir,  avec  trente-quatre  voiles  contre  dix-huit 
seulement  de  Cornwalis,  débloquer  à  tout  prix,  à.  Brest, 
vingt  et  un  vaisseaux;  et,  fort  de  cinquante- cinq  voiles, 
de  s'emparer  de  la  Manche  où  notre  armée  était  em- 
barquée, où  Napoléon  l'attendait,  et  où  il  eût  assuré 
notre  descente.  Mais  le  spectre  de  Nelson  l'obsédait! 
Sapeur  osa  désobéir!  Après  une  hésitation  de  quatre 
jours  sur  une  mer  ouverte,  cette  peur,  non  de  soldat, 
car  Villeneuve  était  brave  de  sa  personne,  mais  de  gé- 
néra] qu'offusquait  sa  responsabilité,  ne  prit  conseil 
que  d'un  faible  coup  de  vent  qui,  par  malheur,  ce  jonr- 
là  soafSa  du  nord-est.  S'il  eût  soulSé  du  sud,  m'a  dit 
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a  autre  témoin  (1),  il  s'y  fût  livre  pent-ôtre,  et  il  n'eftt 
L  paa  manqué  à  l'attente  de  l'Empereur,  de  notre  armée, 
I  et  à  la  fortnne  de  l'Empire  ! 

Dans  cette  fatale  irréaolntion  de  ViUenenve,  ce  faillie 
I  incident,  an  souffle  enfin  décida  de  tout!  Voilà  donc 
I  à  qnoi  tint  le  sort  du  monde  !  à  un  souffle,  pas  même  à 
une  tempête  !  Il  plut  au  Destin  de  renverser,  de  ce 
i,  l'œUTre  entière  de  Napoléon,  et  le  plna  grand 
I  espoir  que  jamais  ait  eu  la  France  !  Tant  les  plus  grands 
hommes,  leurs  plus  vastes  conceptions  et  les  empires 
\  les  pins  puissants  sont  légers  dans  les  balances  de.  la 
t  Fortnne! 

Le  21  août,  an  moment  même  où  ce  malheureux  Ville- 
I  neuve  était  plus  que  jamais  attendu  et  espéré  devant 
I  Brest  et  dans  la  Manche,  cet  amiral  nons  tournait  le 
1  il  entrait  dans  Cadix  ;  il  s'y  laissait  bloquer  par 
I  sut  voiles  ennemies,  rendant  inutiles  ainsi  :  Ini,  ea  flotte, 
L  notre  flottille,  l'Empereur  lui-même,  toute  l'expédition 
I  enfin  qui  l'attendait  vainement  à  Brest,  à  Bonlogae  et 
\  au  Texel! 

L'Angleterre  ainsi  fut  sauvée!  Et  qu'on  ne  dise  plna 

e  la  diversion  préparée  par  Pitt  sur  le  continent  eût 

pu  y  retenir  notre  Empereur.  Ce  danger  prévu  venait 

I"  d'être  prévenu.  Déjà  nos  forces  se  réunissaient  au  delà 

pdu  Khin,  sut  ce  fleuve,  et  en  Italie  :  elles  contenaient 

I  l'Antriche,    Duroc   venait   d'être  aussitôt    dépêché   à 


(l)  Heillp,  aajoiird'hii 
t  cunp  de  l'Empereur. 


ircolial  de  France  aprifl  a 
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Frédéric  pour  lui  livrer  le  Hanovre,  an  prix  d'une  al- 
liance offensive,  qn'il  semblait,  une  seconde  fois,  prêt  à 
accepter.  D'ailleurs  le  traité  de  Londres  avec  la  Russie 
ne  datait  que  du  11  avril  ;  l'Allemagne  répugnait  à  une 
guerre  dont  elle  devait  être  le  théâtre  ;  la  Bavière  noua 
était  dévouée  ;  Vienne,  en  dépit  de  ses  préparatifs  me- 
naçants, hésitait;  son  accession  formelle  à  une  troisième 
coalition  n'avait  pu  Être  obtenue  que  le  11  août;  elle 
n'osait  l'avouer.  Le  3  septembre  elle  ne  se  montrait 
encore,  ouvertement,  que  médiatrice  ;  à  cette  lieure-là, 
et  depuis  quinze  jours,  le  sort  de  Londres  eût  pu  êlre 
décidé!  Dès  lors  cette  capitale,  le  trésor,  le  nerf  de 
boutes  les  coalitions,  se  tronvant  saisie,  et  probablement 
Pitt  apnt  été  forcé  de  capituler,  Napoléon  eût  impé- 
rieusement dicté  à  l'Autriche  les  conditions  qui  i 
convenu  à  sa  politique! 
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Cependant,  lorsque,  i\  la  Corogne  et  <îaiia  Cadix,  Vii- 

I  lenenve  trahissait  un  si  grand  espoir,  à  Boulogne  tont 

I  venait  d'achever  de  s'organiser.  Des  revues ,  des  nia- 

L  nœnvres,  des  embarquements  et  débarquements,  mille 

regarda  avides,  pleins   d'anxiété,  incessamment   jetés 

sur  la  mer,  mille  conjectures  jour  et  nuit  adressées  à 

1  ministre,  avaient  occupé  Napoléon   au  milieu  de 

^  l'extrême  agitation  de  son  attente.  Tous  les  ressorts  de 

Lboq  imagination  tendus  ainsi,  dans  son  impatience  il 

(avait,  le   12   août,  fait  attaquer  victorieusement,  par 

JjBcrosse  et  soixante  et  quinze  bâtiments  de  la  flottille, 

i  croisière  anglaise.  Ce  jour-là,  la  moitié  du  canal  de 

i  Manche  nous   appartint  pendant  qaelques  heures; 

Bl'Angleterre  se  crut  près  d'être  envahie;  elle  s'en  émut, 

Eet  Calder  fut  rais  en  jugement.  Mais,  à  la  nouvelle  de 

|rinconoevable  stagnation  de  Villeneuve  et  bientôt  de 

3,  fuite  vers  Cadix,  elle  triomphe  !  Le  cri  de  joie  qu'elle 

onSGa  fut  entendu  de  Napoléon!  Car  nos  espions  et 
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la  presse  anglaise  l'iostraisaient  pins  rapidement,  (encore 
qne  ses  courriers  et  les  télé^raphcB. 

Son  mécontentement  arait  commencé  le  7  août,  à 
la  nonrelle  âa  combat  da  cap  Finistère,  et  son  désap- 
pointement les  joQi^  suivants,  quand  il  snt  Yilleneave 
entré  an  Ferro!,  et  qa'il  l'y  cmt  blwiuè.  Dans  cette  pre- 
mière désobéissance,  et  qnoiqu'elle  fût  encore  répaiable, 
l'Eraperenr.  sachant  mieux  qoe  personne  le  prix  dn 
temps,  vit  que  son  amiral  n'en  connaissait  pas  Vim- 
portance  ;  qu'il  n'avait  pas  compris  la  grandenr  de  sa 
missioD  :  qu'enfin,  dans  ce  vasie  drame  jusque-là  si  Inen 
oondoit,  à  l'instant  même  dn  dénoûmeni,  Villeneuve, 
au-dessous  de  son  rôle,  allait  manquer  à  son  attente  '. 

Ce  fat  le  13  août,  an  qaartter  impérial  dn  Pont  de 
Briques,  et  vers  quatre  heures  dn  matin,  qae  vint  à 
l'Empert-or  cette  nonvelle.  Dam  fiit  appelé;  il  entre, 
envisage  son  chef  et  s'étonne!  Son  air,  m'a-t-il  dit, 
était  feronche  :  son  chapean  enfoncé  ins(|ne  sur  sea  yeni. 
Son  regard  fonJrojant.  Dès  qu'il  aperçoit  Dam  U  court 
à  lui.  et  l'apostrophant  :  «  Savez-vous  où  est  ce  j...  L^^ 
•  de  Villeneuve?  il  est  au  Ferroll  Coraprenez-vons ? 
ï  an  Ferf-'l!  Ah!  vous  ne  comprenez  pas?  il  a  ^ 
«  battn  !  il  est  allé  se  cacher  dans  le  Ferrol  !  Cen  est 
€  &it,  il  y  sera  bloqué  !  Quelle  marine  !  Quel  amiral  ! 
t  Que  de  sacrifices  inutil»!  n 

Alors,  son  ^tatiou  redoublant,  pendant  près  d'une 
heure  il  parcourut  sa  chambre  à  grands  pas,  en  exhalant 
sa  jnste  furenr  diins  ou  torrent  de  reproches  amers  et 
de  douloureuses  paroles.  Puis,  tont  a  conp  s'arrétant. 
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f  et  désignant  uu  bureau  chargé  de  papiers  :  i  Mettez- 
'  €  Totis  là,  dit-il  à  Daru;  écrivez!  i>  Et  aussitôt,  sans 

I  ttansition,  sans  méditation  apparente,  et  de  son  accent 
I   Rrré.  bref  et  impérieux,  il  lai  dicte,  sans  hésiter,  le 
1  plan  de  la  campagne  d'Ulm  jusqu'à  Vienne!  L'armée 
[  âeB  côtes,  en   ligne  face  à  l'Océan,  sur  plus  de  deus 
i  cents  lieues  de  front,  allait  au  premier  signal  faire  volte- 
'  face,  se  rompre,  et  niarclier  au  Danube  en  plusieurs 
.  colonnes!  Ordre  des  marches,  leur  durée;  lieux  de  con- 
vergence ou  de  réunion  des  colonnes;  surprises,  atta- 
qties  de  vive  force;  mouvements  divers  et  fautes  de 
l'ennemi  ;  tout,  dans  cette  dictée  si  subite,  était  prévu  ! 
^  Deux  mois,  trois  cents  lieues,  et  plus  de  deux  cent  mille 
,  ennemis,  séparaient  la  pensée  du  résultat;  et  cependant, 
3,  distances,  obstacles  divers,  tout  fut  franchi,  tout 
t  avenir,  éclairé  par  le  génie  de  notre  Empereur  !  Sa 
Féviaion.  aussi  sûre  que  sa  mémoire,  voyait  déjà,  de 
Boulogne,  les  principaux  événements  de  cette  guerre 
\  projetée.  leurs  dates,  leurs  résultats  décisifs;  et  il  les 
l-âicta  à  Daru  avec  autant  d'assurance  que,   un  mois 
r^rès  leur  accomplissement,  il  en  eût  pu  retracer  les 
riBouvenlrs.  Les  champs  de  bataille,  les  victoires,  jusques 
hux  jours  mêmes  où  nous  devions  entrer  dans  Munich 
it.âane  Tienne,  tout  alors  fut  annoncé,  fut  écrit  comme 
a;  et  cela,  deux  mois  d'avance,  à  cette  même 
leure  du  l.'î  août,  et  de  ce  quartier  général  des  côtes  I 

Daru,  quelque  accoutumé  qu'il  fût  aux  inspirations  de 
ton  chef,  demeura  confondu  ;  et  il  fut  bien  plus  surpris 
moore,  lorsque  ensuite  il  vit  ces  oracles  se  réaliser,  à 
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jours  fixes,  jasqu'à notre  entrée  à  Munich!  S'il  y  eut 
quelques  légères  différences  de  temps  et  non  de  résultat*, 
entre  Municli  et  Vienne,  elles  furent  à.  notre  avantage. 
Souvent  et  longtemps  après,  ce  ministre,  toujours  pé- 
nétré du  même  étonnement,  m'a  répété  qu'il  n'avait 
pas  moins  admiré  la  décision  nette  et  prompte  de  Na- 
poléon à  abandonner,  sans  hésitation,  tant  d'apprêts 
immenses,  que  la  justesse  de  ses  prévisions,  quand  il  le 
vit  se  retonrner,  avec  un  changement  si  complet  de  com- 
binaisons, contre  d'autres  adversaires. 

Toutefois  cette  dictée  à  Uaru  resta  secrète.  L'Em- 
pereur avait  été  ressaisi  d'un  nouvel  espoir.  Ses  vives 
et  dernières  instructions,  des  11,  13,  14  et  22  août,  en 
sont  la  preuve.  Elles  disaient  :  «  Qu'il  serait  trop  dés- 
«  honorant  qu'une  échauffourée  de  trois  heures  fît 
«.  manquer  d'aussi  grands  projets!  qu'il  y  fallait  per- 
'<  sister  fortement,  Gravina  n'est  que  génie  et  décision  ; 
«  pourquoi  Villeneuve  n'a-t-i!  pas  son  caractère  ?  Quand 
t  les  Anglais,  partout  menacés,  sont  partout  épnïaée 
a  et  dispei-séa,  Villeneuve,  à  k  tête  de  tant  de  braves 
1  marins,  laissera-t-il  tout  périr  d'inaction  et  de  décou- 
<t  ragement?  Dix-huit  vaisseaux  se  laisseront-ils  donc 
1  bloquer  par  quatorze  voiles  !  j> 

Le  22  août  il  écrivait  encore  vainement  à  Villeneuve 
et  à  Gantheaume  :  n  Partez  !  venez  dans  la  Manche,  et 
«  l'Angleterre  est  à  noua  !  et  six  siècles  d'insultes  et  de 
«  honte  seront  vengés!  «  Les  jours  suivants,  en  dépit 
des  nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes  de  l'Autriche, 
de  la  faite  de  Villeneuve  et  du  découragement  de  Oecrès, 
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^  n'avait  pas  lâché  prise  encore  snr  l'Angleterre.  Mais 
icfîi],  dans  les  derniers  jours  d'août,  trop  certain  de 
Vïrréparikble  défection  de  sou  amiral,  on  le  vit,  à  table, 
iaer  le  veiTS  qn'il  tenait  en  sa  main,  et  s'écrier  :  «  Eh 
r  bien!  puisqu'il  iîmt  y  renoncer,  nous  entendrons 
le  minuit  à  Tienne  !  « 
Alors,   tout  ayant  été  secrètement  oi'donné,  depni 
e  23,  poar  ce  retournement  complet  et  subit  vers 
)ennbe,  et,  le  20,  pour  une  nouvelle  levée  de  soixan 
mille  hommes,  il  jeta  un  dernier  regard  de  regret  et 
!  douleur  sur  l'Angleterre  ;  et,  se  livrant  à  son  indi- 
gnation, il  dicta  sept  chefs  d'accusation  sous  lesquel 
levait  snccoraber  le  coupable  Villeneuve.  Puis,  dominant 
rat,  jusqu'à  lui-même,  il  reprit  son  calme;  et,  dane 
ise  note  écrite  sans  amertune,  il  déposa  la  grandeur  du 
rojet  qu'il  était  contraint  d'abandonner.  Il  en  résuma 
)  plan,  comme  pour  en  conserver  ou  transmettre  la 
Sonception,  en  justifier  la  possibilité,  et  prouver  combien 
fil  avait  été  près  de  réussir.  Il  indiqua  comment,  et  avec 
ïqnelles  modifications  on  pourrait  un  jour  le  reprendre, 
A  ce  qne,  en  attendant,  on  devait  faire  de  la  flottille, 
i"  Dans  d'autres  instructions  ultérieures  il  vouînt  que, 
kCadix,  KoHsilly  remplaçât  Villeneuve  :  et  que,  fort  de 
narante  voiles,  il  allât  régner  sur  la  Méditerranée.  On 
a  pins  tard  le  désastre  qui  résulta  de  l'exécution  de 
t  ordre  par  Villeneuve  lui-même.  En  effet,  de  là  ce 
tneste  combat  de   Trafalgar,  où  Nelson  périt,  mais 
Bssi  notre  marine  !  Nous  n'eûmes  plus  de  flotte  ;  il  nous 
i  seulement  quelques  escadrefl.   Alora   commençait 
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l'henreose  croiEière  de  Lallemand  abandonné  dans  les 
raere  du  Ferrol  par  Tillencnve,  ce  qui  ajouta  an  déses- 
poir de  celni-ci,  en  rendant  Lallemand  célèbre. 

Quant  à  l'emploi  des  autres  escadres,  l'une  d'elles 
fot  désignée  pour  les  mers  d'Amérique.  Il  semblerait 
ici  qu'un  vague  instinct  d'avenir  eût  particulièrement, 
et  pour  la  seconde  fois,  fixé  la  pensée  de  Napoléon  wir 
Sainte-Hélène  !  Il  en  ordonna  la  conquête,  et  réitéra  phi- 
sieurs  fois  cet  ordre.  11  attachait  alors  à  la  prise  de  ce 
rocher  une  importance  devenue  maUieui-ensement ,  de- 
puis, trop  remarquable  ! 

Enfin,  le  1"  septembre,  Sapoléon  quitta  Boulogne. 
Six  jours  après,  la  contre-marche  de  la  Grande  Armée 
impériale  commença.  Les  côtes  redevinrent  désertes; 
elles  furent  abandonnées  à  notre  marine.  Voilà  comment 
échoua  la  plus  habilement,  la  plus  labonensement  pré- 
parée, la  plus  grande  et  la  plus  importante  des  concep- 
tions de  notre  Empereur! 
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r  accélérer  la  marche  des  corps  de  son  armée,  l'Em- 

'  imagina  de  les  faire  transporter  en  poste.  <t  Par- 

;,  dit-i!  an  maire  de  Lille,  qu'il  avait  fait  appeler  ;  re- 

:,  fêtez  mes  diviaiona  ù  leur  passage,  et  organisez 

fides  chariots  pour  doubler  leurs  marches.  Comptez  sur 

ringt-cinq  mille  hommes;  qu'ils  passent  eu  poste   : 

B  doDnerez  ainsi  le  mouvement,  et  un  premier,  un 

ad  et  utile  exemple  !  »  Puis,  sur  la  répagnance  que 

lai  montrait  ce  magistrat  à  accneillir  favorablement  le 

général  V...  dont  il  rappelait  le  jacobinisme  :  a  Qu'oaez- 

<  vous  dire  là?  s'écria-t-il ,  ne  voyez-vous  pas  que  tous 

int  nous  servons  ici  la  France?  Sachez,  Mon- 

ar,  qu'entre  le  17  et  le  18  brumaire  j'ai  élevé  im 

ir  d'airain  que  nul  regard  ne  doit  percer,  et  contre 

iquel  doivent  se  briser  toun  les  souvenirs  !  >• 

a.  jour  marqué,  à  l'heure  fixe,  tons  les  maréchaux 

t  arrivés  à  leur  destination,  et,  comme  les  autres, 

madotte,  le  seul  qui,  par  quelques  observations,  se  fût 

;é  du  chagrin  que  lui  coûtait  toujours  l'obéissance. 
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je  reçus  l'ordre,  le  23  septembre,  de  me  rendre  au  Luxem- 
bourg et  d'y  prendre,  avec  un  détachement  de  la  Garde 
impériale,  le  commandement  de  ce  Palais  du  Sénat,  pour 
y  recevoir  Napoléon  qui  y  vint  aussitôt  déclarer  la 
guerre.  Mon  père  et  Regnauld  de  Saint-Jean  d'Angely. 
conseillers  d'État,  y  portèrent  les  projets  de  sénatuB- 
consaltes  [xinr  les  nouvelles  levées  de  quatre-vingt  mille 
hommes  et  de  la  garde  nationale.  Napoléon  termina 
par  ces  mots  :  «  Français,  votre  Empereur  fera  son 
«  devoir,  mes  aoldata  feront  le  leur,  vous  ferez  le  vôtre  !  ■ 
Après  qnoi  il  retourna  à  Saint-Cloud,  tandis  que  je 
partais  pour  Strasbourg,  où  je  ne  le  précédai  que  de 
vÎDgt-qnatre  heures. 

Il  y  arriva  avec  l'Impératrice,  le  26  septembre.  Pen- 
dant qu'il  s'y  faisait  rendre  compte  de  la  position  de 
l'ennemi;  qu'il  y  euflammait  les  siens  par  nne  procla- 
mation éloquente  ;  qu'il  rassemblait,  et  faisait  charger 
de  munitions  vingt  mille  chariots  alsaciens,  et  poussait 
en  avant,  dés  le  premier  jour,  tons  ses  corps  d'armée,  il 
rassura  l'Allemagne  par  une  note  contre  toute  supposi- 
tion d'empiétement  de  la  France  au  delà  dn  Rhin,  «i 
acheva  d'entntincr  dans  sa  cause  la  plupart  des  Princes 
régnant  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 

Placés  entre  deux  feus,  ceux-ci  n'étaient  pas  tous  dé- 
cidés encore.  L'èlectenr  de  Bavière,  retiré  à  Wnrtzbonrg 
avec  son  armée,  et  presse  en  sens  conlnkires,  d'an  cAté 
par  Bemadoite,  de  l'antre  par  un  ministre  autrichien, 
hésitait  à  se  déclarer  offensivenienL  «  Que  m'apportet- 
Toos  enfin  ?  >  s'éona  Napol^tn.  du  plus  loin  4)u'il  «p^x'ob 
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J'Ôffioier  qu'il  venait  de  lui  eoToyer  :  «  Est-il  pour  nous 
ï  ou  contre  noua  ?  —  Pour  uoub,  répondit  Lagrang;e  !  — 
C'est  mieuï  !  »  repartit  l'Empereur,  qui  n'en  avait  guère 
pu  douter. 

Quant  à  l'électeur  do  Wurtemberg,   dont   il  noua 

fallait  travei'ser  les  États,  le  général  Mouton,  depuis 

comte  de  Lobau,  lui  fut  envoyé.  En  même  temps  Xey 

marcha  Bur  la  capitale  de  cet  Électorat.  Il  venait  même 

t  d'en  forcer  les  portes,  quand  l'aide  de  camp  de  Napoléon 

■  descendit  chez  notre  ministre.   «   Votre  mission  sera 

c  difficile,  lui  dit  celui-ci;   l'électeur  jette  les  hauts 

«  crie  ;  il  est,  ce  qui  est  rare,  à  la  fois  irascible  et  ferme  ; 

«  il  fera  du  bruit  !  —  Pas  plus  qu'une  pièce  de  canon  1 

c  répliqua  l'aide  de  camp,  et  j'y  suis  fait.  »  Puis  aussitôt 

L  il  se  fit  présenter  au  prince,  qui,  prévenu,  le  reçut  au 

f  milieu  de  son  Conseil. 

-  Le  ministre  avait  prédit  juste  :  la  scène  en  effet  fut 
I  molente.  Dès  les  premiers  mots  l'électeur  interrompit, 
l.«b  tout  rouge  de  colère  :  s  Que  me  voulez-vous?  s'écria- 
I  «  t-il,  vos  troupes  envahissent  mes  États  !  elles  violent 
r  ■  ma  neutralité  !  c'est  une  trahison  !  Que  vient  faire  ici 
«  votre  Bonaparte?  Un  prince  d'hier,  un  souverain 
I  <  parvenu  me  faire  violence!  à  moi,  prince  ancien  et 
i  €  de  race  de  princes  l  Mats  je  suis  maître  chez  moi  ! 
I  «  Je  le  lui  prouverai  ;  je  repousserai  ce  brigandage  '.  « 

Cependant  l'aide  de  camp,  resté  debout,  contenait, 

f:  dans  une  impassible  immobilité,  sa  physionomie  jnartiale 

l'etia  haute  et  forte  stature.  Il  laissa  se  briser  ce  torrent 

â'ÏDTectives  contre  son  flegme  imperturbable.  Quand  le 
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vieux  prince,  haletast  de  colère  et  de  son  extrême  obé- 
sité, eut  Épuisii  toute  sa  ver\-e,  et  qu'il  fat  forcé  de 
s'arrêter  pour  reprendre  haleine,  ie  général  répondit  froi- 
dement :  «  Qu'il  n'était  point  venu  pour  écouter  des 
n  personnalitéa,  ni  pour  y  répondre,  mais  pour  traiter; 
M  que,  au  reste,  ces  parolea  irréfléchies  lui  étaient  iudifië- 
«  rentes  et  qu'elles  seraient  inutiles,  parce  qu'il  ne  lee 
Il  reporterait  pas  à  son  Empereur;  qu'il  valait  donc 
«  mieux  écouter  ses  propositions,  d'autant  plus  pressan- 
n  tes  que  le  maréchal  Ney,  avec  trente  mille  hommes, 
K  était  aux  portes  de  sa  capitale  !  b  L^électeur  était  tout 
bouillant  encore;  mais  le  contraste  de  cette  fermeté 
calme  avec  son  emportement  sans  mesure,  le  saisit  d'é- 
totmement.  Il  se  sentit  dominé;  il  comprit  que  dans  de 
tels  hommes  il  y  avait  autant  de  race  que  dans  la  sienne  ! 
Dés  lors,  changeant  de  ton,  il  discuta;  puis,  dans  un 
aparté,  il  laissa  échapper  ;  <  Que  telles  et  telles  posses- 
sions voisines  gênaient  les  siennes;  qu'avec  elles  et  l'é- 
«  rection  de  son  électorat  en  royaume,  tout  pourrait 
■t  encore  s'arranger  I  n 

Quand  l'aide  de  camp,  de  qui  je  tien»;  ce  récit,  rendit 
compte  de  ce  dénoûment  à  Napoléon,  celui-ci  se  prit  à 
rire  et  Ini  répondit  :  «  Eh  bien!  je  ne  demande  pas 
i£  mieux  ;  qu'il  soit  donc  roi,  ai  c'est  là  ce  qu'il  désire  !  » 

Déjà,  le  25  septembre,  tous  nos  corps  d'armée,  face  au 
levant  bordaient  )e  Rhin  depuis  Strasbourg  jusqu'à 
Mayence.  Celni  de  Bernadotte  allait  arriver  à  Wurtz- 
bon^,  où  l'attendait  l'armce  bavaroise.  Pas  un  conscrit 
n'avait  manqué  :  on  brûlait  d'impatience  ;  le  signal  était 
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'  ^Dné  !  Les  marches,  en  ayant,  de  chaque  chef  étaient 
réglées  ;  les  jours,  les  heures  calculés  selon  la  diversité  des 
es,  des  distances,  les  difficultés  du  terrain  et  ses  ac- 
f  oidentG.  Ces  instructions,  d'un  détail  infini,  avaient  été 
'.  tmoées  d'une  main  si  ferme  et  si  sûre,  que  toutes  ces 
rmamea  d'hommes,  d'armes,  de  chevaux  et  de  voitures 
I  d'artillerie,  de  vivres  et  de  bagages,  étaient  prêtes  à  se 
mouvoir,  et  allaient  atteindre  simultanément  le  but 
I  indiqué,  avec  la  plus  incroyable  rapidité  et  le  plus  admi- 
'  rable  ensemble. 

Le  26  septembre  chaque  corps  d'armée  allait  traverser 
I  le  Rhin  ;  et,  par  une  conversion  à  droite,  l'aile  gauche 
[  en  avant  par  Wurtzbonrg,  l'armée  entière,  exécutant  le 
I  ^UB  -vaste  changement  de  front  connu,  devait,  dès  le  ti 
rootobre,  se  trouver  tout  à  coup  en  ligne,  face  au  midi, 
çuifl  Ulm  jusqu'à  Ingoktadt,  sur  le  Dancbe,  et  aussitôt 
Kle  fleuve  impérial  être  franchi  à  Jngolstadt,  à  Neubourg 
Bst  à  Donawerth,  puis  à  Gaaihbourg.  Dès  lors  la  Souabe 
E«t)  la  Bavière,  Mnnich  et  Augsbourg;  seraient  à  la  fois 
lïeconquises,  et  Mack  et  l'archidne  Ferdinand  sépatéa 
BtleE  Basses  et  de  rAutriciie,  forcés  de  se  faire  tuer  sur 
^,plBce  ou  de  se  i-endre  ! 

Ce  plan  est  le  récit  prophétique  de  la  campagne  !  Il 
rMiilira  dans  l'avenir,  quand,  les  siècles  s'accumulant , 
f  Fhifitoire,  pour  qu'on  ait  le  temps  de  la  lire,  sera  forcée 
k .  d'abréger  tous  les  détails.  C'était  la  mfimc  manœuvre  que 
I  celle  de  Marengo,  mais  de  plus  près,  et  bien  moins  au- 
I  â&oiense  ;  certaine,  an  lieu  d'être  téméraire  ;  sans  Alpes  à 
Iteuveraer  ou  k  repasser;  avec  une  armée  triple  de  celle 
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de  Mack,  an  lieu  d'une  année  plus  faible  de  moitic  que 
celle  de  Mêlas,  et  contre  un  bien  autre  général. 

Toutefois,  le  '26  septembre,  jour  de  l'arrivée  de  Napo- 
léon, un  résultat  aussi  grand  et  aussi  entier  dépendait 
encore  de  l'aTeuglement  et  de  l'inaction  de  l'année  au- 
trichienne, dans  sa  p(»ition  aventurée  si  peu  offensive  et 
défensive,  le  front  sur  la  Forêt-Noire,  ses  avant-o:ardes 
(TOUssées  dans  les  défilés  de  ces  montagnes,  ei  ne  regar- 
dant que  devant  elle,  11  s's^issatt  donc  d'y  augmenter, 
d'y  retenir  son  attention,  et  de  la  détourner  du  grand 
mouvement  prêt  à  contourner  sa  droite.  C'est  pourquoi, 
le  25  septembre,  veille  de  l'arrivée  de  l'Empereur  et  de 
ce  mouvement  général,  Murât,  avec  sa  cavalerie  et  les 
grenadiers  de  Lannea,  passa  le  Rhin  à  tjtrasbonrg.  Là, 
au  contraire  du  reste  de  i'armce,  ils  tournèrent  à  droite, 
remontèrent  la  rive  droite  du  fleuve  vers  Fribourg,  rem- 
plissant de  liruit  cette  vallée,  et  montrant  des  têtes  de 
colonnes  menaçantes  à  tous  les  déboacbés  des  Montagnee- 
Noii'es. 

Mais  le  lendemain,  tandis  que  Mack,  se  croyant  at- 
taqué de  front,  y  rassemblait  tous  ses  moyens  de  défense, 
la  Grande  Armée,  franchissant  à  la  fois  le  Rhin  de  Stras- 
bourg Jusqu'à  lïayence,  s'élançait  pour  l'envelopper;  et 
et  Napoléon,  au  pivot  de  cette  manœuvre,  achevant  ses 
négociations  à  Strasbourg,  où  il  trompait  l'ennemi  par 
son  séjour,  y  attendait,  jusqu'au  1"'  octobre,  que  le  mou- 
vement de  son  aile  marchante  se  fût  accompli. 

Ce  jour-là,  sur  les  rapports  de  Murât,  il  jugea  ses  pré- 
visions réalisécB,  Mack  abusé  par  sa  première  rose  de 
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I  ^erre,  et  le  succèa  indubitable.  En  voici  la  preuve  :  je 
venais  de  recevoir  l'ordre  de  le  précéder  d'abord  à  Etblin- 
uia  à  Ludwisbourg,  chez  l'électeur  de  Wurtem- 
berg, lorsque  prenant  congé  de  l'Impératrice  :  a  Partez, 
K  emportez  mes  VŒUï,  me  dit-elle;  et  soyez  aussi  heu- 
I  t  reux  que  vont  l'être  l'armée  et  la  France!  »  Alors. 
I  8nr  mon  ébonnement  d'une  assertion  aussi  positive  : 
I  N'en  doutez  pas,  ajouta-t-elle  ;  l'Empereur  vient  de 
1  m'annoiicer  que,  dans  huit  jours ,  l'armée  ennemie 
«  entière  serait  faîte  prisonnière  infailliblement  !  »  C'é- 
tait le  1"  octobre;  le  8,  en  effet,  Mack  était  complète- 
ment touraé;  et,  quelques  jonrs  plus  tard,  je  devais 
moi-même,  dans  Ulm ,  le  décider  à  cette  capitulation  que 
m'avait  annoncée  l'Impératrice  ! 

L'électeur  de  Wurtemberg  radouci,  comme  on  l'a  vu, 
i  reçnt  magnifiquement  l'Empereur  à  Ludwisboui^.  Napo- 
E  léon  acheva  de  l'entraîner  dans  sa  cause.  L'électricc 
'  elle-même,  quoique  princesse  de  sang  anglais,  fut  en- 
tièrement gagnée  par  les  soins  qu'il  prit  de  ses  intérêts 
.  privés,  et  par  les  formes  aimables,  souvenir  de  sa  pve- 
I  mière  jeunesse,  qu'il  employa  pour  la  séduire.  Il  réusait  j 
t  elle  en  convint  même  ;  a  Son  sourire  est  si  prévenant 
I  et  si  enclianteur  1  s  écrivit-elle  à  sa  mère  la  reine  d'An- 
I  ffleterre,  pour  s'eicuser. 

Napoléon  sentait  que  Mack  ne  pouvait  pins  l'atten- 
l..dre  de  front  dans  les  Montagnes-Noires;  Murât  avait 
■  donc  été  rappelé  de  leurs  débouchés  sm-  le  Rhin;  en 
i  temps  Key  flit,  à  son  tour,  poussé  de  Stuttgard 
lant  TJlm,  autout  de  laquelle  il  prit  position,  sa  gauche 
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au  Danube.  Il  convrait  ainsi  et  cachait  la  niiirulie  ra- 
pide des  antres  corps  sur  Donawerth,  Xeubourg  et  In- 
gohtadt;  trompaut  une  seconde  fois,  et  retemiut  sur 
riller,  l'infortuné  général  ennemi,  dont  la  faible  Tue  ne 
put  percer  ce  ridean,  et  qui  attendit  Napoléon,  dans 
TJlm,  de  pied  ferme,  tandis  que,  de  Ludwisbonrg.  TEm- 
pereur  le  dépassant,  marchait,  dès  le  5  octobre,  par 
Gmund  et  XordJingen  sur  Donawerth. 

Les  Boupçons  de  Mack,  s'il  en  eut,  furent  bien  va- 
gues ;  car,  tel  que  les  esprits  feibles,  ne  prenant  qu'UB 
demi-pftiti,  il  se  contenta  de  faire  observer  au-dessous 
de  lui,  le  Danube  et  le  pont  de  cette  ville,  par  Kien- 
mayer  et  dix  mille  hommes. 

Tout  à  coup  il  apprend  que,  le  6  octobre,  cette  division 
est  culbutée;  puis  Buccessivement  :  que,  le  7,  le  Danube 
est  à  la  fois  franchi,  non  seulement  à  Donawerth,  mais 
k  Nenbourg!  mais  à  lugolstadtl  que  derrière  lui  la 
Souabe,  la  Bavière  même  sont  envahies,  et  le  Lech 
saisi  I  que,  le  lendemain  8  octobre,  douze  bataillons  de 
grenadiers,  qu'il  venait  d'appeler  du  Tyrol  à  son  secours, 
rencontrés  par  Murât  à  Vertingen,  sont  pris,  ou  tués,  ou 
dispersés;  et  qu'Augsbourg  doit  être  tombée  en  notre 
pouvoir!  lie  9  un  autre  coup  l'accable,  celui  porté  contre 
les  trois  ponta  situés  entre  Ulm  et  Donawerth  ;  hieu  plus, 
Ney  vient  de  forcer  le  Danube,  derrière  lui,  par  un  qua- 
trième passage!  Le  bandeau  subitement  ainsi  déchiré, 
Mack  tombe  foudroyé  de  ses  éDhasaes.  Il  reconnaît  que, 
sans  appréciation  des  lieux,  sans  prévoyance  du  côté  par 
lequel  nos  forces  étaient  accourues,  et  de  ce  qu'il  araib 


LA  GKANDF.  ARMÉE  ENTRE  EN  ALLEMAGNE.      171 

le  plus  k  craindre,  notre  nombre  et  le  caractère  de  son 
adverBaire,  il  vient  de  laisser  deux  cent  mille  hommes 
passer  incognito  près  de  Ini;  et  qu'il  ne  s'en  est  aperçu 
qne  lorsqu'il  en  eat  environné,  lorsqu'ils  sont  maîtres 
de  sa  retraite,  lorsqu'ils  se  sont  interposés  entre  lui 
et  l'armée  msse  qu'il  att-endait  ;  loraqu'enfin  ils  le  sépa- 
rent de  l'Autriche  qu'il  devait  défendre,  et  qu'ils  l'ont 
acculé  dans  Ulm  et  contre  ces  Montagnes  Noires  et  ce 
Bhin,  où  son  fol  orgueil  avait  bravé  Napoléon  et  osé 
menacer  la  France  ! 

On  a  supposé  qu'alors  ce  général,  prenant  nn  parti 
[  désespéré,  fit  face  en  aiTière  contre  noua,  d'TJlm  à  Mé- 
1  ningen  ;  mais  les  faits,  qui  seuls  ont  parlé  de  son  côté,  et 
I  nos  impressions  du  moment  disent  plutôt  qu'il  n'en  prit 
;  qne,  stupéfait,  le  raalhenreux  fcld-maréchal  de- 
I  inenra,  d'abord,  du  6  an  11  octobre,  cinq  jours  entiers, 
f  iméanti  sous  le  triple  poids  de  sa  conscience,  du  sort  qui 
I  f attendait,  et  de  la  réprobation  universelle  I  En  effet, 
•* jusqu'au  11  octobre,  on  le  retrouve  à  Ulm  dans  la  même 
I  ib^natioD  où  notre  passage  du  Danube  l'a  trouvé,  le  6. 
1  corps  qu'il  nous  avait  opposé  à  Donawerth  sous 
L'Kienmayer,  pîua  heureux,  fuit  de  lui-même  vers  l'Autri- 
3lni  qu'il  avait  appelé  du  Tyrol  a  été  détruit  à 
ET^ingen;  celui  qn'il  a  laissé  à  Meningen  n'a  point 
■te;a  l'ordi'e  ou  de  le  rejoindre,  ou  de  fdr  vers  les  mou- 
Btagnes;  il  se  retranche  isolé  dans  cette  ville!  D'autre 
r  jnrt  son  avant-garde,  qui  tenait  tête  à  Ney  sur  la  rive 
■  ganche  du  Danube,  mutilée  de  quatre  mille  hommes  k 
[■Quntzbourg,  le  9  octobre,  a  été  rejetée  sur  Ulm,  où  Mack 
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se  troore  aocolé,  mais  aTec  soixante  rnOIe  hommes.  On 
se  loimeiit  que,  oi  1800,  Araj,  ainsi  tourné  et  coupé 
par  Morean  sur  ks  deox  rires  du  Dannl»,  a  contourné 
par  NordHngen  notre  aile  droite,  et  qne^  s'édia^^MUit  sans 
coup  férir,  il  s'est  ie{Jacé  entre  notre  armée  et  F  Antriche  ; 
aajoardlmi,  poorqnoi  ne  pas  Fimiter  ?  Mack  a  près  de 
Inî  le  prince  Ferdinand;  il  en  est  re^xmsable;  las- 
sera-t-il  prendre  dans  Ulm,  avec  loi  et  son  armée,  on  ar- 
chiduc? 


Mack,  avec  soixante  mille  hommes,  traversant  Ulm 
f  laissant  im  poste,  et  se  jetant  snr  la  rive  gauche  où  la 
ftCrrande  Armée  n'était  plus,  ponvait  s'écouler  par  cette 
•iZÏve  en  rompant  les  ponts  qu'il  laissait  snr  la  droite  de 
liBon  passage.  Dans  cette  retraite  il  eût  ramassé  on  dé- 
KiËTuit,  nos  traîneurs,  nos  grands  parcs,  nos  bagages,  et 
■"■peut-être  serait-il  rentré  glorieusement  en  Bohême,  oii  il 
Iràt  rejoint  tes  Russes  ! 

Maù  nn  parti  aussi  vif  et  aussi  entier  n'allaib  point  à 
l'I'esprit  faible  et  trotiblé  d'nn  tel  général  ;  et  au  lien  de 
■îirendre  un  parti  il  perd  quatre  jours  entiers. 

Dans  la  ncit   du  14  an  15,   les  chefs   autrichiens  se 

^KKit  réunis  dans  un  conseil,  où,  les  avis  s'entre-cho- 

[nant,  Mack  n'a  pu  se  faire  écouter  qu'à  l'aide  d'un  pou- 

r  jusque-là  tenu  en  réserve,  et  sigué  de  son  Empe- 

ir.  Mais  ce  général,  qni  n'a  an  ni  fuir  ni  se  défendre, 

Beontinne  à  vivTe  au  jour  le  jour,  an  gré  de  son  ennemi 

t  des  circonstances.  Cependant  Terneck  et  donze  mille 
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hommes  séparés  de  lui  aetrouvaienbaur  la  route  deNord- 
lingen  ;  c'est  alors  Hcdement  que  rarchiduc,  b' échappant 
d'Ulm  nnitaniment  avec  quelques  mille  chevaux ,  conrt 
le  rejoindre.  Mack  espère  qu'ils  pourront  s'évader  ainsi 
jusqu'en  Bohême.  Pour  lui,  avec  le  reste  de  ses  soldats, 
dont  il  ne  sait  même  pas  le  nombre,  demeuré  sans  vi- 
vres et  sans  retraite,  dans  Ulm  et  sur  les  hauteurs  re- 
tranchées qui  la  dominent,  on  l'entend  s'écrier  :  qn'il  va 
s'y  défendre,  y  détourner  l'attention  de  la  fuite  de 
l'archiduc;  que  les  Russes  avant  huit  jours  seront  ac- 
courus, et  que,  à  son  tour  pris  entre  deux  feux,  Napo- 
léon sera  forcé  de  fuir  ou  de  se  rendre  !  Tels  sont  les 
discours  de  Mack;  car  dans  sa  détresse,  les  paroles,  à 
défaut  d'actions,  ne  lui  manquent  pas  encore. 

Mais,  dès  le  lendemain  15,  attaqué  sur  les  deux  rives 
du  fleuve,  il  est  précipité,  des  hauteurs  qui  environnent 
Ulm,  dans  cette  ville,  où,  menacé  d'être  brûlé  le  16,  ii 
reçoit  dans  la  nuit  nu  parlementaire,  et  convient  de  se 
rendre  le  2."),  s'il  n'a  point  été  débloqué  par  l'armée 
russe.  Vainement,  et  k  trois  reprises,  ce  parlementaire 
d'abord,  puis  Berthier,  puis  enfin  l'Empereur  lui-même, 
dans  une  entrevue  avec  Lichtenatein,  n'accordent  que  six 
jours  à  Mack;  ce  général  s'obstine,  il  en  veut  huit.  A  ces 
deux  jours  de  plus,  qui  ne  changent  rien  à  sa  position, 
son  imagination  fiévreuse  attache  le  salut  de  sa  respon- 
sabilité, de  son  honneur,  déjà  perdu,  et  le  salut  même 
de  l'Autriche  !  Enfiu,  le  17  au  soir,  il  obtient  cette  vaine 
concession.  Sa  capilnlatioQ  est  signée,  elle  doit  Être  con- 
sommée le  25,  et,  jusqu'au  surlendemain  19,  le  fflalheu-. 


reux,  paniÎBHant  consolé,  triomphe  de  ce  retard  obtenu, 
,  comme  d'une  victoire. 

Mais  le  19  octobre  an  matin,  ttente-ais  heures  après, 
'  invité  à  se  rendre  au  quartier  impérial,  il  y  apprend  : 

que,  le  16,  à  nne  journée  d'IJlra,  l'archiduc  a  déjà  été 

atteint  par  Murât,  avec  perte  de  trois  mille  hommes; 
.  que,  un  peu  plua  loin,  le  17,  avant  Neresheîm,  entamé 
\  ane  seconde  fois,  ce  prince  a  abandonné  son  corps  d'ar- 
B  et  qu'il  fuit  avec  quelques  escadrons  ver  la  Bohême  ; 

■que,  !CB  18  et  19  octobre,  vers  Nordlingen,  à  deux  fortes 
I    journées  d'Ulm  seulement,  Vernecket  le  reste  de  ses  vingt 

mille  hommes,  sortis  d'Ulm  depuis  huit  jours,  avec  sis 
itB  voitui-es  et  eanons  dont  ils  ont  été  surchargés,  ont 
s  bas  les  armes  ;  que,  d'autre  part,  Bernadotte,  Davout 
[  et  les  Bavarois,  soixante  mille  hommes  enfin  occupent 

la  Bavière ,  où  les  Eusses  ne  se  montrent  pas  encore  ! 

Alors,  anéanti  sous  le  poids  de  tant  de  malhenrs,  l'infor- 

tané  perd,  avec  tout  espoir,  le  peu  do  présence  d'esprit  qui 
I  loi  reste.  Sa  détresse  est  si  grande  qu'on  le  voit  près  de 

s'évanouin.  Eperdu,  il  abandonne  tout,  jusqu'au  dernier 

service  qu'il  peut  rendre  à  son  pays,  en  retenant  notre 
[  armée  devant  Uim  jusqu'au  25.  Dominé  par  l'ascendant 
f.de  Napoléon,  non  seulement  il  renonce  à  cette  eon- 
I  eession  de  deux  jours  tant  disputée,  mais  il  se  soumet  ù, 
LliTrer,  dès  le  lendemain  30  octobre,  Ulm,  ses  armes,  ses 
I  j^evaux,  trente-trois  mille  hommes  qui  lui  restent,  et  le 
r;tenpB,  dont  Bon  ennemi  sait  ai  bien  profiter  :  hâtant 
I  par  là,  de  cinq  journées,  et  sa  perte  et  celle  de  l'Autri- 


mal  assurée,  veaait  d'être  jetée  d'nne  pile  à  l'autre,  (^e- 

l^pendant,  regardé  par  Bonaparte,  je  partis  d'un  élan  si 

[  prompt,  que,  en  dépit  de  !a  mobilité  de  cette  poutre  ijui 

e  dérobait  sous  mes  pas,  et  du  manteau  qui  gênait  mes 

I  monvementa,  et  de  la  tempête,  j'arrivai  sans  vaciller  juB- 

I  -^u'an  milieu  de  la  seconde  arche.  Maie  là  les  oscillations 

I  -de  ce  mince  et  tremblant  appui  m'arrêta nt,  me  firent  chan- 

ri«eleF.  Je  perdais  l'équilibre  ;  je  voyais  au-dessous  de  moi 

I  -les  solives  à  demi  brûlées,  précipitées  la  veille  dans  le 

■^euve,  a'entre-choqner   contre  les  foniiationB   avec  un 

l^&acaB  qni  menaçait  de  me  broyer  et  de  me  noyer  entre 

■«Iles.  Ne  pouvant  plus  ni  avancer  ni  reculer,  suspendu 

I  «t  déjà  penché  sar  cet  abîme,  je  me  sentais  perdu,  quand 

i  de  Napoléon  :  ■<  Ah ,  mon  Dieu,  il  va  se  tuer  '.  n 

me  soutint  ;  ce  cri  qui  partait  du  cœur  ranima  le  mien  ; 

é  fis  un  effort  de  plus,  et,  me  redressant,  j'atteignis  enfin 

b  rive  droite. 

Le  lendemain,  8  octobre,  un  autre  ordre  que  je  reçus 

I  revient  d'autant  plus  à  mon  souvenir,  que,  dis  ans  plus 

\  tard,  une  hésitation  semblable  à  celle  dont  je  fus  témoin 

dit  à  Waterloo  les  restes  de  la  Grande  Armée,  et  Na^ 

[1  lui-même  !  Ce  jour-là  l'Empereur,  encore  à  Do- 

■th,  m'avait  envoyé  vers  Augsbourg  porter  à  la  divi- 

a  Saint- Hilaire  l'ordre  de  s'emparer  promptement  de 

«  ville.  Je  le  rejoignis  non  loin  du  but,  à  hauteur  de 

[arkl,  village  qni  bordait  la  route,  Saint-Hilaîre  venait 

ire  halte  au  bruit  du  canon  grondant  à  sa  droite,  in- 

in  s'il  ne  devait  pas  tourner  de  ce  côté;  mais,  sur 

e  que  j'apportais,  il  reprenait  sa  marche,  lorsqn'nn 
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officier  de  Murât,  accourant  de  Vertingen,  vint,  au  nom 
de  ce  prince,  engagé  dans  le  combat  dont  nous  ent«u- 
diooB  les  coupa,  le  sommer  de  venir  k  bod  secours, 

Saint-Hîlaire,  homme  de  cœur  et  d'eaprît,  prit  son 
parti  sur-Ie-charap  :  «  Voua  l'entendez,  me  dit  ce  général, 
«  il  faut  aller  au  plus  presse  ;  le  canon  commande  ;  et, 
«  quel  que  soit  l'ordre  contraire,  le  cas  étant  imprévu, 
"  il  est  de  principe  que  je  réponde  h  cet  appel  !.  »  En 
même  temps  il  lit  tète  de  colonne  à  droite,  sur  Vertingen, 

Or,  comme  il  arrive  toujours  en  cas  pareil,  il  n'avait 
pas  fait  cent  pas  dans  cette  direction,  que,  tourmenté  de 
la  responsabilité  qu'il  assnmait  sur  lui,  il  mu  demanda  ce 
que  j'en  pensais.  Franchement  je  n'en  savais  rien;  mais, 
à  tout  hasard,  croyant  devoir  le  ramener  à  l'objet  de  ma 
mission,  j'insistai  sur  l'importance  que  l'Empereur  y  at- 
tachait. L'anxiété  du  général  en  redoubla,  il  s'arrêta,  et 
s'écria  que  j'avais  raison  ;  puis,  retournant  sa  colonne,  il 
reprit  la  route  d'Augsbonrg.  Ce  fut  alors  le  tour  de  l'en- 
voyé de  Mnrat  :  cet  officier  désespéré  lui  représenta  si 
énergiquement  le  danger  du  prince,  que  Saint-Hilaire 
ému  n'y  put  i-ésister,  et  reprit  une  seconde  fois  le  cliemin 
de  Vertingen, 

Toutefois,  en  marchant  ainsi,  il  m'interpellait  :  «  Vous 
«  êtes  attaché  à  l'Emperenr,  me  disait-il,  vous  devez 
•f  connaître  ses  motifs.  —  Il  ne  me  les  a  pas  confiés,  lui 
«  répondis-je,  mais  il  est  évident  que  nous  tonnions  l'ar- 
B  mée  antrichienne,  et  que,  Angsboiirg  étant  sur  la  li- 
a  gne  d'opérations  on  de  retraite,  il  est  de  la  plus  prea- 
<t  santé  importance  de  s'en  saisir.  Pour  le  prince  Morat, 


L«  il  peut  être  également  sonteau  de  Donawertli  que  j'ai 
m*  kÎHsée  pleine  de  troupes.  » 

Cette  réflexion  le  frappant,  dans  sa  perplexité  il  ût 
fjjalte  encore  ;  et,  changeant  de  décision,  il  remit  sa  co- 
lonne aur  le  chemin  de  k  capitale  de  la  Soiiabe. 
■  Mais  alors  ce  maudit  veut  d'ouest,  qui  nous  amenait 
e  déloge,  apportant  plus  distinctement  le  bruit  de  la  ca- 
|aonnade,  lui  rendit  Bon  premier  sci'upnle.  Il  suspendit  de 
Ruonveau  sa  raarcJie,  «  Mon  Dieu,  me  dit-il,  quelle  situa- 
r  €  tion  !  le  canon  se  rapproche  ;  m'en  éloigner  !  L'Empe- 
I  I  reur  n'ignorait  pas  ce  combat  quand  voua  êtes  parti  de 
I  Donswerth  !»  Je  fus  obligé,  d'en  convenir.  «  C'est  son 
wt  beau-frère,  reprit-il,  et  je  l'abandonnerais  quand  il 
■  »  m'appelle,  quand  il  est  écrasé  peut-être  l  Ah  !  cela  est 
■«  impossible,  »  Et,  pour  la  troisième  fois  ce  brave  gé- 
■IléL'al,  se  détournant  avec  sa.  colonne,  se  lança  à  travers 
Driiamps,  abandonnant  Âugsbourg  pour  Yertingen. 

e  marchais  avec  lui,  incertain  moi-même  et  renonçant 
&le  persuader,  lorsque  son  chef  d'état-major  me  fît  re- 
T  que  la  nuit  venait,  qu'évidemment  nous  arrive- 
s  après  coup  et  lorsque  le  combat  serait  décidé  de- 
i  longtemps.  Là-dessus,  reprenant  mon  avantage, 
me  dernière  fois;   je  représentai  au  général 
î,  s'il  persistait  daas  cette  direction,  après  avoir  man- 
é  àt  l'appel  du  prince,  puisqu'il  ne  lui  restait  plus  le 
mpa  d'y  répondre,  il  manquerait  à  l'ordre  de  l'Empe- 
',  qu'il  pouvait  encore  exécuter.  Ce  nouveau  point  de 
e  parut  si  d^isif  à  Saint-Kilaire,  que,  changeant  une 
atrième  fois,  après  avoir  ainsi  erré  deptus  dens  heures 
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d'une  direction  à  l'autre,  il  reprit  celle  d'Angsbonrg. 
Cette  fois  enfin,  persuadé  qu'il  continuerait  et  croyant 
ina  raiBsion  remplie,  je  retoarnai  en  rendre  compte. 

J'eus  tort  k  mon  tour  :  porteur  d'un  ordre  de  cette  im- 
portance, et  l'exécEtiou  en  devant  être  immédiate,  j'ensse 
dû  y  assister.  Ma  mission  achevée  ainsi  plus  complète- 
ment, mon  retour  eût  été  plus  intéressant,  plus  utile,  et 
Napoléon  plus  satisfait.  Cependant,  quand  je  le  revis,  il 
ne  songea  pas  à  m'en  faire  l'observation.  Je  le  retrouvai 
à  Donawerth  deljout  encore,  et  habillé  comme  je  l'aval» 
laissé  la  veille.  H  était  deux  heures  après  minuit.  Par 
égard  pour  Saint- Hilaire,  j'abrégeai  les  détails  de  sa 
fondue  incertitude.  J'indiquai  seulement  l'heure  et  le  lieu 
où  j'étais  parvenu  à  déterminer  ce  général.  «  C'est  d'au- 
«  tant  mieuï,  me  dit  l'Empereur,  que  l'ennemi  a  été  bien 
«  battu  à  Vertîngen  :  »  Puis,  me  conduisant  à  une  con- 
sole, il  ajouta  :  s  Voyons,  où  avez-vous  laissé  Saint-Hi- 
«  lairePMontrez-nioicelasarcette  carte.  »  Cequejepus 
faire  sans  hésiter,  ayant  bien  consulté  la  mienne,  et  quant 
aux  distances  m'en  étant  enquis  sur  place,  d'où  je  con- 
clus l'heure  à  laquelle  Aogsboui^  avait  dû  être  occupée. 
«  Fort  bien,  reprit  Napoléon,  et  maintenant  allons  nous 
«  reposer,  »  Ce  qu'il  ne  fit  guère,  comme  l'attestent  ses 
dépêches  à  ses  maréchaux  dalées  de  cette  nuit,  et  mes 
souvenirs,  car,  trois  heures  après  l'avoir  quitté,  et  le  jonr 
du  9  octobre  commençant  à  peine,  rappelé  près  de  lui,  je 
le  retrouvai  à  cheval,  passant  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube, 

Pendant  les  premiers  pas  de  cette  marche,  Duroc  me 


[  dit  :  «  Racoutoz-moi  donc  ce  qui  est  aiTÎyé  hier  avec 

%■*  Saint-Hil Etire,  s  Je  le  aatisfie.  a.  Aîusi,  reprib-i!.  vous 

l<  avez  oru,  et  vona  avez  dit  à  l'Empereur,  qu'Augsbourg 

I K  avait  dû  être  occupée  hier  au  soir  par  ce  général?  — 

r«  Oui,  aana  doute,  loi  riipondia-je.  —  Eh  bieu  I  continua 

[  Duroc,  il  est  arrivé  tout  le  contraire.  Figurez-vous  que, 

c  aussitôt  après  votre  départ,  une  dernière  hésitation  l'a 

I  «  fait  retourner  sur  Tertingen,  mais  pour  tout  de  bon. 

[  ILétait  pins  de  minuit  lorsqu'il  est  anîvé  sur  ce  champ 

I  «  de  bataille,  où  vous  jugez  bien  qu'il  n'a  trouvé  ni  amis, 

t  c  ni  enBcmis  ;  d'où  il  résulte  que,  en  voulant  être  partout, 

;  il  n'a  été  nulle  part,  m  ou  il  a  cru  devoir  être,  ni  où 

:  l'on  voulait  qu'il  fut   &on  indécision  1  a  fait  tomber 

I  «  dans  les  deux  inconvénients  qu  il  •»  efforçait  d'éviter  ; 

L  -*  elle  l'a  annulé,  et  il  s  est  rendu  partout  inutile  !  y> 

Je  demeurai  consterné  de  cette  faute,  devenue  sans 

t'AUGUne  excuse.  Quant  a  sa  piemiere  héaitj,tion,  dans  une 

r  telle  alternative,  dire  a  quoi  Saint  Hiiaire  eut  dû  sur-le- 

[  -diampse  décider,  cela  n'est  pas  si  facile.  UéBormais  poui- 

L  tant,  et  après  le  fatal  exemple  de  Waterloo,  quel  Fran- 

[  ;çBi8,  en  pareil  cas,  balancerait  à  répéter  les  premières 

f  .p&Foles  que  m'avait  adressées  ce  général  :  «  II  faut  aller  au 

.  .<  pins  pressé  !  le  canon  commande  !  Et  quel  que  soit 

bi«  l'ordre  couti-aire,  le  cas  étant  imprévu,  il  est  de  prin- 

E  cipe  de  répondre  à  cet  appel  !  s 

Ce  jour-là,  D  octobre,  l'Empereur  poussa  d'abord  jus- 

ijn'ii  Vertingen,  pour  examiuei-,  selon  aou  habitude,  le 

L4ieu  du  combat,  juger  des  coups,  passer  en  revue  les  vain- 

fqDeurs,  les  récompeuser,  et  fertiliser  ainsi,  au  milieu  de 
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l'orgueil  du  succès,  le  champ  de  cette  première  ^'ictoire. 
Hea  paroles,  celles  à  la  division  Klein  aurtont,  les  exal- 
tèrent. Ce  ne  fut  pas  seulement  en  masse,  ce  fut  eu  dé- 
tail qu'il  excita.  Entre  autres  exemples,  un  sous-officier 
de  dragons,  cassé  l'avant-veille  par  son  colonel,  lui  ayait 
sauvé  la  vie  le  lendemain,  en  risquant  la  sienne.  Napo- 
léon l'interpella,  n  J'avais  eu  tort  avant-hier,  répondit 
<  le  soldat,  hier  je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  »  Et  l'Em- 
pereur le  décora,  aux  acclamations  de  ses  camarades  I 

Un  chef  d'escadron  avait  été  cité  ;  il  fut  aussitôt  admis 
dans  la  j^arde  impériale. 

Bïelmans,  déjà  remarqué  par  un  coup  d'œil  prompt, 
par  une  décision  intrépide,  et  qui  osait  exécuter  sur-le- 
champ  ce  qu'il  conseillait,  avait  le  premier  arrêté  la  mar- 
che de  flanc  de  l'ennemi  par  nue  charge  à  fond  sur  la 
tête  de  sa  colonne  ;  puis,  faisant  mettre  pied  à  terre  à  ses 
dragons,  il  avait  enlevé,  avec  cette  infanterie  improvisée, 
le  village  de  Vertingen.  t  Je  sais  qu'on  ne  pent  être  plus 
K  brave  que  vous,  lui  dit  l'Empereur;  Je  voua  nomuiL- 
11  officier  de  la  Légion  d'honneuri  »  C'étuit  pour  cet 
officier  une  double  promotion  :  on  peut  juger  de  rému- 
ktion  qu'elle  dnt  produire. 

Le  m,  l'Empereur  continua  jusqu'à  Burgau,  d'oii  il 
alla  reconnaître  l'ennemi  jusqu'à  FfaETenhoffen.  Il  ve- 
nait d'écrire  à  Joséphine  :  <s  Que  les  Russes  étaient  en- 
«  eore  au  delà  de  l'Inn  ;  qu'il  tenait  bloquée,  anr  l'Ller, 
0  l'armée  autrichienne  ;  que  l'euDemi  déjà  battu  avait 
«  perdu  la  tête  ;  que  tout  annonçait  la  campagne  la  plus 
«  courte  et  ta  plus  briUante,  mais  toujours  dans  l'eau. 


a  par  un  tonipa  affreux  qui  le  forçait  de  changer  de  vê- 
t  tements  deux  fois  par  jour  !  » 

A  la  fin  de  cette  Journée,  aon  quartier  fut  (itahli  à  Auga- 
boarg.  où  il  n'arriva  qu'à  dis  heures  dn  soir  et  resta  deuï 
jours.  On  a  vu,  dans  le  résumé  précédent,  ce  qui  l'y  re- 
tint ;  ponrtant  ici,  notre  point  de  vue  étant  surtout  Na- 
poléon et  nous,  il  exige  d'antres  détails. 

En  ce  moment,  et  depuis  le  passage  du  Danube,  la 
Grande  Armée,  partagée  eu  deux,  faisait  à  la  fois  face  à 
l'Autriche  et  à  la  France  :  à  l'Autriche,  par  soixante 
mille  hommes  maîtres  de  la  Bavière,  sous  Davout  et  Ber- 
nadette ;  à  Mack  et  à  la  France,  par  cent  quarante  mille 
hommes  répandus  enSouabe, depuis  Albeck  jusqu'à  Langs- 
bei^.  et  dont  il  s'agissait  maintenant  de  rallier  la  plus 
grande  part  snr  le  point  d'attaque.  Napoléon,  arrivé  le 
10  octobre  dans  Augsbourg,  s'y  trouve  placé  entre  ces 
denx  masses.  Il  y  demeure  jusqu'au  13  octobre,  l'œil  à  la 
foia,  d'une  part  sur  l'Autriclie,  où  il  compte  les  pas  des 
\  ;  d'autre  part  sur  le  Tyrol  et  l'armée  de  l'archiduc 
L  Jean,  dont  les  corps,  détachés  an  secours  de  Mack,  vien- 
!iit  se  faire  batti'e  en  détail  ;  enfin  et  snrtout  sur  Mack 
■jai-mëme,  qn'il  vient  d'entamer  les  deux  jours  précédents, 
»4  Vertingen,  àfiuntzbourg,  et  qu'il  fait  resserrer  sur  ITlm 
(  et  ant  riller. 

Quelque  peu  d'estime  qu'il  fasse  de  ce  feld-maréchal, 
lliarle  passé  jugeant  le  présent,  il  ne  peut  se  persuader 
'  qne,  h,  Ulm,  Mack,  qu'il  croit  fort  encore  d'enriron  qiia- 
I  tre-vingt  mille  hommes,  ne  Bui\Ta  pas  l'exemple  de 
L  Uélas  h.  Marengo;  et  que,  dans  sa  position  désespérée,  il 
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ne  cherchera  pas  sa  fin  on  son  salât  dans  une  bataille  ! 

Cependant  àeax  ancres  partis  rest«Qt  à  prendre  à  ce 
<rènéral  :  celai  de  se  jeter  dans  les  Alpee  par  la  hante 
Souabe,  ou  celui  de  se  retirer  sur  ia  Bohêiue  par  la  rive 
ganche  du  Danube.  I<e  premier  de  ces  partis,  Sapoléon 
le  rend  impossible,  en  poussant  Soult  de  Landsberg  et 
d'Augslwnrg  sur  Memingen  et  Biberach.  Pour  le  second, 
soitqneles  rapportsdeMarat  eussent  trompé  l'Empereur 
on  qu'il  eût  trop  compté  sur  Dupont  secondé  par  d'Hil- 
lîers  qui  lui  manqua,  tous  deux  occupant  encore  vers  AI- 
)]eck  la  rive  gaucbe  du  Danube,  il  néglige  cette  rire, 
convaincu  que  Maet  l'attend  snr  l'IUer,  où  se  trouvent 
ses  magasina.  C'est  donc  là  qu'il  a  ordonné  à  ÎInrat  de 
tout  attirer  autour  de  lui  :  Lannes,  Ney  lui-même,  Mar- 
mont,  Soulb  ensuite,  cent  mille  hommes  enfin  ï  De  là  le 
passage  sanglant  de  Key,  le  9  octobre,  sur  I&  rive  droite 
par  les  ponta  an  dessous  d'Ulm,  suivi  de  Tabandon  trt^ 
complet  de  la  rive  gauche  du  Danube. 

Xapoléon  avait  trompé  Mack  par  rexécution  si  rapide 
ds  lu  première  et  grande  manœuvre,  et  maintenant  Ini- 
méme,  à  son  tour,  est  trompé  par  l'inconcerable  et  sta- 
gnante irrésolution  de  son  adversaire.  Et  d'abord,  le  9, 
le  10  surtout,  il  a  été  tellement  conmincn  d'un  grand 
effort  de  ce  feld-maréchal.  on  sur  Augsbourg,  on  vers  le 
Tjrrol,  et  snrtont  du  ralliement  de  son  armée  snr  l'IIler, 
qae,supposantUimàpeaprèsabandonnée,;la  ordonné  à 
Xey,  pais  à  Dupont  même  tout  seul,  de  s'en  saisir  !  Enfin, 
»  compter  du  10  au  soir,  il  croit  si  exclusivement  à  nue 
bataille  sur  l'IIler,  qu'il  en  annonce  le  jour  et  le  lieo  à 


Ms  maréchaux.  *  U>^  écrit-Q  ea  Bayière  à  Daroot  et 
«  à Benadotte, aaccomben  (e  Usar  riU^r;  et.  le  19 oc- 
«  sobre,  toat  éUnC  tenniné  de  ce  côcé,  ils  rerronl  arrirer 
«  rBmpeKor  k  irai  aule,  atec  ^oanuïe  mille  booimes.  ■ 
JCais.  dans  la  Doit  dn  lîaa  13.  tontcbange.  Une  lettre 
de  Lannes,  pteine  dâ  cet  îastinct  de  la  guerre.  ^  pmwm 
en  ce  marédal,  BHwtie  à  XapoEéoa  Mnrat  Tabnaant  par 
oec  r^ifioffta,  ne  regardant  que  devant  loi,  attirant  sont 
i  lui.  ec,  «m  dépit  de  Xej,  ajant  fiût  Eivrer  à  rennemi.  et 
Dnpoat  ec  la  rire  ganche  dn  Bauulie.  D  antre  pars  ]a 
noorelle  do  eombat  d'Atbeck,  00  Dupont,  on  contre  qiia- 
tre,et  abandonné  pard'Hillier^,  a  êcé  enveloppé  ;  oô,  qttoi- 
qoe  Tainqaenr  ssr  le  champ  de  bataille,  il  a  perdn  der- 
ricre  loi  son  matôiel  et  a'eat  m  rorcé  de  se  retira,  vicst 
d'arriver  an  qnartîa  impêiaL  Cette  lettre  de  Lanne», 
cxCte  nooT^lle  de  i>apODt  à  laqoelle  Xapolêon  était  bî 
loin  de  s'attendre,  transportent  enfin  aon  attention  sur  hi 
rtT>e  gaocfae  :  il  cMumence  à  donter  d*tnie  bataille  sur 
riI]er:iinepeDt  i^DS  ngatder  «waune  insenaée  la  craiitte 
d'une  retraite  de  Madc  par  N(»dlii^en  sor  la  Bobême  : 
il  vient  de  Ini  en  donner  la  pasBibiIit&  Dca  iors  ime  rire 
aiujété  9  empare  de  l'esprit  de  Booaparte.  Son  grand  parc, 
H9  lenIbrtB,  aa  ligne  d'arrivée  oa  d'opérations  enfin,  loni 
sans  garanties  anf&aantes  sor  la  rive  gauche  dn  Danube. 
^^k,  dans  Llm,  est  sur  les  deux  rives  :  ÎI  pent  il  aemUe 
même  Tooloir,  poor  s'érwler,  profiter  de  cet  aTanUge. 
D  fmai  donc  â  l'iiisi&iit.  et  s'il  en  est  temps  encore,  d'nne 
partae  twniparer  impétaenaemenc  de  la  rive  gauche  :  d'an- 
tre part  reconnaître  â  fond  l'ennemi  sur  la  rire  drnte 
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jusque  dauB  Ulm,  pour  s'assurera  la  fois  de  ses  inteu- 
tioDB  sur  les  deux  rives  et  l'y  cùiitenir  ! 

AuBsitât  partent,  le  lâ  octobre,  cent  matrnctioiiB  dont 
]a  plue  importante  fut  l'ordre,  au  maréchal  'Nej,  de  re- 
passer à  tout  prix,  dès  œ  jour  même,  le  Danube  k  El- 
chingen,  ce  qu'il  ne  put  exécuter  que  le  lendemain. 
Inquiet,  impatient,  Napoléon  déjà  m'avait  envoyé  la 
veille  au  soir  à  Murât,  lui  porter  des  ordres,  loi  demander 
des  nouvelles;  à  quoi  ce  prince,  enfin  détrompé,  m'avait 
répondu  que  l'armée  eunemie  n'était  plus  devant  lui,  et 
qu'elle  avait  passé  sur  l'autre  rive.  Mon  instruction  por- 
tait de  revenir  daua  la  nuit  à  Guutzbourg,  où  l'Empereur 
arriva  le  13,  avec  le  jour.  Là,  pïévenu  par  moi  qu'un 
parti  ennemi  avait  été  apei'çu  sur  son  passage,  dans  son 
étonnement  il  m'envoya  reconnaître,  en  amont  du  fleuve, 
le  pont  de  Leiphem  qu'il  croyait  gardé.  C'était  admettre 
la  BnppoHÎtion  fort  possible,  que  déjà  l'eunemi  avait  pu 
a'avancer  d'Ulm  jusque-là,  en  descendant  le  fleuve,  par 
sa  rive  gauche,  pour  nous  échapper. 

Je  ne  retrouvai  l'Empereur,  dans  l'après-midi,  qu'à 
Pfaffenlioffeu,  chez  Murât.  Sur  mon  rapport,  que  Leiphem 
était  rempli  de  nos  troupes,  mois  qu'elles  ne  songeaient 
nullement  à  garder  le  peut,  haussant  les  épaules,  il  dit  à 
son  beau-frère  :  «  C'est  donc  partout  de  mêmel  Vous 
«.  voyez  comment  nos  ordres  sout  exécutés!  »  Je  ne  sais 
si  ce  reproche,  ainsi  généralisé,  s'adressait  à  Ney  ou  à 
Muratj  mais  évidemment  l'Empereur  s'apercevait  que, 
pendant  son  séjour  à  Augsbourg,  tout  avait  langui  ;  que 
l'ennemi  avait  été  négligé,  mal  reconnu  ;  que  désormais 


i  fallait  que  lui-même  fût  présùnt  partout,  et  qu'il  ne 
Mevaib  s'en  rapporter  qn'à  son  coup  d'œil. 

AuBBi  envojait-il,  en  ce  moment,  ordre  sur  ordre  ù 
ï^annea  et  à  Marraont  de  resserrer  Ulm;  il  y  appelait 
ioult  de  Memingeu  ;  !a  nuit  et  les  rapports  arrÎTés,  il  re- 
îTochait  à  Xej,  qui  n'avait  que  trop  obéi,  l'isolement  de 
Dupont  sur  l'autre  rive  ;  il  le  grondait  d'avoir  faiblement 
ittaqué,  dans  la  soirée,  le  pont  d'Blchingea,  et  de  s'être 
lusser.  tf  II  trouvait  à  propos,  lui  écrivait-il, 
£  d'attirer  l'ennemi  dans  des  combats  partiels,  qui  ne 
[  pouvaient  que  nous  être  avantageux,  mais  en  se  gar- 
1  dant  bien  de  riM]uer,  par  de  petits  revers,  de  relever  le 
de  l'ennemi,  et  de  rendre  ainsi  le  moral  à  une 
t  armée  qui  n'en  avait  plus  !  > 

II  en  faut  anasi  convenir,  de  Guntzbom-g  à  Pfiiffen- 

Bofién,  Tamiée  lui  avait  offert  l'uspect  du  plus  grand 

BOrdre.  Les  chemins,   entièrement  défoncés,  étaient 

mes  de  nos  chariots  alsaciens  embourbés,  de  leurs  con- 

Xlncteurs  désespérés,  et  de  chevaus  abattus,  expirant  de 

1  et  de  fatigue.  A  droite  et  à  gauche,  nos  soldats 

jonraient,  à  la  débandade,  au  travers  des  champs,  les 

18  cherchant  dos  vivres,  les  autres  chassant,  avec  leurs 

wtouches,  dans  ces  plaines  giboyeuses.  A  leurs  coups 

!  feu  redoublés,  au  sifflement  de  leurs  balles,  on  se 

ferait  cru  aux  avant-postes,  et  l'on  y  courait  le  même 

bnger. 

Il  n'y  avait  rien  à  faire  à  cette  licence  :  le  soldat,  sans 

nÎBtribution,  ne  vivait  que  de  maraude,  dont  il  nourria- 

ftit  son  officier.  L'Empereur  passait  sans  pamître  faire 
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attention  à  ces  désorâtËB,  sniteB  inévitablee  de  mouve- 
ments si  divers  et  si  rapides  pour  atteindre  le  plus  glo- 
rieux des  résultats.  Au  reste  ces  grandes  armées,  telles 
qne  les  colosses,  ne  sont  bonnes  à  voir  que  de  loin,  d'où 
bien  des  détails  défectueux  sont  inaperçus,  comme  aussi 
ce  monde  lui-même,  dont  l'ensemble  impose  l'admiration, 
mais  où  tant  de  détails  semblent  sacrifiés  à  cet  admirable 
ensemble  ! 

Pour  moi,  je  l'avouerai,  j'eusse  pu  rendre  ma  recon- 
naissance du  pont  de  Leiphem  plus  utile  à  l'Empereur  : 
j'aurais  dii  lui  dire  quels  en  étaient  les  abords,  la  confi- 
guration des  deux  rives,  et  surtout  que  la  droite  com- 
mandait la  gauche.  Je  négligeai  d'insister  sur  ce  point 
de  vue,  quelle  qu'en  fût  pourtant  l'importance. 

Le  regret  qne  j'en  conçus,  aussitôt  après,  fiit  d'abocd 
tout  d'amour-propre  ;  mais  il  devint  plus  sérieux  les  jours 
suivants.  En  effet,  si  j'eusse  attiré  l'attention  de  l'Empe- 
reur sur  la  facilité  de  ce  passage  libre  alors,  tandis  qu'an 
contraire,  à  deux  benres  de  là,  celui  d'Elchingen,  forte- 
ment occupé,  était  de  l'abord  le  plus  dangereux,  vraisem- 
blablement  il  l'eût  préféré,  ou  du  moins  il  eût,  par  une 
double  attaque,  partagé  les  forces  de  l'ennemi  et  sa  résis- 
tance. Le  lendemain  la  brillante  mais  bien  sanglante 
affaire  d'Elchingen,  où  Ney,  prenant  le  taureau  par  les 
cornes,  pouvait  être  repoussé,  en  eût  été  plus  sûre  et 
moins  coûteuse.  Voilà  comment  les  moindres  détails  ont 
de  l'importance,  et  pourquoi,  dans  ces  moments  criti- 
ques, il  n'y  a  guère  de  fautes  insignifiantes. 

Ma  seule  excuse  était  dans  l'excès  de  ma  fatigue. 


Pourtant,  quelqu'excédé  (jue  je  fiisse  par  trente-six  heni-ea 
de  marche  consécutive  aur  mes  chevaux  d'abord,  puis  sur 
d'autres  d'ordounance  ou  de  paysans,  l'Empereur,  tont 
préoccupé  de  ce  qui  se  passait  sur  l'autre  rive,  m'envoya 
;,  à  plnsieurs  lieues  de  là,  porter  l'orfre  à  sa  grosse 
[svalerie  de  s'éclairer  sur  le  Danube.  C'était  en  ce  moment 
que  le  maréchal  Ney,  trop  pressé  par  ses  instructions, 
disait  vainement  attaquer  les  abords  du  pont  d'Elchingen 
par  une  trop  faible  avant-garde.  Clhemin  faisant,  le  bruit 
dti  canon  m'attirait  vers  ce  combat,  où  je  me  serais  trouvé 
Bans  mission  et  dans  le  râle  nul  et  inconvenant  de  spec- 
.tatenr.  Une  rencontre  bizarre  m'arrêta.  La  nuit  commen- 
çait ;  je  marchais  à  travers  champs,  quand  soudainement 
an  factionnaire,  abrité  par  an  bnisaon,  m'opposant  sa 
[tbaïonnette,  me  cria  :  Qui  vive!  mais  en  si  bon  allemand, 
dans  l'obscurité  le  prenant  pour  un  ennemi,  je  crus 
ord  ne  pouvoir  me  tirer  d'affaire  qn'en  me  débarras- 
de  loi,  avant  qu'il  eût  pu  appeler  son  poste.  Je  lui 
ipondis  donc,  dans  la  même  langue,  en  tirant  mon  sabre. 
'allais  m'en  servir  lorsque,  surpris  de  sa  confiance  :  i  De 
qnel  paya  es-tu  donc  ?  lui  demandai-je  en  allemand.  — 
«  De  Straaboni^,  y  merépliqua-t-il.  Alors,  revenu  de  ma 
fort  soulagé,  j'en  conviens,  et  corrigé,  par  cette 
^Aventure,  de  ma  curiosité  belliqueuse  et  intempestive,  je 
me  songeai  plus  qu'à  exécuter  l'ordre  de  Napoléon  ;  après 
quoi  j'allai  me  couclicr  à  Guntzboorg,  où  le  quartier 
impérial  était  resté,  mais  sans  l'Empereur,  qui  pwBa  cette 
nuit  à  Pfaffenlioffen. 

Le  lendemain  H  octobre,  au  point  du  jour,  ne  se  âant 
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plus  à  pei-aonne,  il  alla  d'abord,  jusqu'au  uhâteau  d'Hil- 
deniauseo,  engager  lui-même  le  combat  qui  de  ce  côté 
devait  rejeter  l'eanemi  dans  Ulm.  Aussitôt  après,  redes- 
cendant au  galop  Cfitte  rive,  il  atteignit  ie  passage  d'EI- 
chingen.  Je  l'y  retrouvai  à  l'instant  où  le  69°"  régiment, 
culbutant  l'ennemi  aor  le  pont,  s'en  était  saisi,  et  lorsque, 
soutenu  au  delà  par  le  7fi"'''  d'infanterie  et  les  IS""'.  10°" 
et  3'"^  de  dragons,  de  cLasseurs  et  de  hussards,  Nej 
s'empai'ait,  en  trois  assauts,  de  la  haute  et  formidable 
position  sur  laquelle  est  située  l'abbaye,  désormais  cé- 
lèbre, d'Eichingen. 

Pendant  que  ce  maréchal  continuait  à  chasser  devant 
lui  Laudon,  qui  fuyait  avec  perte  de  sis  mille  hommes, 
jusqu'au  pied  du  Michel'a  Eerg,  véritable  rempart  d'Ulm, 
Napoléon  s'était  avancé  au  travers  des  i-enforts,  de  toutes 
armes,  qui  se  précipitaient  sur  le  pont,  et  des  morte  et 
blesses  qui  l'encombraient.  Il  se  faisait  jour  avec  peine 
sur  cet  étroit  passage,  couvert  de  sang  et  de  débris, 
loreque,  voyant  nos  blessés  interrompre  leurs  plaintes 
pour  le  saluer  de  leur  cri  accoutumé,  il  s'arrêta.  Parmi 
eux  se  trouvait  un  artilleur;  un  boulet  lui  avait  emporté 
la  cuisse;  il  le  distingua,  s'approcha,  et,  détachant  son 
étoile  d'honneur,  0  la  lui  mit  dans  la  main,  en  hii  disant  ; 
t  Prends-lii,  elle  t'appartient,  ainsi  que  l'hùtel  des  Inva- 
«  lides  i  et  console-toi,  tu  y  pourras  vivre  heureux  en- 
«  coro  !  —  Non,  non,  répondit  le  brave  soldat,  la  saignée 
«  a  été  trop  forte  !  Mais  c'est  égal,  Tive  l'Empereur  !  » 

De  l'antre  côté  du  pont,  un  ancien  grenadier  de  l'ar- 
mée d'Egypte  gisait  sur  le  dos,  la  face  exposée  à  la  pluie 


[  qni  tombait  à  Sots.  Dans  son  exaltation  du  uomlut,  il 
I  criait  encore  :  En  avant!  à  bgb  camarades.  L'Empereur, 
;,  le  reconnut;  et.  se  dépouillant  de  son  manteau, 
I  il  le  jeta  Bur  lui  :  œ  Tâche  de  me  la  rapporter,  lui  dit-il  ; 
[  et  en  échange  je  te  donnerai  la  décoration  et  la  pension 
[  que  ta  mérites,  n 
Alors,  tout  au  combat,  et  du  sommet  de  la  hauteur 
I  escarpée  d'Eichingen,  voyant  la  victoire  décidée  et  la  rive 
I  gauche  enfin  ressaisie,  il  envoie  le  général  Mouton  jusqu'à 
I  Albeck,  où  la  position  aventurée  de  Dupont  l'inquiétait  ; 
puis,  repassant  le  pont,  il  remonte  rapidement  la  rive 
I  droite  jusque  par  delà  Hildehausen,  voulant  s'assurer  du 
Ifcuooès  de  cette  autre  attaque,  engagée  par  lui  au  point 
;6n  jour.  Décidé  h.  ne  plus  en  croire  que  ses  propres  yeux, 
»fl  s'approcha,  et  se  tint  longtemps  sur  un  tertre  si  près 
î  l'ennemi,  que  nous  fûmes  obligés  de  nous  mettre  en 
litirailleurs,  et  de  faire  le  coup  de  pistolet  contre  les  dra- 
l.gona  autrichiens,  pour  les  écarter  de  sa  personne.  II  ne 
I  ee  retira  satisfait  que  peu  d'instants  avant  la  nuit,  qu'il 
retourna  passer  à  Ober-Palheim,  sur  la  rive  droite  encore, 
près  d'Eichingen,  chez  an  curé,  où  Thiard  lui  fit  son  lit, 
et  i'un  de  ses  aides  de  camp,  une  omelette;  mais  où,  tont 
étant  pillé,  tout  lui  manqua,  vêtements  secs  et  le  reste, 
o'à  son  vin  de  Chambertiu,  dont  il  remarqua  gaie- 
ment ï  qn'il  n'avait  jamais  était  privé,  même  au  miliea 
[  des  sables  de  l'Egypte  1  » 
Le  là  octobre,  à  trois  heures  dn  matin  selon  son  habi- 
I  tude,  et  parce  qu'à  cette  heure  les  rapports  de  la  veille 
\  étaient  arrivés,  il  dicta  ses  ordres  pour  que,  dans  cette 
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jounit'C,  Mack  fût  complètement  rejeté  et  cerné  aar  les 
deux  rives,  duDa  les  mnrs  d'Ulm.  Il  soupçonnait  déjà 
l'évasion  de  fjnelque  troape  ennemie  par  Nordlingen, 
mais  il  ne  craignait  encore  un  coup  de  main  sur  ses 
derrières,  vers  Dooawerth.  Il  prib  ses  précantiona  en 
conséquence. 

Le  jour  venu,  il  alla  s'établir  dans  l'abbaye  d'Elchin- 
;^en.  Il  y  régla  l'ordre  d'attaque  du  mont  Saint-Michel, 
dominateur  d'Ultn,  clef  de  cett£  ville.  Midi  fnt  l'heiire 
indiqaée  pour  ce  coup  de  grâce,  que  Key,  soutenn  à 
gauche  par  Lannea,  et  en  réserves  par  la,  Garde  et  notre 
grosse  cavalerie,  devait  porter. 

Vers  onze  heures,  dans  son  impatience,  Napoléon,  re- 
montant à  cheval,  s'avança  aur  la  route  d'Ulm.  Il  dépassa 
même  les  avant-postes  de  Ney,  et  poussa  jusque»  au  pied 
du  mont  Saint-Michel.  Vingt-cinq  chasseurs  à  cheval  de 
sa  Qarde  et  quelques-uns  de  noua  le  suivaient  seola.  Il 
s'irritait  des  lenteurs  que,  derrière  lui,  le  passage  du 
défilé  du  pont  d'Elehingen  apportait  inévitablement  à 
l'arrivée  de  ses  colonnes.  Il  avait  hâte  d'en  finir.  Enfin, 
quelques  balles  ennemies  arrivant  déjà,  et  ne  pouvant 
faire  sans  imprudence  un  pas  de  pins,  il  s'arrêta,  et 
m'appclant  :  «  Prenez  mes  chasseurs,  me  dit-il;  passez 
«  devant,  et  ramenez-moi  des  prisonniers  I  »  Ainai  com- 
mença le  combat  d'Ulm.  Ce  fut  l'Empereur  en  personne, 
et  par  son  peloton  d'escorte,  qui  l'engagea  ! 

L'ennemi  l'avait  aperçu  ;  il  occupait  le  sommet  de  la 
colline  ;  un  peloton  de  hulans  barrait  la  route.  Le  mien, 
mal  commandé  par  son  lieutenant,  manqua  sa  charge;  il 


s'arrêta,  et  faillit  ine  laiaaer  prendre  ainsi  qu'iia  brigadier 

qui  seul  m'avait  suivi,  et  qui  fut  blessé  d'ua  coup  de 

lance  à  côté  de  moi.  Revenu,  ausBi  mécontenb  qu'on  peut 

le  croire,  j'apostrophai  les  chasseurs,  leur  officier  surtout. 

et  les  dispersai  en  tirailleurs.  Le  feii  dès  lors  commença. 

Ce  qni  me  rappelle  cette  circonstance,  d'ailleurs  bien 

-  pea  remarquable,  c'est  une  aingnlière  rencontre  qu'à 

mon  insu  je  venais  de  faire,  et  la  disgrâce  passagère 

qu'acheva  de  s'attirer,  ce  jonr-là,  le  corps  entier  des 

ohasseura  de  notre  garde.  Avant  mon  départ  de  Paris 

I  pour  l'armée,   nne  dame  parente  du  jeune   prince  de 

Windischgraetz,  supposant  qu'il  pourrait  être  pris  par 

;  nous,  me  l'avait  recommandi^.    Or,  tout  au  contraire, 

l  c'était  justement    ce  jeune   officier   fort    brillant  qui, 

k  i  la  tête  de  ce  peloton  de  hulana,  venait  de  faillir  me 

l. prendre!   Quant  ans  chasseurs  à  cheval  de  la  garde, 

[je  ne  sais  comment  un  esprit  de  faux  orgueil  s'était  em- 

1  paré  de  ce  corps  d'élite.  Devenus  trop  fiers,  non  seulement 

I  ils  dédaio^iaient  le  service   des  avant-postes,  mais,  le 

L  soir    de  cette  affaire,    revenus  à    Elchiugen,  ils  man- 

Iqnèrent   d'égards  ponr  la  livrée  impériale,  la  laissant 

vdehoi^,  et  s'emparant,  bon  gré,  mal  gré,  pour  leurs  che- 

I  Taux,  des  meilleures  places.  La  répression  ne  se  fit  point 

I  attendre  :  Napoléon,  irrité,  les  envoya  sur-le-champ  à 

l;-«in  beau-frère,  où,  deux  jours  après,  joint  sans  dis- 

T  lànction  à  sa  cavalerie,  ce  corps  entier  répara  la  fente 

L  de  quelques-uns,  en  contribuant  à  faire  mettre  bas  les 

I   armes  à  vingt  mille  hommes  ! 

Cependant   le    feu    qne  je  venais  d'engager  s'était 
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bientôt  litendu  stir  toute  la  ligne  que  Key  commandait. 
De  Bon  côté  l'Empereur,  que  nous  avions  cru  couvrir, 
fatigué  de  ces  tirailleries  et  de  la  pluie  qui  redoublait, 
était  allé  se  mettre  à  couvert  à  Haeslacli,  en  attendant 
sa  garde  et  le  corps  du  maréchal  Launes.  Je  le  retrou- 
vai dans  une  ferme  de  ce  hameau,  sommeillant  assis  à 
cûté  d'un  poêle,  dont  un  jeune  tambour,  sommeillant 
de  même,  occupait  l'antre  côté.  Étonné  de  ce  spec- 
tacle, j'appria  que,  à  l'arrivée  de  Napoléqn,  ou  avait 
voulu  renvoyer  cet  enfant  ailleurs;  mais  que  le  tambour 
«  avait  résisté,  disant  «  qu'il  y  avait  place  ponr  tout 
a  le  monde;  qu'il  avait  froid,  qu'il  était  blessé,  qu'il 
«  était  bien  là,  et  qu'il  y  restait.  »  Ce  que  Napoléon 
entendant,  il  s'était  pria  à  rire,  ordonnant  «  qu'on  le 
laissât  sur  sa  chaise,  puisqu'il  y  tenait  ai  fort.  » 
En  sorte  que  l'empereur  et  le  tambour  dormaient  assis 
en  face  l'un  de  l'autre, entourés  d'un  cercle  de  généraux 
et  de  grands  dignitaires  debout,  attendant  des  ordres. 
Pourtant  le  brait  du  canon  se  rapprochait  ;  et  Na- 
poléon, de  dix  minutes  en  dis  minutes,  se  réveillait, 
envoyant  presser  l'arrivée  du  maréchal  Lannes,  quand 
celui-ci,  entrant  précipitamment,  s'êcna  :  «  Sire,  que 
M  faites-vous  donc  là?  Vousdormez,et  Ney,  tout  seul, 
«  Intte  contre  toute  l'armée  autrichienne  !  —  Et  pour- 
K  quoi  s'est-il  engagé  ?  répondit  l'Empereur,  je  lui  avais 
■r  dit  d'ttttendi'c  ;  mais  il  est  toujours  le  même,  il  faut 
«  qu'il  tombe  sur  l'ennemi  dès  qu'il  l'aperçoit  !  —  Bon, 
•(  bon,  reprit  Lannes,  mais  une  de  ses  brigades  est  re- 
«  poussée;  j'ai  mes  grenadiers  là,  il  y  faut  marcher. 


E  il  n'y  tt  pas  de  temps  à  perdre  1  «  El  il  entraîna  Na^ 

Joléon  qui,  s'écJiauffant  à  son  tour,  poussa  si  arant, 

B  LanneB,  ne  pouvant  l'arrêter  par   ses  représenta^ 

lions,  saisit  brusquement  la  bride  de  son  cheval  et  le 

fciça  de  Ee  placer  dans  une  position  moins  dangereuse. 

s'Était  en  effet  refusé  à  suspendre  son  afctaciuc; 

i  gauche  venait  d'être  obi-aulée  par  une  sortie  de  dix 

)  houmiea,  et  nonobstant  il  avait  chargé  Dumas  de 

à  l'Empereur  «  qu'il  pourvoirait  à  tout!  qu'il  eu 

f  répondait;    qu'il  n'avait    pas   besoin    du   maréchal 

I  <  Lannes,  et  qu'un  ne  se  partt^eait  pas  la  gloire!  <> 

Le  danger  fut  court.  En  peu  d'instants  Bertrand  et 

I, "trois  bataiUons  emportèrent  les  retranchements  du  Mi- 

|i!^el'B  Berg;  Snchet,  d'autre  part,  lancé  pat   Larmes, 

t:Kit  bientôt  couronné  le  Frauenberg.  Alors,  maître  des 

hnboui^s,  l'Empereur,  du  sommet  de  la  première  de 

j  ooUines,  vit  à  ses  pieds,  et  à  demi-portée  de  ses 

w,  Ulm  complètement  cernée,  encombrée  d'ennemis 

I  cntAsaés,  sans  vivres,  sans  fourrage,  et  sans  possibilité 

\_àe  se  mouvoir  dans  ses  murailles. 

Dès  lors,  sûr  que  sa  proie  ne  pouvait  plus  lui  échap- 

ii  fit  rectifier  ses  lignes,  lier  et  affermir  ses  po- 

dtions,  menacer  la  ville  de  quelques  obus,  et,  la  nuit 

^TOiue.  il  alla  su  re]ioscr  à  Elchingen,  où  je  le  rejoignis 

Lteop  tard,  manquant  à  mon  service,  celui  d'établir  son 

hcoartîer  général  et  d'en  assurer  la  gai'de.  Le  fait  est 

,  an  moment  le  plus  vif  de  la  journée,  enlraîné  par 

i  curiosité  et  par  l'ambition   d'être  l'un  des  premiers 

k  entrer  dans  Ulm,  je  m'étais  séparé  de  Napoléon  pour 
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suivre  l'attaque  du  17°"'  léger  sar  la  porte  dite  de  Stutt- 
gard.  C'était  à  l'instimt  même  où  le  colonel  Vedel,  en- 
trant pêle-mêle  avec  l'ennemi,  perdait  la  moitié  de  son 
1''  bataillon  dans  Ulm,  et  j  était  pria  avec  le  reste. 
Echappé  de  cette  échauffourée,  j'avais  été  chercher 
fortune  ailleurs,  et  si  imprudemment,  que  j'allais  tom- 
ber à  bout  portant  dans  une  embuscade,  quand,  der- 
rière moi,  Bur  la  pento  du  Michel'B  Berg.  le  maréchal 
Ney,  m'avait  sauvé  de  cette  disg^'àce. 

Le  lendemain  matin  je  fus  rudement  tancé  par 
Rapp  et  Caulaincourt  à  ce  sujet.  Ils  me  demandèrent 
si  je  rae  croyais  à  l'armée  pour  mou  seul  et  propre 
compte,  et  pour  mon  plaisir!  Ajoutant  qne,  officier 
d'état-major  de  l'Empereur,  ma  place  était  de  rester 
près  de  lui,  à  portée  de  tous  ses  ordres;  qu'en  les  at- 
tendant, si  j'aimais  à  observer,  c'était  de  là  qu'il  fallait 
le  faire.  Cette  leçon  méritée  me  fut  d'autant  plus  ntile, 
que,  en  me  ramenant  à  mes  devoirs  d'état-major,  elle 
me  fit  réfléchir  sur  tous  les  moyens  à  employer  pour 
les  remplir  avec  le  plus  de  saccès  possible. 

C'était  dans  les  premières  henrea  du  16  octobre,  et 
sur  la  paille  de  mon  gîte  d'Eichingen,  que  je  me  livrais 
à  cet  examen  de  conscience,  liien  différeut,  sans  doute, 
de  ceux  du  moine  auquel  je  succédais  dans  cette  cellule. 
Je  n'eu  sortis,  jugeant  la  campagne  finie  pour  noua, 
que  ponr  laisser  l'Empereur  monter  à  cheval,  et  pour 
réparer  mon  inadvertance  de  la  veille  en  prenant  pos- 
session de  cette  abbaye,  La  reconnaissance  en  fut  pé- 
nible et  bien  douloureuse  ;  tontes  les  horreurs  de   la 


guerre  y  étaient  rasaemltlées  !  Et  d'aiwid,  l'ainbulaiice 

I  es  occupait  une  partie  :  les  cris  des  blessés,  qu'on  âm- 

i  patait  et  qu'il  me  fallut  ail      en    a  ag      m'en  arerti- 

L  rent.  Mais  au  autre  spectacl   plus  aftreus  m'attendait. 

Je  parcourais  tous  les  déta  1    d       t    d  fice  gothique 

I  .d'une  immeuee  étendue,  vis  t  nt  I  s  p    t     et  rectifiant 

8  consignes,  lorsque,  passan    p    e  d  un   aveau  obsonr. 

je  crus  en  entendre  sortir  de  sourds  gémissements,  mê- 

léfl  à  des  chants  bruyants  et  à  des  éclats  de  rire.  Je 

I  m'arrêtai  pour  inteiToger  un  factionnaire  qui  me  ré- 

rpondit  que,  en  effet,  les  mêmes  accents  de   douleur, 

,  interrompus    par  ces  éclats  de  joie,  l'avaient  étonné. 

KouB  écoutâmes  ;  et,  n'entendant  plus  que  le  bruit  des 

Terres,  j'allais  passer,  (joand  un  nouveau  cri  faible  et 

plaintif  rint  jusqu'à  nous. 

Dons  mon  émotion,  après  avoir  vainement  sondé  tous 

'  les  alentours,  je  pénétrai  dans  une  salle  basse,  où  le 

Inmit  de  l'orgie  retentissait.  C'étaient  des  courriers  et  des 

Taleta  attablés,  qui  se  rej ouïssaient  aux  dépens  des  vins 

*  qu'ils  venaient  de  découvrir.  Je  leur  imposai  silence,  leur 

I  demandant  s'ils  n'enteadaient  donc  pas,  fort  près  d'eux 

I  gémir  et  se  plaindre.  Ils  me  répliquèrent  insoucieusement 

I  qu'ils  avaient  bien  ouï  quelque  chose  de  pareil,  mais  que, 

[  n'en  comprenant  pas  la  catise,  ils  n'y  avaient  plus  songé. 

■  Cependant  plusieurs  de  vous    on  t  couché  ici,  leur 

I   ■  dis-je,  et  dans  le  silence  de  la  nuit  voua  avez   dû 

c  mieux  entendre  !  >■  Leur  réponse  fut  la  même  :  a  Ces 

[  gémissements  avaient  troublé  leur  sommeil  ;  une  odeur 

I  infecte    et  cadavéTense  les    avait  importunés^  mais 
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£  les  iivait  point  empêcliéa  de  st;  reudormir  !  k  Alors, 
u  Debout  !  leur  criai-je,  et  Baivez-moi  !  s 
a  reetierche  fut  longue  encore;  pourtant,  derrière 
tin  amÔB  <1g  planches,  et  dans  ce  caveau  même  qu'Os 
habitaient,  noua  parvînmes  à  découvrir  une  porte  maa- 
aive  qu'on  semblait  avoir  déroliée  soigneusement  à  tons 
les  regards.  Elle  résista  longtemps  à  nos  efforts  ;  entr'ou- 
vert«  enfin,  une  odeur  fétide,  qui  s'exhala,  me  fit  recu- 
ler; mais  j'en  avais  déjà  va  assez  pour  surmonter  cette 
répugnance. 

Ce  caveau  peu  vaste,  et  assez  bien  cclaîrt^  m'avait 
montré,  à  la  fois,  toutes  les  tortures  de  k  soufEranoe, 
toutes  les  expressions  do  malheur  et  de  la  douleur!  J'ai 
vu  bien  des  scènes  horribles,  mais  tous  les  détails  de 
celle-ci  soDt  restés  gravés  dans  ma  mémoire.  Plusieurs 
corps  de  soldats  autrichiens,  moits  de  leurs  blessures 
ou  de  faim,  barraiisnt  au  dedans  la  porte;  vraisembla- 
blement, après  l'avoir  fermée  sur  eux,  leurs  efforts  n'a- 
vaient pu  la  rouvrir.  Là  gisait  un  de  leurs  officiers 
respirant  encore,  mais  à  demi  étouffé  sous  ces  malheu- 
reux qui  avaient  expiré  sur  lui.  Plus  loin,  d'autres 
(lorps,  dont  plusieurs  avaient  les  bras  rongés,  étaient 
étendus  çà  et  là,  les  uns  avec  l'expression  de  la  rage, 
les  autres  dans  l'attitude  de  la  prière.  Au  milieu  du 
caveau  un  second  officier  tout  souillé  de  sang,  en  m'en- 
tendant  entrer,  s'était  relevé  sur  ses  genoux;  il  éten- 
dit les  bras  vers  nous;  mais,  épuisé,  il  retomba  but 
les  mains,  puis  sur  le  front,  et  de  sa  bouche  qui  écn- 
mait,   il  rendit,  avec   le  râle  de   l'agonie,  son   dernier 


ïoupir!    Un   troisième  officier  était  accroupi  aui'  nge 
,  où  Bans  doute  i!  était  monte  pour  ntteiudî^k 
lonpirail  et  appeler  à  Boa  BCcours;  Ba  tête  albj^flv^e- 
lUitius  vaguaient  autour  de  lui,  cJESme  s'il 
RÛt  voulu  Be  prendi'e  à  quelque  choee.  se  retenir  à  la 
hamière  du  jour,  à  ce  monde,   à  la  vie  qui  lui  écbap- 
,  Mais  c'est  assea,  c'en  est   trop  peut-être,  et 
e  courage  me  manque  pour  achever.  En  un  mot  ces 
Bofortunés,  moite  ou  moni'aut  de  faim,  de  soif  surtout, 
;  de  leurs  lilessureg,  étaient  là  quatorze   ou  quinze, 
ïnt  i  peine  trois  purent  être  sauvés.  Malheureusement 
3  ne  venais  de  les  découvrir  que  le  troisième  jonr  de 
e  supplice  :  c'était  l'avant-veille,  et  eu  voulant  Be  dé- 
l'emportement  de  notre  victoire,  qu'eux-mêmes 
e  l'étaient  infligé  ! 
I.  Pendant  cette  triste  reconnaissance,  l'Empereur,  fens- 
Bement  renseigné  sur  l'évaBion  de  l'archiduc,  le  croyait 
i  fuite  vers  Bilierach  et  les  Alpes.  Il  comptait  sur  le 
ichal  Soult  pour  lui  couper  cette  retraite.  Revenu 
r  .les  positions  du  Michel's  Berg,  conquises  la  veille, 
1  faisait  canonner  Ulm,  amasser  des  fascines,  et  me- 
naçait d'nn  assaut  cette  armée  et  cette  ville,  de  toutes 

ées  et  dominées. 
\  De  sou  côté  Mack,  en  butte  à  l'animad version  de  ses 
eaux,  leur  annonçait  l'arrivée  de  Russes  près,  disait- 
I  de  les  délivrer  ;  il  leur  défendait,  sur  l'honneur,  de 
renoncer  le  mot  de  reddition.  Mais  ii  se  contredisait 
i  demandant,  ce  même  jour  16  octobre,  une  suspen- 
uàon  d'armes  au  maréchal  Ney,  Celui-ci,  tout  au  con- 
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traire,  plaçant  dans  ses  bouches  à  feu  son  éloquence,  n'a- 
vrit  répondu  ijue  par  des  coupa  de  canon  à  cette  avance. 

Ii'Empereur  était  en  ce  moment  retourné  à  Blchin- 
gen;  la  nuit  du  IG  au  17  octobre  était  commencée.  A 
la  nouvelle  de  ces  pourparlet^,  auxquels  il  s'attendait, 
il  St  écrire  en  France,  et  ailleura,  qu'il  tenait  l'année 
antrichienne  priaonniérej  que  dans  une  heure  elle  aurait 
capitulé;  et,  m'appeknt,  il  me  chargea,  par  une  ins- 
truction verbale,  courte  et  précise,  d'aller  négocier  les 
conditions  de  la  capîtalation  avec  le  feld-maréchal. 

Je  vais  reproduire  ici  le  récit  de  cet  événement,  tel 
que,  suivant  des  notes  prises  sur  place,  je  le  fis,  peu  de 
temps  après,  pour  le  général  Dnmas,  Ce  général  écri- 
vait alors  le  précis  de  cette  campagne  ;  mon  rapport  y 
figure  comme  pièce  justificative.  Le  peu  de  modifica- 
tions qu'ici  l'on  remarquera  dans  ce  document,  le  rend 
plus  conforme  à  mes  notes. 

Quartier  impérial  d'Elchinjcen,  17  octobre. 

Hier  auaoir,  24  vendémiaire  (16  octobre),  l'Enipe- 
teur ma  fait  appeler  dans  son  cabinet.  Il  m'a  ordonné 
de  pénétrer  dans  Ulm,  de  décider  Mack  à  se  rendre 
dans  cinq  jours,  et  s'il  en  exigeait  absolument  six,  de 
les  lui  accorder.  Telles  ont  été  mes  instructions.  La 
nuit  était  noire.  Un  ouragan  furieux  venait  de  s'élever  : 
j'ai  failli  plusieurs  fois  être  renversé  par  la  tempête. 
Il  pleuvait  à  fiots  ;  il  titilait  passer  par  des  cbemina 
de    traverse,    et    éviter  des    bourbiers    où    l'homme, 


i  cheval  et  la  missiou   pouvaient  finir  avant   terme. 

■  J'ai  été  presque  jusqu'aux  portes  de  la  ville  sans  rsn- 

Bcontrer  nos  avant-postes  ;  il  n'y  en  avait  pins  :  fkctîOQ- 

vedettes,    grandes  gardes,    tout  s'était   mis  à 

t  ;  iea  parcs  d'artillerie  mi^iue  étaient  abandonnée  ; 

ie  feni,  point  d'étoiles.  Il  m'a  fallu  errer  pendant 

rois  heures,  et  inutilement,  pour  trouver  un  général. 

i  travei-aé  plusieurs  villages,  i 

X  des  nôtres  qui  en  remplisi 

J'ai  enfin  découvert  un  trompette  d'artillerie,  à  moitié 

loyé  dans  la  boue  sous  un  caisson  où  il  s'était  réfugié. 

1  était  roide  de  froid.  Nous  nous  sommes  approchés 

,  remparts  d'Ulm.  On  noua   attendait  sans   donte, 

ir,  au  premier  appel,  M.  de  la  Tour,  officier  parlant  bien 

rançais,  s'est  présenté  pour  me  conduire  au  feld-maré- 

tefaal.  H  m'a  bandé  les  yeux  et  m'a  fait  gravir  par-dessus 

leB  fortifications.  J'ai  fait  observer  à  mon  conducteur 

e  la  nuit  était  si  noire,  qu'elle  rendait  le  bandeau  bien 

I  inutile;  maisil  m'a  objecté  l'usage.  La  course  m'a  semblé 

llongae.  J'en  ai  profité  pour  faire  causer  mon  guide. 

t  a  été  de  savoir  quels  chefs  érairieuts  renfermait 

1  ville.  Je  me  plaignis  donc  de  ma  fatigue,  et  je  de- 

landais  si  le  quartier  du  maréchal  Mack  était  loin  de 

selui  de  l'archiduc.  «   Ils  se  touchent,  »   me  répondit 

ie  la  Tour.  J'en  conclus  que  nous  tenions  dans  TJlm, 

i  le  prince,  tout  le  reste  de  l'année  autrichienne.  La 

nîbe  de  la  conversation  me  confirma  dans  cette  conjec 

.,  que  le  départ  de  l'Archiduc,  en  ce  moment  même, 

îndait  erronée. 
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Nona  BOmmea  enfin  arrivés  dans  une  auberge,  où  de- 
Tnenrait  le  général  en  chef  :  il  ponvaib  être  alors  troia 
henrea  après  minuit.  Ce  général  m'a  para  grand,  Stgé, 
pàlo.  L'expression  de  sa  figure  annonçait  une  imagina- 
tion vive.  Ses  traita  étaient  tourmentés  par  une  anxiété 
i|u'il  cherchait  k  dissimuler. 

Je  me  nommai  ;  et,  après  avoir  échangé  quelques  com- 
plimente, entrant  en  matière,  je  lui  dis  que  je  venais,  de 
la  part  de  l'Empereur;  le  Si'mmer  de  se  rendre,  et  régler 
avec  lui  les  conditions  de  la  capitulation.  Ces  expres- 
sions lai  parurent  insupportahlea,  et  i!  ne  conYinb  pas 
d'abord  de  la  nécessité  de  les  entendre.  J'insistai,  en 
Ini  faisant  remarquer  que,  après  sa  demande  d'une  sus- 
pension d'armes,  m'ayant  reçu,  je  devais  supposer,  ainsi 
que  l'Empereur,  qu'il  avait  apprécié  sa  position.  Mais  il 
m'a  répondu  vivement  qu'elle  allait  bien  changer  :  que 
l'armée  russe  s'approchait;  qu'elle  allait  le  dégager 
qu'elle  nous  mettrait  entre  deux  feux  ;  et  que,  peut-être, 
ce  serait  bientôt  à  nous  à  capituler  I  Je  lui  répliquai 
que,  dans  sa  situation,  il  n'était  pas  surprenant  qu'il 
ignorât  ce  qui  se  passait  en  Autriche,  puisque  nous  l'en 
séparions  entièrement;  que,  en  conséquence,  je  devais 
lui  apprendre  que  les  maréchaux  Davout ,  Bemadotte 
et  l'armée  bavaroise  occupaient  Ingolstadt  et  Mnnich. 
et  qu'ils  avaient  leurs  avauta-postes  sur  l'Inn,  oti  l'on 
n'avait  point   encore  entendu  parler  des  Russes. 

«  Que  je  sois  le  plus  grand  j...  f ,  s'écria  le  maréchal 

"  Mack  tout  encolère,  si  jene  sais  pas,  par  des  rapporta 
"  certains,   que  les  Russes  sont   k  Dachan!  OroitrOn 


[  m'abuser  ainei  !'  Jte  Iraite-t-on  comme  un  enfant  ? 
[  Non,  M.  de  SdgQt.  Si  dans  huit  jours  je  ne  suis  pas 
(  seoonrn,  je  conaeua  k  rendre  ma  place ,  à  ce  que  mea 
I  soldats  soient  prisonniers  de  guerre,  et  leurs  officiers 
t  prisonniers  snr  parole.  Alors  on  aura  eu  le  temps  de 
[  me  secourir.  J'aurai  satisfait  à  mon  devoir.  Mais  on 
i:  me  secourra,  j'en  suis  certain.  —  J'ai  l'honneur  de 
E  TOUS  répéter,  monsieur  le  Maréchal,  ai-je  réplique, 
[  que  nous  sommes  maitres  non  seulement  de  Dachau, 
«  mais  de  Munich  et  de  la  Bavière  jusqu'à  l'Inu,  D'ail- 
(  leurs,  en  supposant  vraie  votre  assertion,  si  les  Russes 
l  sont  à  Dachau,  cinq  jours  leur  suffisent  pour  venir 
t  nous  attaquer,  et  Sa  Majesté  vous  les  accorde.  —  Non, 
t  Monsieur,  répartit  le  Martichal,  je  demande  huit  jours. 
T  Je  ne  puis  entendre  aucune  autre  proposition.  Il  me 
t  faut  huit  jours;  ils  sont  indispensables  à  ma  respon- 
t.  sabilitë  !  —  Ainsi,  repris-je,  toute  la  difficulté  con- 
I  siste  dans  cette  diScrence  de  cinq  à  huit  joui's.  J'avoue 
t  que  je  ne  conçois  pas  l'importance  que  Votre  Excel- 
it  lencB  y  attache,  quand  Sa  Majesté  est  devant  vous  à 
g;  la  tète  de  plus  de  cent  mille  hommes,  et  quand  les 
(  corps  des  maréchaux  Davout,  Bcrnadotte  et  l'armée 
(  bavaroise  suffisent  pour  retarder,  de  ces  trois  jours  la 
K  maoTche  des  Eusses,  même  en  les  supposant  où  ils  sont 
«  bien  loin  d'être  encore  !  —  Ils  sont  à  Dachau  !  répéta 
«  le  maréchal.  —  Eh  bien,  soit  !  Monsieur  le  Baron,  me 
f,  Buis-je  écrié,  et  même  à  Angsbourg  !  Noua  en  sommes, 
t  alors,  d'autant  plus  pressés  de  lerminer  avec  vous  ! 
t  Ne  nona  forcez   donc  pas  d'emporter  TJim  d'assaut, 
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'(  car  alors,  au  lieu  de  ciuq  jours  d'attente,  l'Empereui 
"  y  serait  daua  quelques  heures  !  —  Ah  !  Monsieur,  m'a 
M  répliqué  le  géuéral  en  chef,  ne  pensez  pas  que  quinze 
"  mille  hommease  kiasent  forcer  ai  facilement.  II  vous  eit 
1  coûterait  cher  !  —  Quelques  centaines  d'honun 
«  répondia-je;  et  à  vous,  votre  armée  et  la  destruotioii; 
rt  d'Ulm  que  l'Allemagne  vous  reprocherait;  enfin  toufl; 
t'  lea  malheurs  d'un  aaaaut,  que  Sa  Majesté  veut  prévenil 
"  par  la  proposition  qu'elle  m"a  chaîné  de  vous  appo^ 
"  ter.  —  Dites,  s'écria  le  maréchal,  qu'il  voua  en  coû- 
a  terait  dix  mille  hommes!  )a  force  d'Ulm  est 
"  connue.  —  Elle  consiste,  ai-je  repris,  dans  les  hauteur» 
M  qui  l'environnent,  et  nous  les  occupons  !  —  Allons 
«  donc.  Monsieur,  m'a-t-îl  répondu,  il  est  impossible  que 
■I  vous  ne  connaissiez  pas  la  force  d'Ulm.  —  Sans  doute, 
«  ai-je  répliqué,  et  d'autant  mieux  que  nous  voyons  de- 
it  dans.  —  Eh  bien  !  Monsieur,  m'a  dit  alors  ce  malheu- 
a  rens  général,  vous  y  voyez  des  hommes  prêta  à  si 
"  fendre  jusrju'àlademière  extrémité,  si  votre  Empereur 
«  ne  leur  accorde  pas  huit  jours  1  Je  tiendrai  longtemps 
«  ici.  Il  y  a  dans  Ulm  trois  mille  chevaux  et,  plutôt  que 
M  de  nous  rendre,  nous  les  mangerons  avec  autant  diî 
ir  plaisir  que  vous  le  feriez  à  notre  place.  —  Yos  obe- 
•i  vanx  !  ai-je  i-épondn  ;  ah  !  Monsieur  le  Maréchal, 
■<  disette  que  vous  devez  éprouver  est  donc  déjà  bi( 
«  grande,  puisque  vous  sonf^cï  à  une  auasi  triste  re 
■c  source  !  » 

Le  maréchal  se  hâta  dem'affirmer  qu'il  avait  pour  diï 
jours  de  vivres,  mais  je  n'en  ai  rien  cm.  Le  jour  com 


I  mençait  k  poindre  ;  nous  n'avancions  pas  ;  je  pouvais 
CGorder  six  jours,  mais  le  baron  en  voulait  si  obstiné- 
ïoenfc  huit,  que  j'ai  jngé  cette  concession  d'un  jour  inu- 
Ifcile  :  je  ne  l'ai  point  risquée.  Je  me  suis  donc  levé  en 
maginantde  Un  dire  que  mes  instructions  m'ordonnaient 
d'être  revenu  avant  le  jour,  et  en  cas  de  refus,  de  trans- 
mettre, en  passant,  au  maréchal  Ney,  l'ordre  de  eom- 
rmencer  l'attaque.  Ici  le  général  Mack  s'est  plaint  delà 
f  Tiolenœ  du  maréchal  envers  l'un  de  ses  parlementai  l'es 
r.qu'il  n'avait  point  voulu  écouter.  J'en  ai  profité  pour 
BAJonter  que,  eu  efi'et,  le  caractère  de  ce  maréchal  était 
■  bouillant,  impétueux,  impossible  àcontenir;  qu'il  com- 
landajt  le  corps  le  plus  nombreux,  le  plus  rapproché  ; 
fau'il  attendait  impatiemment  Tordre  de  donner  Tassant, 
i  que  c'était  à  lui  que  je  devais  le  ti'ansmettre  en  sortant 
ÉUlm. 

I  Le  vieui  feld-maréchal  ne  s'est  point  laissé  effrayer  ; 
I  a  insisté  sur  les  huit  jours,  et  m'a  pressé  d'en  porter 
■<1&  proposition  à  l'Empereur. 

Ce  malheureux  général  est  prêt  à  signer  la  perte  de 
jT Autriche  et  la  sienne  ;  et  pourtant,  dans  cette  position 
pérée,  où  tout  en  lui  doit  souffrir  crnollement,  il  ne 
l^&bandonne  point  encore  :  son  esprit  conserve  ses  facnl- 
i  discKBsiou  est  vive  et  tenace.  II  défend  la  seule 
fiiose  qui  lui  reste  à  défendre,  le  temps;  soit  que  réelle- 
Ibent  il  croie  l'armée  russe  à  portée  de  le  secourir,  ou 
u'il  cherche  à  retarder  la  chute  de  l'Autriche,  dont  il 
est  cause,  et  à  lui  donner  quelques  jours  de  plus  pour  B'y 
réparer.  Lui  perdu,  il  dispute  encore  pour  elle.  C'est  un 
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homme  de  conversation  plus  que  d'action.  Il  s'^are 
dans  de  ^-aines  conjectures.  Il  semble  vouloir  joner  an 
plas  tin  contre  le  pins  fort.  Il  se  pent  aussi  qu'il  ait  voulu 
dctonmer  noire  attention  de  la  fttîte  des  vingt  milla 
hommes  dont  nous  venons  d'apprendre  l'éTasion  par 
Nordlingen. 

Ce  matin,  avant  neuf  heures,  j'ai  retrouvé  l'Empereur 
à  l'abbaye  d'Elchingen.  Je  lui  ai  rendu  compte  de  cette 
négociation  dont  !ea  détails  l'ont  satisfait.  Une  vive 
joie  a  brillé  dans  ses  regards  quand  je  lui  ai  fait  partager 
mon  en-eur  sur  la  présence,  dans  Ulm,  de  l'aj-chidac. 
Après  vingt  minntes  d'entretien,  me  voyant  harassé  de 
tant  de  jours  et  de  nuits  de  combats  et  de  fetiguee,  il 
m'a  permis  d'aller  changer  et  me  reposer.  Mais  à  peine 
étais- je  à  demi  déshabillé  qu'il  m'a  fait  rappeler  en  tonte 
hâte.  Impatient  de  deux  minutes  de  retard,  il  a  en- 
voyé le  maréchal  Berthier  en  pei'sonne  me  chercher, 
dans  la  cellule  oii,  épuisé  de  fatigues,  je  m'efforçais  de 
me  rajuster.  Ce  major  m'a  apporté  eu  raéme  temps 
les  nouvelles  propositions  écrites  à  mi-marge,  et  l'ordre 
de  retourner  sur-le-champ  les  faire  accepter  par  le  feld- 


L'Empereur  accordait  huit  jours,  mais  à  dater  du 
1 5  octobre,  premier  jour  du  blocus  ;  ce  qui  les  réduisait 
en  effet  aux  six  jours  que  j'avais  pu  et  que  je  n'avais  pas 
voulu  concéder.  Toutefois,  en  cas  d'un  refus  obstiné, 
j'étais  autorisé  à  laisser  dater  ces  huit  jours  du  16  octo- 
hre,  et  l'Empereur  gagnait  encore  un  jour  à  cette  con- 
cession, li  tient  à  entrer  promptement  dans  Ulm,  pour 


jnter  la  gloire  de  sa  victoire  par  sa  rapidité  ;  pour 

1  retourner  et   fondre  sur  Vienne ,  uvant  qne  cette 

isapit&le  se  soit  remise  de  sa  stupeur  ;  pour  ne  point  laia- 

Ur  à  l'armée  russe  le  temps  de  se  mettre  en  mesure  de  la 

iéfendre  ;  enfin  parce  que  les  vivres  coramenceot  à  noua 

m&nquer. 

Le  maréchal  Berthier  m'<i  prévenu  qu'il  se  rapproche- 

ïtiiit  de  la  porte  d'Ulm,et  que,  les  conditions  réglées,  il 

^Aéairait  que  je  l'y  fisse  entrer. 

Je  suis  rentré  dans  Tllm  vers  midi.  Cette  fois  j'ai 
BTonvé  Mack  à  deux  pa«  de  la  porte  de  la  ville,  au  rcz- 
e-chaDBeée  d'un  étroit,  sale  et  misérable  cabaret.  Je  lui 
i  remis  l'ultimatum  de  l'Empereur.  Il  est  aussitôt  monté 
u  premier  étage  pour  le  discuter  avec  des  généraux,  parmi 
!  se  trouvaient  MM.  de  Lichtenstein,  Klénau  et 
tSIiulaï.  Vingt  minutes  après  il  est  redescendu  seul  pour 
PÏBcater  encore  avec  moi  sur  la  date  du  sursis  qu'on  lui 
xirdait.  Il  y  a  mis  une  opiniâtreté  si  tenace  que,  dé- 
e  la  vaincre,  j'ai  cru  devoir  concéder  le  seul 
four  que  j'étais  autorisé  à  lui  abandonner.  Eu  ce  moment 
(  malentendu,  né  sans  doute  de  la  différence  des  deux 
alendriers  dont  nous  nous  servions,  lui  a  persuadé  qu'il 
siaib  à  dater  du  25  vendémiaire  (17  octobre),  les  huit 
ixquels  il  tenait  si  fort.  Alors,  avec  une  émotion 
le  joie  bien  singulière  :  u  M,  de  Ségur.'  mon  cher  M.  de 
t  S^nr  !  a'eat-il  écrié,  je  comptais  sur  la  générosité  de 
!  l'Empereur  !  je  ne  me  snis  pas  trompé...  Dites  an  ma- 
r  réchal  Berthier  que  je  le  respecte...  Dites  à  l'Empereur 
■«  que  je  n'ai  plus  que  de  légères  observations  à  faire 


îiiM  MÉMOIRES  D'US  AIDE  DE  CAMP. 

«  Que  je  signerai  tout  ce  que  vous  m'apportez Mais 

t  dites  à  Sa  Majesté  qne  le  maréchal  Ney  m'a  traité  biea 

n  durement Que  ce  n'eat  point  ainsi  qu'on  traite 

i  Répétez  bien  ;i  l'Emperear  que  je  comptais  sur  aa 
Il  générosité! »  Puis  avec  une  effusion  de  joie  tou- 
jours croissante,  il  igoàta  :  «  M,  de  Ségur,  je  tiens  à 

(  votre  estime Je  tiens  beauconp  à  l'opinion  que 

II  voQB  aurez  de  moi.  Je  veux  voua  faire  voir  l'écrit  que 
«  j'avais  signé  et  combien  j'étais  décidé  !  »  En  parlant 
ainsi,  il  a  déployé  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  je 
lus  ces  mots  :  n  Huit  jours  on  la,  mort  !  Siijné  Mack.  n 

Je  suis  resté  confondu  d'étonnement  en  voyant  l'ex- 
pression de  bonl]eur  qui  brillait  sur  sa  figui'e.  J'étais 
saisi,  et  comme  consterné  de  cette  puérile  joie  pour  une 
si  vaine  concession.  Dans  un  naufi-age  aussi  considémble, 
à  quelle  misérable  brandie  le  malheureus  général  en 
chef  a-t-il  donc  cru  pouvoir  rattacher  son  honneur  perdu, 
celui  de  son  armée,  et  le  salut  de  l'Autriche  ?  Et  il  m'a 
pris  les  mains,  il  me  les  a  serrées  ;  il  m'a  permis  de  sortir 
d'Ulm  les  jenx  libres;  il  m'a  même  laissé  introduire  le 
maréchal  Berthier  dans  cette  place  sans  formalités  :  il 
était  henreus  enfin  !... 

Il  y  a  eu  pourtant  encore,  avec  le  maréchal  Berthier, 
une  discussion  assez  vive,  toujours  sur  les  dates.  J'ai 
expliqué  le  malentendu  :  ons'enest  remis  à  l'Empereur. 
Le  maréchal  Mack  m'avuit  assuré,  dans  la  nuit,  qu'il  lui 
restait  pour  dix  jours  de  vivres.  Il  en  avait  si  peu, 
comme  im  reste  j'en  avais  fait  faire  l'observation  à  Sa 
Majesté,  qu'il  a  demandé,  devant  moi,   la  permission 


'  d'en  faii'o  entrer  dés  ce  jour-là  même,  t'ette  ( 

lion  sente  reudait  l'Empereur  maître  de  reprendre  les 
I  vingt-quatre  heures  qu'il  abandouueruit.  Il  a  doue  cédé 
l  quant  à  la  date  ;  et  ce  soir-là,  1 7  octobre,  cette  capibnlo-- 
I  fcion,  qn'il  m'avait  chargé  de  négocier,  appronvée  par 
I  lui,  a  été  signée  par  les  maréchaux  Berthier  et  Mack. 

Mock  se  voyant  tourné  et  resserré  sur  TJ!m,  s'est  ima- 
k  giné  que,  en  s'y  jetant,  il  attirerait  et  retiendrait  l'Em- 
L  pereur  devant  lea  rempai-ta  de  cette  ville,  et  favoriserait 
[  ainsi  la  fuite  que  tenteraient  ses  autres  corps,  par  diffé- 
[  rentes  directions.  Il  pense  s'être  dévoué  :  c'est  ce  qui 
I  soutient  son  courage.  Lorsque  j'ai  négocié  avec  lui,  il  a 
I  semblé  croire  notre  armée  entière  immobile,  et  comme  en 
I  arrêt  devant  Lflra.  Il  en  a  fait  sortir  furtivement  l'ar- 
l.chiduc,  qui  a  été  rejoindre  Verneck  et  HohenzollerD. 
I  Une  autre  division  restée  à  Memingen  devait  s'en  évader. 
I  Une  antre  encore,  sons  Jellaohich,  fuit  vers  les  monta- 
I  gnes  du  Tyrol.  Mais  on  espère  que  toutes  seront  faîtes 
I  prisonnières. 

On  sait  à  présent  (nuit  du  17  au  18  octobre),  par  un 
I  rapport  àvi  prince  ilurat  et  la  prise  de  trois  à  quatre 
I  mille  hommes,  que  !e  corps  de  vingt  mille  hommes,  com- 
I  battu  vers  Albeck  par  Dupont,  le  14  octobre,  u  été  ce 
L.jouT-là,  et  bien  plus  encore  le  15,  séparé  d'Ulm  et  re- 
I  jeté  vers  Heidenheim  ;  que  l'archiduc  Ferdinand,  qu'on 
l'Oroit  sorti  de  sa  personne  avant-hier  seulement  lli,  vers 

e  heure  après  minuit,  la  nuit  même  où  j'y  ai  été  en- 
|.  Toyé,  a  rejoint  ce  corps  détaché  que  vient  d'entamer  le 
Lprince  Murât,  et  qu'il  fuit  arec  le  reste  par  Nordlingea. 
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ÂDJoard'hai  !«  octobre,  tnnqiiille  sur  Ulm  d-jm  la 
c^itatetion  est  signée  d'hier  aa  soir,  et  dont  la  poite 
dit«  de  Stuttg&rd  rient  de  nons  être  livrée,  Coate  l'aiten- 
tion  de  i'Emperenr  s'est,  retuontëe,  atcc  l'actirité  la  plus 
rive,  du  côté  de  l'iur-hidac.  II  a  envoyé  radree  hit  or- 
dres ans  dragons  à  |Hed.  aa  maréchal  Lannes,  à  Ondînoi, 
â  Nansotity.  à  U  cavalerie  même  de  sa  (larde  l  Les  uns 
ddTent  préeerrer  noe  parcs  de  r^&erre  sans  déf^tse  eitr  le 
passage  de  la  faite  de  Tarchidac  ;  les  antres,  par  dÏTtr- 
«s  directions,  sont  lancée  à  l'appoi  de  Mnrst  pour  at- 
teindre le  prince  aatricLien,  et  se  saisir  à  tout  prix  de 
a  peisoime;  d'aatres  encore  doivent  nettoyer  notre  Qgne 
d'opérations,  d'où  l'Emperear  attend  les  vÎTres  qui  non» 
manqnent,  et  que  !e  débordement  da  Danube  note  em- 
pêche de  tirer  de  la  rive  droite.  Dans  l'ansiété  de  son 
attente,  i!  se  prend  à  tont.  Il  vient  donc  de  me  char?» 
de  qoeetionner,  comme  il  snit,  les  cooiriers  qni  arrivent  de 
Scottgard  par  Xordlingen,  et  de  luj  écrire  leois  réponses. 
«  Qn'ont-ile  appris  ?  Qa'ttut-ils  m  ?  Qnele  eonemis  ont- 
€  ils  en  à  éTÎter?  En  qnel  nornSœ?  Quels  gàiérenx? 
<  Combien  de  canons  r  Ihuns  qoelle  direction  maicbaicBt 
«  leora  colonnes  ?  >■ 

Ce  matin  1  y  octobre,  I'Emperenr,  à  la  nouvelle  en- 
Toyée  par  le  prince  Mnrat,  de  la  prise  entière,  avec  han 
canons  et  tons  leors  baga^^es,  d^  vingt  mille  honunes 
séparés  d'Ubn,  a  fait  inviter  Mack  à  venir  le  voir  âEI- 
(diingen.  Ce  malhemreus  général  y  est  arrivé  vers  g 
henre.  Là,  tontes  ses  dernières  illosions  se  sont  £*»- 


Sa  Majesté,  pour  le  perauadej'  de  ne  plua  le  retenir 
inalilement  devant  Ulm,  lui  a  fuit  eoyisager  sa  position 
dans  toute  son  horreur,  et  celle  de  l'Autriolie.  Il  lui  a 
appris  nos  succès  snr  tous  les  iiointe;  que  le  corps  de 
Verneck,  toute  son  artillerie  et  dis  généraux  avaient  eu- 
pitulé;  que  sans  doute  l'archiduc  lui-mêuie  était  atteint, 
et  qu'on  n'entendait  pas  parler  des  Busses  I  Tant  de 
coups  ont  anéanti  l'infortuné  général  en  chef  ;  les  forces 
lui  ont  manqué,  nous  l'avouB  vu  pâlir,  et  prêt  à  tomber 
sana  connaissance  :  il  lui  a  fallu,  pour  se  soutenir,  s'ap- 
puyer contre  la  nmrBille.  Alors,  s'affaissant  sous  le  poids 
de  tant  de  malheure,  il  est  convenu  de  sa  détreese  : 
qu'il  n'avait  plus  de  vivres  dans  Ulm  ;  que,  au  lieu  de 
quinze  mille  hommes,  il  s'y  trouvait  vingt-quatre  mille 
combattants  et  trois  mille  blessés  ;  qu'au  reste  la  confu- 
sion Estait  telle,  que,  à  chaque  instant,  on  en  découvrait 
davantage  ;  qu'il  voyait  bien  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'es- 
poir, et  qu'il  consentait  à  rendre  Ulm  et  son  armée,  dès 
le  lendemain  20  octobre,  à  trois  heures  du  soir  1 

Il  a  tout£foia  exigé  une  déclaration,  signée  du  maré- 
chal Berthier,  sur  la  position  des  Eusses,  et  que  le  ma- 
réchal Ney  et  son  corps  restassent  devant  Ulm  jusqu'au 
25.  Cette  dernière  exigence  est  puérile,  puisque,  en  tous 
cas,  il  faut  bien  laisser  ici  des  forces  pour  garder  et  faire 
escorter  jusqu'en  France,  l'armée  prisonnière. 

En  sortant  de  chez  l'Empereur  il  m'a  aperçu,  et  s'est 
écrié  ;  <  Qu'il  était  cruel  d'être  déshonoi-é  dans  l'esprit 
1  de  tant  de  braves  olïîciers  !  Qu'il  avait  pourtant,  dans 
«  sa  poche,  son  opinion  éci'ite  et  signée  par  laquelle  il 
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"  SG   refusait  k  ce  i|u'oii  dissi^niinât  son  armée,  mais 
<i  ({u'il  ne  la  commandait  pas,  que  l'arcliiâuc  était  là! 

Il  se  peut  qu'où  n'ait  obéi  à  Mack  qu'avec  répn- 
gnance,  Co  (|ui  est  sûr,  c'est  que,  après  ma  dernière 
Qonférence  avec  lui  dans  Ulm,  et  quand  la  capitulation 
fut  ûvidemment  convenue,  l'attitude  de  plusieurs  des  gé- 
ndraux  autrichiens  qui  l'entonraienc  m'a  scandalisé.  Il 
me  fut  fiicile  de  juger  qu'une  jalouaie  enricuBC,  satis- 
faite de  la  ruine  du  chef  qu'on  leur  avait  imposé,  l'em- 
portait en  eux  sur  toute  conveoauce,  et  leur  faisait  onblier 
eu  ce  moment  tout  patriotisme.  Plusieurs  autres,  il  est 
vrai,  parmi  lesquels  MM.  de  Lichtenstein  et  Klénan, 
laissaient  éclater  le  dépit  le  plus  amer. 

Oe  soir  19  octobre,  on  sait  que  les  six  mille  faommeà 
de  Jcllachich,  échappés  au  maréchal  Soulb  au  delà  da 
Biberach,  fuient  vers  Peldkircli.  comme,  dn  côté  opposé, 
l'arcliidnc  s'évade  vers  la  Bohême  avec  quel(]ues  esca- 
drons. Ainsi,  après  divers  combats  partiels  commencés 
à  Donawerth  le  6  octobre,  en  quatorze  jours  et  Bana  ba- 
taille, cette  armée  d'environ  quatre-vingt-huit  mille, 
hommes,  y  compris  les  renforts  envoyés  par  l'arcbiduo 
.lean,  et  non  compris  di.T-huil.  mille  hommes  échappés 
avec  KienmaytT,  Jelluchich  et  le  Prince  Ferdinand 
trois  directions,  aura  été  ou  décimée  ou  faite  prifionnière  ! 

Aujourd'hui  âyoetobre,  trente-trois  mille  Autrichiens, 
dix-huit  généraux,  avec  quarante  drapeaux  et  soixanta 
canons  attelés,  se  sont  rendus  prisonniers  de  guerre! 
Tette  armée  captive  a  défilé  devant  l'Empereur,  au  pied 
d'un  rocher,  entre  les  coi-ps  de  Ney  et  de  Marmont 


i  en  bataille  k  droite  et  à  gauche,  leurs  armes  char- 
I.  En  passant,  les  prisonniers  saisis  d'admiration  sua- 
bdaient  leur  marctie  ponr  contempler  leur  vainqueur. 
jaucoup  ont  crié  :  Vive  F  Empereur  !  Puis,  avec  une 
Botion  contraire ,  les  uns  avec  dépit,  d'autres  avec  em- 
sèment,  sans  attendre  l'ordre,  Be  sont  désarmés.  Les 
rantassins  ont  jeté  leurs  fusils  sur  les  deux  revers  de  la 
chaussée  ;  les  cavaliers  ont  mis  pied  à  terre,  ils  ont  aban- 
donné leurs  chevaux  à  nos  cavaliers,  et  rartillerie  ses 
canons,  dont  nos  artilleurs  se  sont  emparés.  Les  ofti- 
ciers,  renvoyés  chez  eux  sur  parole,  ont  seuls  conservé 
leurs  armes. 

Dans  DOS  rangs  éclatait  un  enthousiasme  difficilement 
contenu  à  la  vue  de  ce  triomphe  !  Pendant  ce  long  défilé, 
qui  a  i-amené  successivement  dans  Ulm  cette  masse  de 
prisonniers,  l'Empereur  a  retenu  près  de  lui  les  généraux 
autrichiens.  Ses  manières  et  ses  paroles  avec  eux  ont  été 
donces,  bienveillantes,  caressantes  même.  Il  a  cherché  il 
les  consoler  de  leur  revers.  Il  leur  a  dit  :  «  Que  la  guerre 
1  avait  ses  chances  ;  que  souvent  vainqueurs  ils  devaient 

*  se   consoler   d'être   ijuelquefois    vaincus  ;   que  cette 

*  guerre,  dans  laquelle  leur  maître  les  avait  engagés, 
<  était  injuste,  sans  motifs;  que  franchement  il  ignorait 
X  pourquoi  il  se  battait  ;  qu'il  ne  savait  ce  qu'on  voulait 
1  de  lui  !  » 

Il  y  eut  un  moment  où  l'un  de  ces  généraux,  remar- 
quant que  l'uniforme  de  Napoléon  était  tout  éclaboussé, 
lui  a  parlé  de  ses  fatigues  dans  une  campagne  aussi  plu- 
:  Votre  maître,  a-t-il  répondu  en  souriant,  a 
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.  1  voulu  me  faire  rossonvenir  que  j'étais  ua  soldat;  j'es- 
«  père  qu'il  conviendra  que  la  pourpre  impériale  ne  m'» 
M  point  6iit  oublier  mou  premier  métier  I  » 

D'antres  paroles  succédèrent.  Il  y  en  eut,  dit-on,  i 
menaçantes  pour  l'Empereur  d'Autriche,  Maok  est  resté 
présent  à  toute  cette  acène  désastreuse.  L'un  de  nous,  cu- 
rieux d'envisager  une  si  grande  infortune,  s'adressa  à  ce 
général,  sans  le  connaître,  pour  qu'O  le  lui  montrât?  Le 
lèld-maréchal  a  répondu  :  i  Vous  voyez  devant  vous  le 
t  malheureux  Mack  !  » 

Bien   malheureux  en  efl'et!  L'infortuné!  quel  triste 
exemple,  quelle  chute  lamentable,  quelle  céléhrité  cruelle- 
ment différente  de  celle  qu'il  avait  cherchée! 
{Fin  du  rpîevé  de  mes  notes.) 

L'Empereur,  revenu  pour  la  sixième  nuit  et  pour  la 
dernière  fois  à  Elchiogeu  après  ce  triomphe,  s' em] 
d'en  partager  les  trophées  entre  ses  alliés  et  la  France. 
Paris  reçut  ceux  de  Vertingen  :  le  Sénat,  les  drapeaux 
conquis  àUIm;  la  France,  soixante  mille  prisonoierB, 
«  destinés,  dit-il,  à  remplacer  nos  soldats  dans  les  ti&- 
«  vanx  des  champs,  b  Mais  tons  n'arrivèrent  pas  à  cette 
destination,  un  bon  nombre  s'étant  échappé  avant  d'at- 
teindre nos  frontières.  On  s'en  prit  aux  recruteurs  prus- 
siens, et  Burtont  à  t'incnrie  de  nos  soldats,  que  cette  ei 
corte  ennuyait.  On  connaît  d'ailleurs  leur  insouciante- 
négligence  hors  des  combats,  et  leur  douceur  après  la 
victoire. 

Uans  la  même  nuit  du  20  au  :il  octobre,  une  procisH 
mation  de  Napoléon  à  son  armée,  datée  de  cette  aUb^f 


Ichitigeo  à  jamais  célèbre,  témoigna  à  nos  soldats  sa 
gratitude.  II  leur  montra  leur  gloire  daus  les  n^olUte  de 
la  Tictoire  qn'ils  Ini  det-aient.  Ea  qatnze  jours,  la  Soiiabe 
et  la  Bavière  conquises,  et  avec  elles  tons  les  parcs,  tons 
les  magasins  ennemis,  deux  cents  canons,  ']uatre- vingt-dix 
drapeaux,  soixante  et  douze  mUle  hommes  tués  ou  pris  '. 
pQÎa  il  vanta  leur  dévouement,  il  exalta  leur  intrépidité , 
s*applaaâiasant  d'avoir  épai^é  leur  sang  en  ayant  vaincu 
sans  bataille,  par  des  nianœiivreâ;  il  termina  par  ces 
mots  :  <  Mes  soîdata  sont  mes  enfants  !  » 

Ans  paroles  ï!  joignit  les  faits.  Des  décrets  redoublés 

leur  prouvèrent   l'effusion  de  sa  reconnaissance.  L'un 

de  ces  décrets  les  gratifia  de  toutes  tes  contributions 

levées  sur  l'ennemi,  et  des  produits  de  la  vente  des  ma- 

s  tombés  en  notre  pouvoir.  Va  autre,  plus  magnifi- 

b  encore,  détachant  les  quinze   jours  précédents  du 

e  de  l'année,  déclara  que.  dans  leurs  états  de  service. 

f  mois  d'octobre,  k  lui  seul  serait  compté  comme  une 

^Ân  milieu  de  ces  soins  reconnaissants,  et  de  ses  tra- 
vaux habituels,  ce  qui  restait  à  faire  n'avait  point  été 
négligé.  Déjà  notre  armée  d'UIm,  Ney  excepté,  mar- 
chait pour  rejoindra  celle  de  Bavière.  Et  comme,  dans 
sa  proclamation,  en  annonçant  l'armée  russe  à  ses  sol- 
dats, il  leur  avait  dit  fièrement  :  «  Que  pour  lui  il  n'y 
t  avait  point  là  de  général  avec  lequel  il  pût  trouver  de 
a  gloire  à  acquérir,  mais  qu'eus  allaient  avoir  à  prou- 
rer,  une  seconde  fois,  s'ils  étaient  la  première  ou  la 
londe  infanterie  du  monde  '.  »  On  vit  bien  qu'il  n'a- 
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vait  tant  remercié  que  pour  exciter  ;  ou  du  moins,  qu'il 
y  avait  eu  autant  de  pensée  d'avenir  que  de  souvenir 
dans  ce  remarquable  épanchement  de  sa  gratitude. 

Ainsi  finit,  devant  Ulm  et  dans  Elchingen,  la  première 
partie  de  la  campagne. 


ue-là  noa  adversaires  avaient  changé,  et  non  la 
t.  On  ne  tarda  ponrtant  pas  à  s'apercevoir  qu'on 
t  avoir  affaire  il  d'autres  hommes.  C'étaient  quarante 
es,  Boua  Kutusow  et  aes  lieutenants  Bagration 
S'Miloradoivitch,  noms  que  181"2  et  nos  malheurs  ont 
lâoa  célèbres.  Nation  pleined'elle-même,par  isolement, 
3  et  superstition  ;  d'une  susceptibilité  inquiète 
r  sa  civilisation  d'emprunt,  superficielle  encore  ;  mais 
btement  constituée  d'orgueils  de  maîtres  et  de  dévoue- 
18  d'esclaves.  Leurs  chefs  ont  l'instinct  de  la  guerre  : 
t  viis,  prompts  et  résolus  ;  et  l'opiniâtre,  l'aveugle 
icité  dn  soldat  n'y  manque  jamais  au  général. 
)  31,  nos  avant-gardes,  sous  Kellermann  à  droite, 
wMuratet  Davout  au  centre,  et  sons  Lannes  à  gauche, 
iportées  par  l'ardeur  de  vaincre,  atteignirent  et  enta- 
it l'ennemi,  ces  maréchaux  et  ces  généraux  devan- 
;  l'Empereur;  ils  s'irritaient,  ils  s'indignaient  de 
i  essai  de  résistance  des  vaincus,  comme  d'un  acte 
aanbordination  ou  de  révolte!  Défilés  abrupts,  ponts 
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rompus,  chemins  défoncés,  affluents  du  Danube,  fatigues 
de  marches  de  dis  à  quinze  lieues,  rien  n'arrêta.  Dès  le 
5  novembre,  dépassant  tontes  ies  prévisions  de  Kapoh 
nos  têtes  de  colonnes  avaient  arraché  auï  Austro-Busses 
ih.  mille  tués  et  prisonniers,  et  la  Traun,  et  la  Haute- 
Autriche  d'Enns  à  Stejer, et l'Euns  elle-même! 

A  Steyer,  dernier  terme  de  la  gloire  de  Moreau,  et  dont 
le  pont  était  brûlé,  on  avait  vu  les  carabinierB  de  Davout 
passer  l'Enns,  uu  à  un,  sur  une  poutre  et  bous  une  grêle 
de  balles  et  de  mitraille.  lia  s'étaient  ralliés  successiTe- 
ment,  sur  l'autre  rive,  sous  les  retranchements  autri- 
chiens ;  puis  a' élançant,  ils  en  avaient  débusqué  Tennemi 
en  lui  enlevant  plus  de  priaonniera  qn'ila  n'étaient  d'as- 
saillants eux-mêmes  !  La  veille  de  cette  action  l'Empereur 
était  arrivé  de  Lembach  à  Lintz.  Il  s'y  arrêta  cinq 
jours.  Ce  séjour  fut  fertile,  pour  lui,  en  agitations  diver- 
ses. Et  d'abord,  à  un  quart  de  lieue  de  la  porte  de  cette 
ville,  un  cruel  incident,  rare  dans  notre  armée,  où  Ift 
fraternité  d'armes  et  d'origine  entre  le  aoldat  et  l'offider 
et  nne  intelligente  émalation  facilitent  la  discipline,  l'a- 
vait frappé  d'une  horreur  dont  sa  première  parole  fnt 
l'expression  manifeste.  Il  dépaaaait  an  galop,  en  la  pro- 
longeant sur  son  âanc  gauche,  une  colonne  d'artillerie 
légère,  lorsque,  k  vingt  paa  en  avant  de  lui,  il  vit  nu  ar- 
tilleur redresser  d'un  air  menaçant  la  tête,  que,  au  môme 
instant  et  d'an  furieux  revers  de  sabre,  son  capitaine 
abattit  presque  entièrement  :  elle  pencha  sur  l'épaule  de 
ce  maliienreuï,  qui,  répandant  un  torrent  de  sang,  tomba 
à  tei're,  A  cet  affreux  spectacle  Napoléon  pâlit,  s'élança 


â^nbondde  son  cheval,  et  s'écria  :  s  Ah  !  qu'avez-vous 

«  fait  là,  capitaine  ?  —  Mon  devoir  !  lai  répliqua  rnde- 

«  ment  l'officier  ;  et,  jusqn'à  ce  que  je  sois  tué  par  un  de 

^K  mes  Boldats,  ajouta-t-il  hautement  en  les  regardant  en 

^K  face  ;  je  tnerai  ainsi  ceux,  qui  oseront  manquer  à  leur 

^K  capitaine  !  t>  L'Empereur,  fra,ppé  de  cette  énergie,  de- 

^^neura  un  instant  nmet  ;  mais  bientôt  dominant  son  cmo- 

^^Son,  il  reprit  d'une  voix  ferme  :  a  S'il  en  est  ainsi,  tous 

^Ei  avez  bien  Mt  !  vous  êtes  un  brave  offieier  !  vans  com- 

«  prenez  votre  devoir!  Voilà  comme  je  veux  qu'on  serve!» 

Puis,  continuant  sa  marche,  mais  lentement  et  au  milieu 

d'un  morne  silence  que  ses  paroles  avaient  imposé,  il 

entra  soucieux  et  an  pas  dans  Lintz. 

Mais  d'autres  émotions  et  préoccupations  l'attendaient 
dans  cette  ville.  Ce  furent,  d'un  côté,  les  transports  de 
reconnaissance  que  l'électeur  de  Bavière  accourut  lui 
témoigner  ;  ceux  de  l'admiration  de  la  France  que  les  dé- 
patés  du  Sénat  vinrent  lui  exprimer,  puis  l'offre  iusi- 
dieuse  d'un  araiistice  qu'apportèrent  Giulai'  et  Lichten- 
atein  j  enfin  l'arrivée  de  Dni'oc,  ne  lui  rapportant  de  Berlin 
qu'une  espérance  :  celle  que  Frédéric,  pour  ae  décider, 
Eoit  à  rester  neutre  aoit  à  se  joindre  h.  nos  ennemis,  at- 
tendrait le  sort  des  armes. 

Pour  l'armistice  que  l'Empereur  d'Autriche,  épouvanté 
de  notre  approche,  et  déjà  rebuté  des  exigences  et  de  l'ar- 
ince  russes,  envoyait  lui  demander,  il  répondit  que  la 
aïz  était  possible  à  des  conditions  qn'il  allait  dicter,  ce 
u'i)  fit  dans  une  lettre;  mais  que  pour  une  suspension 
8*armes  il  n'en  comprenait  que  l'inopportunité,  puisqu'il 
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n'apercevait  plus,  nulle  part  devant  lui,  d'armée  autri- 
chienne avec  laquelle  lui,  en  tête  de  deux  cent  mille 
honunes,  eût  besoin  de  conclure  cet  armistice. 

Ce  fut  là,  da  moins,  ce  que,  autonr  de  Napoléon,  noua 
apprîmes  de  cette  conférence.  Pendant  qu'elle  avait  lieu, 
l'aide  de  camp  de  Giulaï  se  plaignait  à  nous,  avec  nne 
amertume  extrême,  des  excès  des  Eusses.  En  même  temps 
M.  de  Thiard,  l'an  d'entre  nous,  avait  été  attiré  dans  uii 
entretien  secret  par  le  prince  de  Lichtenatein.  Là,  soit 
que  ce  personnage  en  eût  mission ,  soit  que,  de  lui-même, 
il  fût  enclin  à  l'usage  de  sa  Cour  de  venir,  par  des  ma- 
riages, en  aide  à  ses  armes,  ses  insinuaiions  furent  telles, 
que,  en  le  quittant,  Thiard  crut  devoir  aussitôt  se  faire 
annoncer  à  l'Empereur  :  «  Lichtenstem  venait,  lui  dit- 
a  il,  de  l'interpeller  sur  le  bruit  répandu,  qu'une  prin- 
i(  cesse  de  Bavière  était  demandée  pour  le  prince  Eugène  : 
H  sur  sa  réponse  le  prince  autrichien  avait  ajouté  :  Ponr- 
«  quoi  vous  arrêteriez- vous  sur  ce  chemin  ?  Vienne  n'a- 
«  t-elle  donc  pas  aussi  des  princesses  prêtes  ?  Et  la  paii 
«  ne  pourrait-elle  pasêtre  scellée  par  un  antre  mariage?» 
A  ces  mots,  et  de  premier  mouvement  :  n  Une  princesse 
«  autrichienne I  s'écria  Napoléon;  Oh!  non,  jamais  1. la 
«  France  en  serait  révoltée  !  cela  lui  rappellerait  Marie- 
s  Antoinette  !  m  Alors  surpris  d'une  communication 
aussi  impoitante  et  ainsi  faîte,  il  demanda  à  Thiard  d'où 
venait  cet  épanchement  de  Lichtenstein ,  et  poni'qnoi 
celui-ci  l'avait  choisi  pour  une  telle  confidence  ? 

Thiard  connaissait  bien  et  l'Autriche  et  les  Allemanife 
dans  les  rangs  desquels  il  avait  servi  ;  il  parlait  leur  lan*- 


fue  et  se  savait  utile  à  Napoléon.  Il  répondit  donc  sans 
mbarras,  sans  ménagementa  mâme  :  i  Que,  ayant  été  du 
t  corpe  de  Condé,  il  avait  souvent  combattu  sons  les 
t  de  Lichtenstein,  et  que,  parlam  les  deiis  langues, 
<t  maintes  fois  il  avait  servi  d'intennédlaire  entre  les 
a  Autrichiens  et  le  duc  d'Eugliien  !  » 

A  ce  nom,  que  peu  d'autres  eussent  osé  prononcer, 
quelles  que  fussent  les  préoccupations  présentes  de  l'Em- 
pereur, l'entretien  ohangea  d'objet  :  il  porta  tout  entier 
Hur  ce  souvenir.  Pendant  près  d'une  heure  Napoléon,  pa- 
raissant avoir  oublié  la  reste,  interrogea  Thiard  sui-  le 
caractère,  l'esprit,  les  talents  guerriers  de  l'infortuné 
^nce;  et  ce  fut  avec  un  air  d'intérêt  curieux,  calme  et 
aturel,  comme  s'il  n'eût  parlé  ni  de  sa  victime,  ni  à  celui 
i  avait  servi  longtemps  d'aide  de  camp  près  d'elle,  et 
Itii  en  avait  été  l'ami.  Les  réponses  de  Thiard  furent  sin- 
t  l'éloge  si  complet  que  Napoléon  s'écria  :  «  Mais 
"it  c'était  donc  réellement  un  homme  que  ce  Prince-là  !  » 
Pnis,  avecle  même  calme  bienveillant,  il  congédia  son 
interlocuteur. 

Aa  reste  Thiard  me  dit,  ce  jour-là,  même,  que  c'était 
|t  aecondefois  qu'il  s'était  entretenu  avec  l'Empereur  sur 
e  triste  sujet.  Le  premier  entretien  avait  eu  lieu  au  mo- 
ment du  meurtre.  C'était  même  Thiard  qui  avait  appris 
an  Premier  Consul  sa  méprise  sur  le  nom  de  Dumonriez  ; 
et  il  me  dit  que,  alors  comme  h  Lintz,  i!  avait  remarqué 
que  l'attitude,  les  traits  et  le  son  de  la  vois  de  Napoléon 
avaient  été  également  calmes  et  impassibles  ! 
^^^Itonnés  d'une  inflexibilité  si  singulière,  surtout  en 
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nous  rappelant  tant  de  preuves  de  bonté,  de  générosité, 
de  SQQBibilité  mËme,  aouB  nous  deiuandâmes  si  cette  im- 
passibilité s'appuyait  Hur  une  erreur  de  conscience  ou  sur 
un  calcul  politique.  Était-ce  l'effet  d'un  retour  aux  mœurs 
de  son  île  natale  ?  Croyait-il  avoir  en  le  droit  de  se  venger 
d'un  crime  par  un  autre  crime  ?  Ou  plutôt,  sous  ce  calme 
apparent,  persévérait -il  dans  son  but,  celui  de  prévenir 
d'autres  complota,  considérant  le  cruel  acte  de  Vincennes 
comme  une  juste  punition  des  attentats  précédents,  et 
comme  une  utile  menace  contre  des  attentats  à  venir  ? 

Ici  je  retrouve  dans  mes  notes  qu'un  autre  soin  de  Ka- 
poléon,  pendant  sou  séjour  à  Lintz,  celui  de  rétablir 
l'ordre  dans  son  armée,  l'occapa  sérieusement.  Il  était 
trop  vrai  que  ia  rapidité  des  marches  et  des  contre- 
marches de  la  campagne  d'Ulm,  et  le  défoncement  des 
chemins  par  les  pluies,  en  retenant  chariots  et  caissons, 
avaient  rendu  les  distributions  r^ulièrea  impossibles. 
C'est  un  fait  certain  que,  si  nos  soldats  n'eussent  point 
arraché  aui  paysans  leurs  provisions  et  leurs  bestiaux 
pour  s'en  nouiTir,  que,  s'il  leur  eût  fallu  attendre  leurs 
vivres  de  nos  chariots  qui  traînaient  au  loin  demère 
leurs  colonnes,  le  principal  but  de  l'entreprise  eût  été 
manqué.  La  nécessité  excusait  alors  ;  mais  ce  mal,  com- 
mencé en  Pranconie,  chez  les  Prussiens  mêmes  et  en 
Sonabe,  avait  continué  en  Bavière  ;  il  se  renouvelait  sur 
rinn,  et  cette  maraude  détruisait  ia  discipline. 

Vers  Lembach  l'Empereur  put  s'en  apercevoir.  Il  y 
avait  rejoint  le  corps  du  maréchal  Soult.  Là,  devant  les 
rangs,  et  à  haute  voix,  il  l'avait  interpellé  sur  la  régula- 


'rite  des  distributions  ;  et,  soit  que  le  maréchal  crût  cette 
demande  faite  ponr  la  forme  senlement,  ou  que  pour  sa- 
tisfaire il  voulût  paraître  satisfait,  jactance  parfois  utile 
devant  les  troupes,  et  d'aîlleura  toujours  agréable  au  chef, 
U  avait  répliqné  que  rieu  ne  manquait  à  ses  soldats  ; 
mais  anr-le-champ,  et  fort  rudement,  vingt  vois  s'étaient 
élevées  des  rangs  pour  le  contredire. 

Le  lendemain  cet  avertissement  se  reproduisit,  et  d'une 
façon  pins  rude  encore.  Napoléon  sortait  à  cheval  de  son 
quartier,  lorsqu'il  rencontra  Ma«on,  dont  la  vue  lui  plai- 
sait depuis  Marengo,  et  qu'il  avait  attaché  à  sa  personne. 
Ce  général  commandait   le    quartier    Impérial.    Tout 
échanffé  encore  d'une  scène  de  pillage  qu'il  n'avait  pn 
empêcher,   il  venait  de  donner  sa  propre  bourse    au 
^^Balbenreiix  paysan  victime  de  ce  désordre.  Maçon  était 
^Ba  ancien  soldat  de  l'armée  d'Italie,  Son  entrée  à  la  Cour 
^Bravait  point  altéré  sa  franchise  républicaine,  ir  Eh  bien  ! 
^^  Maçon,  s'écria  g;aiement  l'Empereur  en  l'apercevant, 
«  que  me  diras-tu  aujourd'hui  ?  —  Ma  foi.  Sire,  répondit 
«  celni-ci,  je  dirai  que  vous  êtes  suivi  d'un  ramas  de 

IpUlardfl  qui  déshonoreront  votre  armée,  et  voas-méme, 
«  vons  n'y  mettez  promptement  brin  ordre  !  »  Et  Maçon 
I  s'en  tenait  pas  àce  début,  qnand  Napoléon,  détournant 
tête  et  pressant  le  pas,  coupa  court  à  cette  incartade. 
Xe  reproche  néanmoins  n'était  que  trop  mérité.  Pour- 
nt,  fait  trop  publiquement,  il  avait  déplu.  Mais  des 
rapporta  plus  discrets,  et  entre  autres  celui  d'un  maître 
d'hôtel  de  Napoléon,  l'ayant  renouvelé,  l'Empereur  ré- 
jondit  d'abord  :  «  Que  cette  sale  file  d'éclopés,  de  traî- 
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n  ceurs  et  pillards  était  un  mal  înévituble,  un  résultat 
«  nécessaire  des  marches  forcées  et  subites,  an  raoyea 
«  desquelles  l'ennemi,  partout  prévenu  et  déconcerté,  se 
I  trouvait  a.  demi  vaincu  avant  de  combattre  :  qu'ainsi 
a  tes  jambes  épargnaient  les  tfites  !  h 

On  voyait  bien  aussi,  sans  qu'il  l'avouât,  que,  s'il  tolé- 
rait momentanément  ces  désordres,  c'est  que  cela  conso- 
lait le  soldat  de  ses  fatigues  :  il  se  servait  ainsi  de  tous 
les  mobiles.  Pourtant,  lorsqu'enfin  à  Lintz  on  lui  fit  voir 
que  ce  ma!  si  contagieux,  dégénérant  en  pOlage  infâme, 
devenait  intolérable,  et  que  nos  rangs  s'éclaîrciasaient» 
rentrant  dans  son  caractère  il  y  mit  un  ternie.  Un  ordre 
sévère  fnt  publié  le  7  novembre.  On  lit  traquer,  rallier 
et  pousser  en  avant  ces  malheureux.  Dana  Braunau  aea- 
lemeat,  forteresse  qu'il  fallait  traverser,  on  en  rassembla,, 
nous  dît-on,  plus  de  dix  mille  !  Puis,  le  mot  ayant  été: 
donné,  ils  subirent,  en  rentrant  dans  leurs  compagnies, 
l'affront  d'une  visite,  où  chacun  d'enx,  dépouillé  de  ton 
butin,  fut  livré  aux  joyeuses  et  rades  fustigations  de  1( 
camarades. 

Cependant  Mnrat  ne  s'était  point  arrêté;  il  n'avait 
rencontré  d'obstacles  sérieux  que  le  5  novembre  à  Ams- 
tetten.  Il  y  avait  eu  là  une  échauffourée  :  notre  cavalerie, 
inconsidérément  lancée  dans  nu  bois,  en  avait  été  répons- 
sée  avec  perte  de  trois  cents  tués  ou  prisonniers.  A  cette 
nouveauté,  Mnrat,  ne  reconnaissant  plus  les  AutricMens, 
s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  d'autres  hommes,  Oudinob 
et  ses  gi-enadiers  acconrnrent  ;  et  dès  lors  commença  la 
lutte  acharnée  de  l'honneur  russe  contre  l'honneur  fran- 


Mme 


1,  011  plutôt,  quant  aus  soldats,  le  choc  de  la  valeur 
itelligente  et  civilisée  contre  un  courage  alors  encore 
'et  et  barbare. 

Dans  cette  première  rencontre,  deux  mille  Russes  res- 
tent tués  ou  pria;  aucun  ne  se  rendit  :  blessés,  désar- 
renveraés  à  terre,  ils  se  défendaient,  ils  nous  atta- 
quaient même  encore.  Le  combat  fini,  il  fiillut,  pour  en 
emmener  quelques  centaines,  les  piquer  de  nos  baïon- 
nettes, comme  un  troupeau  mal  apprivoisé,  et  les  aaaom- 
[toer  de  coups  de  crosse  ! 

L'acbarnement  de  cette  i-ésistance  confirma  Napoléon 
son  espoir  d'une  bataille  à  Saint-Pœlten.  Ce  fut  sur 
cette  nouvelle,  et  quand  il  eut  appris  l'occupation  de 
Mœlkt,  qu'il  partit  de  Lintz,  le  9  novembre,  pour  cette 
énorme  abbaye  :  magnifique  résidence,  comparable  aux 
palais  les  plus  somptueux,  dont  les  caves,  sans  s'épuiser, 
abreuvèrent  de  vin  toutes  nos  colonnes,  et  le  quartier  im- 
irial  remplaça  celui  de  l'Empereur  autrichien  qu'on 

'être  retiré  à  Vienne. 
En  même  temps,  Napoléon  apprenait  que  eon  espoir 
ine  action  décisive  k  Saint-Pœlten,  si  bien  préparée, 
it  déçue  i  que  Kutusow  venait  de  s'évader  de  la  rive 
lite  du  Danube  sur  la  rive  gauche,  par  le  pont  de  Krems 
'il  avait  rompu  ;  qu'ainsi  la  première  armée  i-usse  lui 
ibappait;  qu'elle  allait  se  joindre  à  la  seconde,  reculer 
guerre,  l'attirer  au  loin,  plus  avant  dans  l'est,  don- 
ner peut-être  le  temps  au  prince  Charles  de  la  rejoindre, 
et  h,  Frédéric  de  rallier  ses  forces,  de  redoubler  ses  me- 
naoes  et  de  les  exécuter. 


SSn  MÉMOIBES  D'UN  AIDE  DE  CAMP, 

A  ce  di^ppointement  se  joignit  une  grande  anxiété 
elle  augmenta  dans  la,  soirée  du  11  novembre,  an  brait 
sourd  et  lointain  d'nne  forte  canonnade,  que  la  nuit 
même  n'interrompit  pas.  Dans  quel  danger  imprévu  de- 
vait se  trouver  Mortier  ?  car  c'était  lui  sans  doute  qui, 
^'avançant  senl  avec  une  tête  de  colonne  de  cinq  mille 
hommes,  s'était  inopinément  heurté  contre  Kutusow  et 
quarante  mille  bommes  !  Comment  ne  pas  croire  perdi 
cette  malheureuse  division  et  ce  maréchal  ?  Qael  effi 
allait  produire  sur  le  découragement  de  l'Autriche  et  sur 
l'indécision  de  Frédéric  le  bruit  de  la  défaite  d'un  corps 
français  et  de  l'un  de  nos  maréchaus,  en  ce  moment 
peut-être  on  tné,  ou  tombant  vivant  aux  mains  des  Bus- 
ses? 

Et  il  n'y  avait  que  des  vœux  à  faire,  qu'à  attendre  ce 
qu'il  plairait  au  sort  de  décider.  Le  large  et  profond 
Danube,  libre  encore  à  cette  hauteur,  nous  séparait  de 
ce  maréchal  ;  ce  fleuve  venait  même  de  livrer  aux  Eus- 
ses l'an  des  généraux  de  Mortier,  fuyant  éperdu  sur  une 
barque  !  Tout  annonçait  un  désastre  :  l'Empereur  n' 
doutait  plus.  Dans  son  inquiétude,  se  mpprochant  du 
bruit  du  combat,  il  s'était  avancé  de  Mœlkt  à  Saint- 
Pœlt«n,  où  son  premier  espoir  d'une  victoire  se  trouvait 
remplacé  par  la  crainte  d'un  revers.  Ici,  et  au  bruit  des 
coups,  son  agitation  redoubla.  Officiers,  aides  de  camp, 
tout  ce  qu'il  avait  sous  la  main,  il  l'envoyait  aux  nou- 
velles. Tout  entier  au  péril  de  Mortier,  il  suspendit  la 
marche  de  l'invasion  :  derrière  lui  à  Mœlkt,  celle  de  Ber- 
nadotte  et  de  la  flottille  ;  devant  lui,  celle  de  Murât,  qn'il 


[OiinnaQda  <i  de  sa  prteîpitation  à  s'être  a^'ancê,  comme 
[  nn  enfant,  jusques  à  la  porte  de  Tienne  »  !  Il  ordonne 
Il  maréchal  Soult,  qui  snivait  ce  prince,  de  rétro- 
ider.  Enfin,  le  lendemain  12  novembre,  ■vers  deui 
ires  du  soir,  le  retoar  de  Thiard  et  de  Lemarois 
renaît  de  calmer  son  anxiété,  qnand  un  aide  de  camp  de 
(lortier  arriva, 

La  veille  au  matin,  dit-il,  le  maréchal  Mortier  et  le  gic- 
lerai G-ftzan  avaient  ponsaé  l'ennemi  depuis  Diernstein 
jusqu'en  vue  de  Krems  ;i!s  lui  avaient  enlevé  quinze  cents 
hommes  ;  ils  continuaient,  lorsque,  soudainement  repous- 
sés, ils  s'aperçurent  qu'ils  se  heurtaient  contre  tonte  l'armée 
e  !  Il  fallut  alors  reculer,  un  contre  quatre,  pendant 
X  lieues;  ce  qn'on  lit  en  combatttant,  en  bon  ordre, 
t  avec  l'espoir  de  trouver  un  abri   dans  Diernstein. 
j(ortier,  vivement  pressé,  entrevoyait  déjà  les  mure  de 
êtte  ville;  il  s'en  réjouisBait,  quand  tout  à  coup  il  voit 
t  délxincher  contre  lui  nne  antre  armée  russe,  et  se 
inve  entre  denx  feus  !  En  cet  ins'tant  ses  soldats  s'é- 
ralaient  dans  un  défilé,  que  forment  à  droite  les  monts 
3  Bohême  et  à  gauche  le  Danube.  Ils  y  sont  refoulés 
s  sur  les  autres  ;  vin^t  mille  Russes  les  poussent 
I  tête;  quinze  autres  mille  Russes  les  repoussent  en 
qnene.  Vainement  le  maréchal,  sans  s'étonner,  leur  fait 
feoe  des  deux  parts;  il  s'effoi-ce,  d'une  main,  de  contenir 
Kntnsow  et,  de  l'autre,   de  s'ouvrir  un  passage  dans 
rnstein;  mais  les  deux  coips  ennemis,  qui  s'aperçoi- 
b  au  travers  de  nous,  criant  de'  joie,  se  précipitent  ! 
,  Ee  rapprochant,  ils  resserrent,  ils  éci'asenb  de  plus 
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en  plus,  entre  leur  double  masse,   notre  fiiible  troupe. 

Enfin,  après  quatre  heures  d'une  l'ésiatance  désespérée, 
notre  cavalerie  succombe,  nos  feus  s'épuiaent  ;  nos  baïon- 
nettes, à  force  de  frapper,  ploient  et  a'émouasent  ;  la  nuit 
<[ui  s'épaissit,  au  iieu  de  séparer  les  combattants,  aug- 
mente la  mêlée  :  elle  devient  horrible;  plusieurs  fois 
Uortier  lui-même,  dont  la  taille  haute  dépassait  toutes 
les  autres  et,  dans  cette  obscurité,  appelait  les  coups,  a 
été  forcé  de  repousser  du  pied  et  d'abattre  de  son  sabre 
les  plus  acharués  !  Tout  espoir  enfin  a  semblé  perdu  ;  on 
l'a  entouré,  on  l'a  pressé  de  profiter  de  la  nuit  et  d'une 
barque  pour  s'échapper,  le  suppliant  de  dérober  du  moins 
à  l'orgueil  russe  le  trophée  d'un  maréchal  français  prison- 
nier !  Mais  lui,  tout  au  contraire,  a  répondu  :  «  Qu'il 
tf  partagerait,  qael  qu'il  dût  être,  le  sort  des  braves  qui 
Il  l'entouraient  ;  que  Dupont  et  sa  division  devait  s'ap- 
«  procherj  qu'il  fallait  tenter  un  suprême  effort  I  » 
Aussitôt,  ralliant,  resserrant  ses  i-estes,  des  deux  seuls 
canons  qu'il  a  conservés,  il  en  oppose  un  vera  Krems  à 
Kutusow  ;  l'autre,  que  Fabvier  dirige,  il  le  fait  tourner 
vers  Dierusteiu,  le  place  eu  tête  de  colonne,  et,  tous  les 
tambours  étant  brisés,  c'est  sur  des  bidons  de  fer  qu'il 
fait  battre  la  charge! 

Au  même  instant  Suhmidt,  colonel  autrichien,  qui 
guidait  le  corps  russe  maître  de  Biernstein,  s'en  élançait 
pour  achever,  d'un  dernier  coup,  la  destruction  de  notre 
colonne.  Mais  Fabvier  l'a  Fait  entendu  :  caché  dans  l'om- 
bre il  le  laisse  approcher  ;  et  soudainement,  déchargeant 
sa  pièce  à  bout  portant  sur  la  tête  de  cette  attaque,  il  la 


n  tue  le  chef,  et,  dans  cette  trouée  sanglante, 
UoTtier  et  Cazau  ee  précipitant  tichèTcnt  de  tout  cnlba- 
fcer  devant  eus.  Piernstein,  de  cet  élan,  a  été  repris.  Les 
Russes  de  Schmidt  sont  retombés  dans  le  val  de  la  Krems, 
par  où  ils  étaient  venns  furtivement  ;  ils  fuyent,  eb  Mor- 
tier ravi  mais  étonné  de  ce  snccès  en  doute  encore  ! 

Cependant,  de  l'autre  côté  de  Dieroatein,  un  brait 
d'armes  et  do  pas  nombrens  se  faisait  entendre  ;  et,  le 
désespoir  au  cœur,  on  se  préparait  à  un  nonvean  choc, 
iorBt[ne,  aa  cri  de  Qtii  vive?  ceiui  de  France!  répondit. 
(C'était  Itupont  et  sa  division  acconi-ant  au  secours  du 
âiaréchal!  Alors,  des  transports  de  joie  et  des  cris  de 
J^ive  nos  sauveurs!  ont  enfin  succédé  à  tant  d'alarmes. 
Ainsi  Dîemstein,  prison  renommée  dn  roi  anglais 
d  Oœur  de  Lion,  devenait,  par  des  oœnrs  fran- 
ais  anssi  dignes  de  ce  snmom  mais  pins  heureux,  dou- 
ilemenb  célèbre  ! 
Le  jour  revenu,  on  s'était  compté  :  sur  cinq  mille 
i,  trois  mille  étaient  perdus,  mais  par  nn  hasaid 
oexpiicable,  nos  quinze  cents  prisonniers  russes  atiiient 
5  retrouvés  dans  Diemstein;  en  sorte  que  la  perte  de 
rennemi,  plus  forte  qne  la  nôtre,  était  évaluée  à  quatre 
nille  hommes. 
On  a  va  que  Murât  venait  d'être  vivement  réprimandé 
e  l'emportement  de  son  ardeur  à  courir  à  Vienne,  et  à 
IDtratner  après  lui  les  corps  des  maréchaus  Lannes  et 
ïoolt.  L'événement  prouva  cependant  que,  cette  fois,  il 
le  s'était  pas  trompé.  Il  se  peut  même  que,  dans  ce  but 
levenn  bien  plus  pressant  à  atteindre,  comme  on  va  ie 
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Toir.  les  contre-ordres  de  l'Empereur  à  ces  trois  corps 
Inî  aient  fait  perdre  \-ingt-quatre  heures  dont  lea  Rnsses 
profitèrent. 

En  effet,  son  espoir  d'écraser,  enr  la  rive  droite,  le 
premier  corps  rosse  en  avant  de  Vienne,  6tant  frustré,  et 
Vienne  et  cette  rive  lui  étant  abandonnées,  dès  qn'il  sut 
Mortier  sanvc,  un  autre  espoir  le  saisit  :  celui  de  devan- 
cer par  la  rive  droite,  en  courant  à  Vienne,  l'ennemi  qui 
lui  échappait  par  la  rive  gauche  ;  d'y  surprendre  le  pas- 
sage du  Danube,  d'où,  se  précipitant  en  force  sur  cette 
autre  rive,  il  s'interposerait  entre  Knlusow  et  Bnxwoden, 
coupant  h  la  première  armée  russe  aa  retraite  sur  la  se- 
conde, et  la  faisant  prisonnière  en  Bohême,  comme  il 
avait  pris  Mack  en  Soaabe, 

Il  est  vrai  que,  pour  qu'un  tel  espoir  se  réalisât,  il 
fallait  qn'il  arrivât  deux  choses  invraisemblables  :  d'abord, 
que  Vienne,  assez  forte  pour  nous  arrêter  quarante-huit 
heures,  sans  danger  pour  elle,  nons  ouvrit  ses  portes; 
puis,  qu'elle  nona  livrât  intacts  ses  iKints  sur  le  Danube. 
Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  Soit  découragement  de 
l'Empereur  d'Autriche,  soit  haine  d'alliés,  qu'avouaient 
hautement  ses  officiers  contre  les  Russes.  Vienne  ne  fit 
aucune  résistance;  quant  à  ses  ponts,  une  ruse  de 
guerre  nous  les  livra. 

Pendant  qne  Giulaï,  revenu  en  parlementaire,  était 
attiré  et  retenu  le  12  à  Saint-Poelten,  Lannes,  Murât  et 
Sébastiani  en  tête,  eurent  l'ordre,  l'un  d'entrer  dans 
Vienne,  les  autres  de  longer  la  rive  du  Danube,  et  de 
B'emparer  des  ponts   de  cette  Tille.  Le  IS  novembre, 
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l'étant  livi'cc  sans  coup  férir,  ils  coururent  à  ce 
EU  rompirent  la  barrière,  et  s'engagèrent  aussi- 
le  défilé  BÎnuenx  formé  pur  les  petits  ponts, 
>ei  étaient  entrecoupés  d'îles  Iroisées  qui  dérobaient 
itre  marche  à  la  vne  des  artilleurs  et  dn  "rénéral  autri- 
lien,  postés  sur  le  grand  et  dernier  pont  du  fleuve. 
Xannea  et  Murât  avaient  mis  pied  à  terre,  et,  Buivifi  de 
leurs  grenadiers  l'arme  au  bras,  ils  poussaient  devant  eus 
an  peloton  ennemi,  agitant  en  l'air  leurs  mouchoirs, 
annonçant  un  armistice,  et  parlementant  avec  l'officier 
qui  commandait. 

Celui-ci,  tout  étonné,  reculait  ne  sachant  plus  ce  qu'il 
lit  faire,  et  communiquait  derrière  lui  son  indécision, 
fut  ainsi  que  nos  chefs  atteignirent  le  grand  pont  et 
'instant  le  plus  critique.  Ce  dernier  passage  était  tout 
largé  d'artifices,  de  matières  inflammables,  et  d'une  bât- 
ie prête  à  foudroyer  notre  colonne.  Mais  cet  aspect, 
lieu  d'arrêter  nos  maréchaux,  hâfce  leur  marche;  et 
quand,  démasqués  par  le  peloton  ennemi  en  retraite,  ils 
voient  l'officier  d'artillerie  autrichien,  enfin  décidé,  saisir 
b  mèche,  Us  s'élancent!  Dodde  le  premier,  alors  colonel 
notre  génie,  arrache  à  cet  officier  sa  lance  à  feu  ;  on 
mêle;  et,  toujours  parlementant,  pendant  que  nos 
grenadiers  débarrassent  le  pont,  et  que  Bertrand  se  fait 
conduire  an  prince  d'Auersbourg,  Launes,  Murât  et  Sé- 
basbiani  gagnent  l'autre  vive  dont  ils  s'emparent. 

On  en  était  maître  avant  que  le  pauvre  prince,  stupéfait 
de  ce  coup  de  main,  y  eût  rien  compris.  Les  deux  maré- 
ohaus,  satisfaits  d'une  conquête  aussi  importante  qui 
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devait  décider  du  sort  des  Eusses,  ue  poussèrent  pas  plus 
loin  la  mystification  de  ce  général  ;  ils  le  laissèrent  fuir, 
dieparaitre  dans  la  campagne,  et  porter  sa  confusion  à 
son  Empereur.  Ce  fut  dans  ce  même  jour  13  novembre,  à 
Bruckersdorf  et  par  Bertrand,  que  Napoléon  apprit  une 
si  heureuse  nouvelle.  Transporté  de  joie  il  accourut  ana- 
sitôt  presque  seul  ii  Bchœnbrunn.  Je  venais  de  l'y  devancer 
avec  un  bataillon  dont  je  disposais  les  postes,  quand  il 
me  fit  appeler,  m  Partez  à  l'instant  pour  Gratz,  me  dit-il, 
«  et  TGinetteB  à  Marmout  cette  dépêche.  Vous  tranverez 
«  Uudin  à  Neuatadt  ;  vous  lui  direz  de  pousser  ses  postes 
«  Jusqu'au  [Spitalberg,  mais  pas  au  delà.  Informez-vous 
1.  de  toutes  les  ressources  qu'où  peut  trouver  à  Nensladt, 
a  et  écrivez-moi  de  cette  ville.  L'ennemi  doit  être  entre 
«  Neukirch  et  Brugg  sm-  votre  passage  ;  traveraez-le,  et, 
«  s'il  voua  prend,  imaginez  quelque  subterfuge  ;  dite? 
a  que  vous  portez  la  nouvelle  d'une  armistice!...  Enfin 
a  tirez-vous  de  là;  surtout  ne  laiasea  pas  prendre  les 
«  instructions  que  je  voua  confie  I  »  Et  il  m'en  détaillait 
les  moyens,  quand  je  l'interrompis  en  îui  disant  que  je 
passerais,  et  que,  en  tout  cas,  je  lui  répoudaia  de  ses 
dépêches. 

C'était  pourtant  bien  à  tout  hasard,  j'eu  conviens,  et 
pour  paraître  toujom's  prêt  et  dispos,  que  je  répondais 
ainsi,  car  cette  uiission  chanceuse  et  si  lointaine  me  ve- 
nait bien  mal  à  propos.  La  fatigue  m'avait  tellement 
épuisé  que,  l'une  des  nuits  précédentes,  eu  traversant  un 
cantonnement,  j'étais  tombé  dana  la  rue  sans  coanais- 
aance.  Qu'on  imagine  ma  surprise  lorsque,  revenu.à  moi. 
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i  me  trouvai  assis  au  centre  d'une  grande  table  bien 

srvie,  tiea  <!clairée,  dans  une  salle  chaude,  et  au  milieu 

!s  officierB  de grenadiera  à  cheval  de  notre  (tarde.  Un  ha- 

1  m'avait  sauïé  :  ma  bonne  fortane  avait  voulu  que, 

isl'obBcurité,  l'un  d'eux,  se  heurtant  dupied contre  moi, 

t  reconnu,  et  que,  me  retirant  du  milieu  des  canons 

isaona  près  de  m'écraaer,  il  m'eût  emporté  dans  sea 

s  à  cette  place  d'honneur,  oii  les  soins  iju'on  me  pro- 

a  venaient  de  me  ranimer. 

H  n'y  avait  à  cette  défaillance  rien  de  surprenant  :  de- 

isMnnich,  les  jours,  les  nuits  surtout,  j'avais  sans  cesse 

iaarché,  maudissant  cent  fois  la  nécessité  où  j'étais  de 

er,  sans  pouvoir  m'y  arrêter,  devant  les  feux  da  nos 

aitassins  couchés  dans  la  neige,  et  dont  j'enviais  le  bon- 

r  qui  me  paraissait  bien  grand.  J'allais  ainsi,  pressé 

r  divers  ordi-es  et  par  l'heure,  tant  que  mes  chevaux 

pouvaient  me  porter  ;  puis  continuant  encore  sur  ceux  de 

aysans  que  je  rencontrais,  Je  me  souviens,  entr'auti-es 

rentures,  que  dana  l'une  de  ces  nuits  si  pénibles,  m'ef- 

^çant  d'atteindre  Moelkt  avant  le  jour,  je  rencontrai 

e  rivière  qu'il  me  fallut  traverser  à  gué,  et  où  je  perdis 

nide  et  chevaux  emportés  par  le  courant.  Plus  heureux 

e  ma  pauvre  monture  qui  s'en  alla  flottant  vers  le  Da- 

rtibe,  je  parvins  ù,  gagner  nu  atterrisse  ment,  d'où  je  con- 

tnnai  ma  route  à  pied,  satisfait  encore  d'arriver  à  cette 

Ibbaye  k  l'heure  prescrite. 

Quant  â  ma  mission  de  Gratz,  je  l'exécutai  jour  et 

t  encore,  sons  accident,  mais  avec  un  surcroît  de  fa- 

le,  ayant  le  désappointement,  à  mon  retour,  de  ne  plus 
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retrouver  l'Empereur  à  Vienne.  Je  ne  le  rejoiguU  qu'à 
Bninn,  où  je  Ini  appris  que  Marmont  se  vantait  d'avoir, 
par  sa  présence  en  Stjrie  et  ans  défilés  de  la  Carinthie, 
dêtoamé  sur  la  Hongrie  la  retraite  de  l'archiduc  Char- 
les. 

Il  était  alors,  et  non  sans  raison,  mécontent  des  événe' 
méats  arriTËS  depuis  mon  départ  de  Schœnbnmn,  Dans 
k  nuit  du  13  au  U,  celle  où  j'avais  quitté  cette  résidence, 
Ini-m&me,  travoreant  Vienne  à  l'ioan  des  habitants,  en 
avait  passé  les  ponts  pour  jonir  de  cette  conquête.,  pour 
en  témoigner  à  Lannes  et  à  Murât  ea.  aattslâction,  et  sur- 
tout pour  en  profiter!  Il  avait  hâte  d'en  finir  avec  les 
Huases,  et  d'autant  pins  que  Oinlaï  venait  à  l'instant  de 
lui  apprendre  l'accession  de  Frédéric  &  h\  coalition.  Il 
avait  donc  aussitôt  ponssé  Lannes,  avec  les  divisions  Sn- 
chet,  Ondinot,  la  cavalerie  de  Murât  et  le  corps  dn  ma- 
réchal Soult,  vers  Znaïm,  anr  la  ronte  de  Bohême,  pour 
couper  toute  retraite  à  Kutusow  qui  venait  de  Krems. 

Le  combat  de  Diernstein  contre  Mortier,  lu  présence  de 
Bernadette  envoyé  de  Moelkt  sur  la  rive  ^uche  avec 
l'ordre  de  talonner  Kutusow,  et  ta  difficulté  des  chemins, 
avaient  dû  ralentir  le  mouvement  rétrograde  de  ce  feld- 
mai-échal.  Aussi  l'Empereiu'  s'était-il  attendu  à  ce  que 
cette  première  armée  de  fcrente-six  mille  Russes,  harcelée 
en  queue  par  vingt  mille  hommes,  et  coupée  eu  tête  par 
cinquante  mille,  serait  détruite  ou  prise.  Ce  résultat  de- 
vait décider  du  sort  de  la  campagne  et  de  l'indécision  de 
Frédéric  ;  il  lui  avait  para  inMlHble,  et  il  venait  de  lui 
échapper  1  Mnrat,  que  sa  ruse  de  guerre  avec  les  Autri- 


niens,  sur  le  pont  de  Vienne,  avait  si  bien  seiTÎ,  venait, 
au  moment  d'en  recueillir  les  fruits,  de  se  laisser  prendre 
par  lee  Rnsses  à  un  aernblablc  stratagème  ;  voici  com- 
ment : 

Kntuaow,en  précipitant  sa  retraite  de  Krems  sur  Brunn, 
avait,  pour  la  couvrir  contre  Murât,  jeté  Bagration  et  sept 
mille  Busses  à  sa  droite  dans  HoUabrunn.  sur  la  route  de 
Bohême  qu'il  lui  fallait  traverser  à  Znaïm.  Murât  accou- 
rait sur  cette  même  route  en  tête  de  cinquante  mille 
hommes  ;  il  n'avait  qa'à  attaquer,  à  pousser,  à  tout  cul- 
buter devant  lui  Jusqu'à  Znaïm,  où  il  aurait  devancé,  dé- 
truit ou  pris  le  maréchal  russe.  Mais  il  avait  rencontré 
ifçration  à  Hollabrann  ;  et,  au  lieu  de  lui  passer  sur  le 
,  il  avait  perdu  le  temps  à  l'écouter  parlementer. 
Une  feinte  capitulation  de  ce  général  russe  l'avait  endormi 
Higt-qnatre  heures,  pendant  lestjuelles  Kutusow  s'était 
»n]è  derrière  Holîabrunn  et  sur  Brunn,  en  toute  hâte  ! 
J  C'était  le  15  novembre,  et  sur  la  foi  de  Wintzigerode, 
Me  de  camp  d' Alexandre,  que  cette  absurde  convention 
nàt  leurré  le  beau-frère  de  notre  Empereur, 
j  Maia  ce  qui  n'est  guère  plus  concevable,  c'est  que  Na- 
K>léon,  contre  sa  coutume,  eût  abandonne  à  sou  lieute- 
mt  ce  grand  coup  de  gueiTe,  et  que,  le  14  novembre,  s'en 
asant  sur  lui,  il  fût  retourné  à  Schosubrunn  !  S'était-il 
ié  devienne  ?  Lui  avait-il  plu  de  se  montrer  ce  jour-là  à 
S  habitants,  confondus  de  le  voir  rentrer  dans  leurs  mura 
^r  la  porte  du  Danube  I  Avait-il  eu  hâte  de  proclamer 
t&ntement,  comme  il  le  fit,  l'immensité  des  trophées  que 
ette  capitale  ennemie  venait  de  livrer  à  sa  victoire  ?  ou 
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bien  plutôb,  à  en  juger  par  ma  miBaion  près  de  Marmont 
et  par  la,  répartition  des  divisions  de  Bavont  poussées 
Tere  Neustadt,  Presbourg  et  Brann,  sur  les  trois  avennes 
de  Vienne,  avait-il  craint  quelque  retour  offensif  et  jugé 
sa,  présence  encore  indispensable  sur  ce  point  central,  pour 
s'en  assurer  la  poaaessionî  Je  ne  sais,  mais  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que,  à  la  nouvelle  de  cette  convention  insidieuse, 
repentant  amèrement  de  sa  confiance  en  îlurat,  il  lui 
avait  envoyé  l'ordre  de  tout  rompre  à  l'instant  même  et 
d'attaquer.  Lui-même  plein  de  colère  était  accouru;  mais 
il  n'était  arrivé  le  17  qu'iiprea  le  choc  tardif  et  sanglant 
d'Hollabrnnn,  où,  le  16  au  soir,  Bagration,  sacrifiant  les 
deux  tiers  des  sept  mille  Russes  qu'il  commandait,  avait 
encore  arrêté,  six  heures  durant,  l'effort  de  vingt-cinq 
mille  hommes! 

Pendant  la  nuit  obscure  qui  suivit,  plusieurs  ruses  d( 
guerre  avaient  favorisé  la  fuite  des  restes  de  cette  divi- 
sion. Les  uns,  se  voyant  atteints,  avaient  crié  en  français 
qu'ils  étaient  des  nôtres,  et  on  les  avaient  laissés  s'écouler  ; 
d'autres,  répétant  les  mêmes  paroles,  et  nous  laissant 
approcher,  avaient,  de  leurs  feux  à  bout  portant,  aug- 
menté nos  pertes.  Oudinot,  que  Dnroc  remplaça  k  sa 
division  de  gcenadiers,  était  tombé  blessé  avec  la  plupart. 
des  officiers  qui  l'entouraient.  Le  carnage  avait  été  ef- 
froyable ;  on  avait  vaincu,  mais  le  lendemain,  quand  on 
arriva  à  Znaïm,  Kutuaow  était  passé  !  On  n'avait  pu,  les 
jours  suivants,  que  ramasser  ses  traineurs,  tellement  ha- 
rassés qu'ils  étaient  incapables  de  se  défendre.  Deux 
mille  tombèrent  aux  mains  de  Sébaatiani.  Enfin  cette 
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retraite,  dans  laqaelle  Kntnsow  devait  saccomber  tout 
entier,  ne  lui  avait  coûté  que  six  mille  hommes  !  Il  ve- 
nait de  retrouver  à  Brunn  son  Empereur  qui  y  était 
arrivé  de  Berlin  ;  il  lui  avait  ramené  trente  mille  hommes, 
que,  au  delà  de  Briinn,  il  allait  joindre,  près  de  Wis- 
ehan,  à  la  seconde  armée  russe  de  Buxwoden,  aux  restes 
de  l'armée  autrichienne,  et  bientôt  peut-être  à  l'archi- 
duc Charles. 

Ainsi,  après  la  campagne  d'Ulm  si  complètement  ter- 
minée, celle  de  Vienne  restait  indécise.  Il  fallait  se  rallier, 
se  réapprovisionner,  se  préparer  à  toutes  les  chances  d'une 
grande  bataille  à  livrer  au  fond  de  la  Moravie,  au  bout 
d'une  longue  ligne  d'opérations,  dont  la  Prusse  menaçait 
tout  le. flanc  gauche,  de  Strasbourg  à  Vienne.  Tel  était  le 
danger  de  notre  position,  que  venait  d'accroître  la  faute 
d'Hollabrunn. 
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De  Znaïm  l'Empereur  continua  vers  Brùnn,  poursui- 
vant Kutusow,  et  le  feisant  déborder  à  droite  par  Soult 
à  Sikolsbourg.  Le  20  novembre  il  poussa  cette  aïle  droite 
de  Nikolsbourg  à  Auaterlitz,  et  notre  a%-Hiit-garde,  boub 
Murât,  vers  Wischau,  route  d'Olmuta.  Ce  jour-là  lui-même 
arriva  à,  Brunn.  Sm-pria  et  charmé  de  l'inconcevable 
abandon  de  cette  place  forte  tout  aimée  et  approvisionnée, 
il  en  fit  sa  base  d'opérations  contre  l'annéB  russe. 

Pendant  que  ce  soin  roccupait,  il  apprend  la  jonction 
des  forces  ennemies  dans  "Wischan,  et  que,  à  Posorsitz, 
leur  cavalerie,  après  avoir  refoulé  la  nôtre,  a  été  repousaée 
par  nos  cuirassiers  et  par  les  grenadiers  à  cheval  de  notre 
Garde.  Le  21  il  se  read  sur  le  terrain  du  combat,  il  en 
juge  les  coups,  qu'il  trouve  moins  brillants  qu'on  s'en 
était  vanté  ;  et  apprenant  qne  l'ennemi  s'est  retiré  aur  ses 
renforts  jasqu'à  Olmutz,  il  revient  à  Brunn. 

Dans  ce  retour  de  AVischau  il  s'arrêta  sur  la  grande 
route,  à  environ  deux  lieues  et  demie  de  Brunn,  près  dn 
Santon,  monticule  qui  borde  le  chemin,  espèce  de  cône 


W" 
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■tronqué  assez  abmpt,  II  ordonna  d'en  creuser  le  pied  du 
côté  de  i'eunemi,  pour  en  augmenter  reacarpement.  .Vloi-s, 
se  dctouruaut  vers  le  sud,  il  entra  dans  une  plaine  haute, 
compriSB  entre  deux  ruisseaux  encaissés,  courant  du  nord 
sud-onest.  La  largeur  de  ce  plateau  est  d'environ  deux 
leuea;  la  longueur,  de  trois  lieues;  après  (]Uoi,  tournant 
Ters  l'ouest,  il  s'abaisse  et  tombe  dans  un  laissin  marqué 
par  deux  lacs.  L'Empereur  parcounit  lentement  et  silen- 
cieusement cette  pleine  découverte.  Il  s'arrêta  à  plusieurs 
reprises  sur  les  points  les  plus  élevés,  vers  Pratzen  surtout. 
Il  en  examina  t^yec  attention  tous  les  accidents.  Plusieurs 
fois,  pendant  cette  reconnaissance,  il  se  retourna  vers 
noua  :  s  Messieurs,  disait-il,  examinez-bien  ce  terrain  !  ce 
«  sera  un  champ  de  bataille  !  Vous  aurez  un  rôie  à  y 
«  jouer  !  »  Cette  plaine  devait  être  en  effet,  quelques  jours 
le  champ  de  bataille  d'Austerlitz  I 
jours  suivants,  justju'au  27,  il  resta  à  Bmnn.  Son 
lée  n'avait  pas  cessé,  depuis  trois  mois,  de  marcher  ou 
combattre  ;  il  la  laissa  se  rallier,  réparer  ses  forces, 
armes,  sa  chaussure,  et  reprendre  haleine.  Elle  était 
i  répartie  :  Mannont  à  Gratz  ;  Mortier  à  Vienne  ; 
ont,  partie  à  Presbourg,  observant  la  Hongrie  qui  se 
ilarait  neutre,  et  partie  vers  Xikolsbourg,  entre  Brunn 
Vienne  ;  Lannes,  Mnrat  et  Soult  cantonnaient  autour 
avant  de  l'Empereur,  sur  le  terrain  marqué  par 
mn,  Wischau  et  Ansterlitz  ;  Bernadotte  enfin,  en  ar- 
ire  et  à  portée  de  lui,  occupait  Iglau,  observant  la 
i  l'archiduc  Ferdinand  tenait  tête  àd'HiUiers 
aux  dragons  à  pied  d< 


jour  Mtzoianit  le  danger  de  notre  position  miMm  et  a 
|Dmtain&  Napoléon,  aTantré  ko  fond  de  b  Mcnrie,  sice 
■otsaiite-cîiiq  mille  wmhatt^wf  k  pwtf»  A»  lui,  paJai^. 
qne  cent  cînqnaiâe  mille  ProBBieDS  menaçaient  tout  le 
fijuie  ganehe  de  u  retiaîte,  Tovak  Alexandre  et  qoatie- 
TÛigt-dLc  mille  Rosses  ec  Altemanàs  l'arrêter  en  face; 
l'archiduc  Ftr-Jinand  «t  TÎngt  mille  Aatrichiens  s'avan- 
cer en  Bohême  snr  ses  derrière,  et  toat  à  la  fois  l'archi- 
dnc  Charles  et  quarante  mille  antres  Impériaui,  déjà  en 
Hongrie,  accourir  contre  sa  droite  ! 

CTeel  pourijuoî,  le  26  novembre,  impatieat,  après  nne 
nuit  entière  dt-  traTail,  il  écrit  à  l'emperenr  Alesandre 
et  lui  envoie  Savary,  son  aide  de  camp,  pour  le  compli- 
menter, et  Boeder  ses  dispoaitiona  guerrières  ou  pacifiques. 
Pendant  (lu'il  attendis  retour  de  son  aide  de  camp,  dens 
envoy<Î8  auLridiiens,  et  bientôt  le  ministre  prasden 
Haugwitz,  aniveiit,  les  uns  d'Olrautz  etl'autrede  Berlin, 
h  Bon  cjuarticr  impérial.  Le  27  novembre  il  évitait  de 
laisser  celui-ci  s'expliquer,  et  de  répondre  aus  deux  autres, 
lorsque  tout  à  coup  il  apprend  que  son  avant-gai-de,  sur- 
Vrinu  &  Wisdmii,  vient  d'y  être  calbutce  I  En  même  temps 
lin  olHoior  bavitrois,  engagé  dans  l'armée  ennemie,  déser- 
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tat,  vient  noua  avertir  que  c'est  Kutusow  et  Alexanto 
i-mêrae  qui  nons  attaquent  !  Cela  parut  d'abord  si  in- 
raisemblable  à  Berthier,  qu'il  fit  arrêter  ce  transfuge  : 
lais  8oa  rapport  fut  preaqu' aussi  tôt  confirmé  par  un 
vis  du  maréchal  Soulb  assailli  dans  Aastcrlitz, 
'  Dans  !a  même  soirée  le  retour  de  Savary  ne  laisse  plus 
de  doute  sur  cette  nouvelle.  Cet  aide  de  camp  vient  annon- 
cer que  toute  i'armée  alliée,  sans  attendre  quatorze  mille 
Knases  de  renfort,  marche  sut  nous.  Pourtant  la  lettre 
rjn'il  rapporte  semble  moins  hostile.  Dès  lors  Napoléon 
n'espérant  plus  rien  que  d'Alexandre  on  d'une  victoire 
renvoie  à  Vienne  et  à  Talleyrand  les  négociateurs  autri- 
chiens et  prussiens;  il  réexpédie  Savary  à  l'empereur 
rosse  pour  lui  offrir  une  entrevue;  et  lui-même,  le  38 
lovembre,  de  grand  matin,  il  s'avance  jusqu'à  Posoreitz 
g  l'espoir  d'une  réponse  favorable. 

is  Alexandre,  entouré  et  mal  inspiré  par  une  jeunesse 

somptueuse,  j ngeai' entre v ne  inutile  :  il  n'y  envoya  que 

nfavori-De  son  côté  Napoléon,  déplus  en  plus  impatient, 

bait  avancé  au  galop  par  delà  nos  dernières  vedettes. 

,  rencontre  de  Dolgorouki  et  de  notre  Empereur 

en  sur  la  gninde  route  d'Olmutz,  en  avant  de  Po- 

■Bitz,  et,  à  notre  étonnement,  k  plus  d'une  portée  de 

nos  avant-postes.  Noua  no  savions  si  l'Empe- 

r  s'aventurait  ainsi  par  une  impatience  réelle  on  par 

eité,  ou  plutôt  pour  augmenter  par  un  feint  empres- 

lent  l'orgueil  ennemi,  pour  en  accroître  la  présomp- 

I,  en  affeotaut  de  ne  vouloir  laisser  pénétrer  dans  nos 

i  aucun  regard  russe.  '. 

UfiMOIIIEB.  Il 
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Tous  deux,  en  s'apercevant,  mirent  pied  à  terre.  Pen^ 
dant  leur  entretien,  dont  nona  n'entendîmes  pas  tontes  les 
paroles,  l'attitude  de  l'Empereur  fut  d'aliord  calme  et 
contenue  ;  celle  de  Dolgorouki,  au  contraire,  était  si  j'ac- 
tante  et  si  hautaine,  qu'elle  nous  irritait  rinand  elle  ne 
nousfrappiiitpasde  pitié  tauteileétait  déplacée  et  ridicule. 

Au  milieu  de  ce  colloque,  dont  la  durée  fut  à  peine  d'nn 
qnart  d'heure.  l'Empereur  remarqua  que  lea  Cosaques  do 
l'escoi-te  russe  gagnaient  nos  flancs  ;  Dolgorouki  souriait 
et  répondait  d'eux  ;  mais,  soit  iuquiétude  réelle  on  simu- 
lée. Napoléon  n'en  ordonna  pas  moins,à  plusieurs  de  nous, 
de  les  contenir  à  distance  respectueuse,  ce  qui  fat  fait 
aussitôt  par  Exelmans,  le  sabre  nu  pendant  à  la  dragonne 
et  le  pistolet  au  poing. 

Cependant,  l'arrogance  du  favori  d'Alexandre  devenant! 
intolérable,  la  voiï  de  l'Empereur  s'anima.  Le  jeune 
Russe  ne  mettait  paa  la  paix  à  de  moindres  conditions 
que  l'abandon  de  l'Italie,  de  la  rive  gauche  du  Khin,  et 
de  la  Belgique!  n  Quoi!  Bruxelles  aussi,  répondit  Na- 
ii:  poléon  ;  mais  noua  sommes  en  Moravie,  et  vous  aeriea 
'i  siu-  les  hauteurs  de  Montmartre,  que  vous  n'obtîendriea 
ï  pas  Bruxelles!  n  Enfin  il  perdit  patience.  Dolgorouki 
venait  de  lui  olTrir  de  le  laisser  se  retirer  sain  et  sauf  der- 
rière le  Danube,  s'il  promettait  d'évacuer  sur-le-champ 
Vienne  et  les  États  héréditaires.  A  cette  insolence,  Na« 
poléon,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  s'écria  :  «  Eetirez- 
<c  voua  !  allez,  Monsiear,  aUez  dire  à  votre  maître,  qns  je 
a  n'ai  point  l'habitude  de  me  laisser  insulter  ainsi  ;  reti- 
«  rez-vouB  à  l'instant  même  I  s 
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Revenu  à  notre  avant-garde,  l'Empereur  encore  irrité 
\t  pied  à  terre  et  s'entretint  avec  Savary.  Pendant  la 
>le  mission  de  cet  aide  de  camp,  les  jeunes  seigneurs 
38  l'avaient  inanité  de  paroles  arrogantes  ;  il  en  rendit 
pte,  et  Napoléon,  fouettant  la  terre  de  sa  cra\'ache. 
.e  qui  dans  ses  vives  préoccupations  lai  était  habituel, 

ria  :  «  L'Italie! Qn'eaasent-îls  doue  fait   de  la 

«  France  si  j'eusse  été  battu?  Mais,  puisqu'ils  le  veulent, 
«  je  m'en  lave  les  mains,  et,  s'il  piait  à  Dieu,  dans  qua- 
€  rante-huit  heures  je  leur  donnerai  une  leçon  sévère  !  » 
Il  prononça  ces  deniiers  mots  près  d'un  carabinier  du 
17"  régiment  léger,  et,  s'apercevant  que  ce  factionnaire 
l'écoutait  :  a  Suis-tu,  lai  dit-il,  que  ces  gens-là  croient 
«  qu'ils  vont  nous  avaler  !  ji  Sur  quoi  le  grenadier  ayant 
léplïqné  :  «  Oli  que  non!  qn'ils  essayent,  nous  nous 
t  mettrons  en  travers  l  s  l'Empereur  se  prit  à  rire,  et  son 
feamenr  se  dissipa. 

Alors,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  en  l'air,  soit  pour  aug- 
r  la  présomption  de  l'ennemi,  il  commença  la  re- 
^toite  que  lui-même  suivit  à  pied.  On  marcha  avec  une 
dpitation  apparente  qui  dut  enhardir  les  Russes.  Chez 
loua-mêmes,  un  des  vétérans  de  la  République,  s'y  trom- 
difc  :  <t  Ceci  commence  mal  !  Jeune  homnie, 
i  il  ne  suffit  pas  de  marcher  toujours  en  avant;  vous 
E  allez  apprendre  ce  que  c'est  qu'une  reculade,  et  peut- 
Pi  être  même  une  déroute  !  »  Cette  liberté  de  jugement 
sur  Napoléon  m'ctonna,  elle  commençait  à  devenir  rare. 
La  plnimrt  de  nous,  convaincus  de  son  infaillibilité,  s'y 
abandonnaient  ;  nous  esécutions  l'ordre  dn  jour  sans  re- 
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de  cercle,  dont  le  nôtre  était  le  plus  reeserré,  second  a 
tas;e,   quaugmecta  bientôt  la  manœuvre   imprudente 
d'Alexandre. 

Un  rideau  épais  de  Cosaques  d'une  part,  et  de  notre 
côté  une  ligne  claire  de  vedett«s  à  portée  de  mousquet, 
couvraient  les  deui  fronts.  Fendant  que,  derrière  lenra 
grandes  gardes,  lea  deux  armées,  à  deux  portées  de  c 
l'une  de  Tautre,  et  leurs  armes  en  faisceaux,  mano^eaienb 
et  se  reposaient  paisiblement  autour  de  leurs  feux  comme 
par  un  accord  tacite,  et  se  préparaient  pour  le  lendemain, 
Xapoiéon,  suivi  de  quelques-uns  de  nous  et  de  vingt 
chasseure  de  sa  garde,  s'était  avancé  entre  les  deux  lignes, 
et  en  parcourait,  de  droite  à  gauche,  le  déx^eloppement, 
Il  fit  cette  dernière  reconnaissance  générale  lentement,  an 
pas.  et  tellement  près  de  l'ennemi,  que,  vers  Pratzen,  le 
capitaine  de  ses  chasseurs  d'escorte,  Daumesnil,  célèbre 
depuis  par  la  défense  de  Tincennes,  et  moi,  nous  provo- 
quâmes étourdiment,  à  portée  de  pistolet,  la  ligne  enne- 
mie, ce  qui  nous  fit  vivement  réprimander,  nous  étant 
attiré  quelques  coups  de  feu  dont  lea  balles  sifflèrent  aux 
oreilles  de  l'Empereur. 

Je  me  souviens  même  que,  mal  corrigés  de  cette  im- 
prudence et  parvenus  à  l'extrême  gauche  au  delà  du  San- 
ton, tandis  que  Kapoléon  en  examinait  les  approches, 
une  contestation  s'éleva  entre  nous,  à  prop(«  de  la  dis- 
lance qui  nous  séparait,  sur  ce  point,  de  rennenji.  et  qM 
ce  même  Daumesnil,  fort  adroit  tireur,  voulant  m'en 
prouver  la  proximité,  prit  la  carabine  de  l'un  des  siens, 
en  posa  le  canon  sur  l'épaule  de  ce  chasseur,  et  démonta 
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'nn  coup  de  feu  l'officier  russe  que  nous  faisait  distinguer 
mieux  l'ticlatante  blancheur  de  sa  monture. 
Vers  trois  heures,  cette  reconnaissance  étant  terminée, 
'Empereur  retint  à  son  bivouac.  Il  était  établi  sur  la 
droite  et  près  de  la  grande  route,  en  arrière  à  droite 
du  Santon,  en  avant  de  Bellowitz,  entre  le  ruisseau  de  ce 
village  et  celui  de  Ghirzîkowitz.  C'était,  sur  un  tertre 
d'où  l'oQ  découvrait  la  plaine,  une  vaste  barraque 
mde,  hutte  de  bûcheron,  le  feu  au  milieu,  éclairée  par 
faîte,  et  que  ses  grenadiers  avaient  construite.  Sa  voi- 
re dételée  était  auprès  ;  il  avait  conclié  dedans  les  nuits 
lentes.  Il  y  avait  aussi  près  de  là,  vers  la  grande 
une  maison  isolée  de  paysan,  pauvre  chaumière,  où 
cantines  s'étaient  établies,  et  où  nous  dînions  avec  Ini 
la  seule  chambre  basse  et  sur  la  seule  table  longue 
itonrée  de  bancs  qui  s'y  trouvaient.  La  division  de  gre- 
idiers  de  Duroc  et  d'Oudinot  bivouaquait  en  avant,  la 
irde  antonc  et  en  arrière. 

Il  venait  d'y  arriver  quand,  vers  quatre  heures,  sur  un 
ÏB  de  notre  avant-garde,  reparaissant  hors  de  son  quar- 
tt,  une  longue-vue  à  la  main,  il  dirigea  ses  regards 
r  le  plateau  de  Pratzen  qu'il  avait  en  avant  à  droite, 
fn  grand  mouvement  de  ilanc  du  centre  de  l'armée  russe 
y  dessinait.  On  apercevait,  derrière  sa  première  ligne, 
colonnes  ennemies  se  prolonger  à  leur  gauche  et  à  dé- 
invert  vers  Aujerzd  et  les  deus  laça,  A  cette  vue,  tressail- 
Qt  de  joie  et  frappant  des  mains,  il  s'écria  ;  <c  C'est  un 
mouvement  honteux  !  ils  donnent  dans  le  piège  I  ils  se 
livrent  !  Avant  demain  au  soir  cette  armée  sera  à  moi  1 
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En  effet  il  était  évident  que  les  RuBses,  dans  leur  or- 
gneîlleuEe  ÎEexpérience,  noua  supposaient  frappés  de 
crainte  et  réaignéB  à  une  timide  défensive,  s'imaginant 
i|u'ila  n'avaient  rien  à  redouter  en  face,  et  ne  songeant 
qu'à  se  jeter  sur  notre  droite,  entre  Vienne  et  nous,  pour 
nouB  tourner  et  pour  couper  toute  retraite  à  notre  infail- 
lible déroute  du  lendemain  I  Ils  osaient  donc,  sous  nos 
yeux,  portant  leurs  principales  forces  de  ce  côté,  dégar- 
nir leur  centre,  et  abandonner,  à  leur  aile  droite  affaiblie, 
leur  ligne  d'opérations  ou  de  retraite.  On  eût  dit  que 
déjà  vainqueurs,  et  n'ayant  pliia  d'antre  crainte  que  de- 
nous  laisser  échapper,  ils  ne  songeaient  qu'à  nous  adieveit 
et  nullement  à  la  possibilité  qu'ils  eussent  eux-mêmes, 
à  se  défendre  ! 

En  ce  moment  l'Bmperenr,  afin  d'enfler  leur  présomp^ 
tion  plus  encore,  ordonna  à  Murât  de  sortir  des  range 
avec  quelque  cavalerie,  de  montrer  de  l'inquiétude,  de 
l'hésitation,  et  de  se  retirer  aussitôt,  comme  effrayé.  Cet 
ordre  donné,  il  revint  à  son  bivonac.  Là,  dans  une  pro- 
clamation qu'il  dicta  de  aa  voitnre,  et  qn'il  fit  aussitôt 
répandre,  après  avoir  montré  l'armée  russe  à  ses  soldats 
leur  prêtant  le  flanc  et  offrant  à  leur  valeur  une  gloire 
assurée,  il  leur  dit  que  Ini-môme  dirigeait  leurs  bataillons, 
leur  promettant  de  ne  s'exposer  que  si  la  victoire  hëaitsiS 
et  après  elle  de  bons  cantonnements  et  la  paix.  Alors,, 
entrant  avec  nous  dans  la  chaumière  voisine,  il  se  mit 
gaiement  à  table. 

Murât  et  Caulaincourt  étaient  assis  près  de  lui,  puia, 
Junot,  le  général  Mouton,  Rapp,  Lemarois,  Lebrun,  Ma» 
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jon,  Thiard,  Ywan  et  moi.  Le  repaa  fut  long,  contre 
l'habitude  de  l'Empereur  qui  ne  restait  guère  plus  de 
ingt  minutes  à,  talile  ;  l'attmit  de  la  conversation  l'y 
■  TBtint.  Quant  h.  moi,  persuadé  que  le  grand  événeraent 
près  de  décider  de  sa  fortune  ferait  les  frais  de  cet  entre- 
tien, j'écoutais  attentiveraent  ;  mais  i!  arriva  tout  le 
contraire.  L'Empereur,  dès  les  premières  paroles,  inter- 
pellant Junot  qui  se  piquait  de  quelque  littérature,  mit 
la  coDvei'satioi]  sur  la  poésie  dramatique.  Celui-ci  lui 
ayant  répondu  par  la  citation  de  plusieurs  tragédies 
nouvelles,  Napoléon,  comme  s'il  eût  oublié  l'armée  russe, 
la  guerre  et  la  bataille  du  lendemain,  se  récria,  entra 
tout  entier  dans  cette  matière  et,  s'y  échauffant,  déclara  : 

<  Que,  à  ses  yeux,  nul  de  ces  auteura  n'avait  compris  le 
«  nouveau  principe  qui  devait  sei-vir  de  base  à  nos  titt- 
«  gédiea  modernes!  Qu'il  avait  dit  à  l'auteur  des  Tem- 
«  pliera,  que  sa  tragédie  était  manquée!  Qu'il  savait 
«  bien  que  ce  poète  ne  loi  pardonnerait  pas;  que,  en  cela, 
«  l'amour-propre  d'auteur  était  inexorable  !  Qu'il  fol  lait 
«  louer  ces  Messieurs  pour  en  être  loué  !  Que,  dans  cette 
«  pièce,  un  seul  caractère  était  suivi,  celui  d'im  homme 
«  qui  voulait  mourir  !  Mais  que  cela  n'était  pas  dans  la 
4  nature,  et  ne  valait  rien;qu'il  fallait  vouloir  rivTe  et 
<t  savoir  mourir!  !■ 

a  Voyez  Corueille,  s'écria-t-il,  quelle  force  de  coucep- 
«  tion  !  C'eût  été  un  homme  d'Etat  !  Mais  les  Templiei's  ; 
t  cette  pièce  manque  de  politique!  Il  eût  fallu  mettre 
«  Philippe -Auguste  dans  la  nécessité  de  les  détruire  ;  il 

<  fallait,  en  intéressant  le  public  à  leur  conservation, 


Ï5(>  MÉMOIRES  D'UN  AIDE  DE  CAMP. 

<i  faire  sentir  fortement  que  leur  existence  était  încom- 
.(  patible  avec  celle  de  la  monarchie;  qu'ils  étaient  de- 
«  venus  dangereux  par  leur  nombre,  leurs  riciieaaea  et 
«.  leur  puissance;  que  la  sûreté  du  Trône  exigeait  leur 
«  deatraction! 

«  Aujourd'hai  que  le  prestige  de  la  religion  païenne 
«.  n'existe  pins,  il  faut  à  notre  scène  tragique  nn  autre 
n  mobile.  C'est  la  politique  qui  doit  être  le  grand  n 
«  de  la  tragédie  moderne  !  C'est  elle  qni  doit  remplacer, 
n  sur  notre  théâtre,  la  fiitalité  antique  ;  cette  fatalité  qui 
a  rend  Œdipe  criminel  sans  qu'il  soit  coupable;  q^ 
«  nous  intéresse  à  Phèdre,  en  chargeant  les  Dienx  d'nne 
«  partie  de  ses  crimes  et  de  ses  faililesses.  Il  y  a  de  cea 
ï  deux  principes  dans  Iphigénie  ;  c'est  le  chef-d'œuvre 
t  de  l'art,  le  chef-d'œuvre  de  Racine,  qu'on  accuse»  bien 
«  à  tort  de  manquer  de  force  l  »  Kt  il  ajouta  :  <c  Que 
«  c'était  une  errenrde  croire  les  sujets  tragiques  épuisés; 
«  qu'il  en  existait  une  foule  dans  les  nécessités  de  la  po^ 
«  Ittique;  qu'il  fallait  savoir  sentir  et  toucher  cette  cordej 
«  que  dans  ce  principe,  source  abondante  d'émotion» 
«  fortes,  germe  fécond  des  situations  les  plus  critiquag, 
u  autre  fatalité  aussi  impérieuse,  aussi  dominatrice  qne 
«  la  fatalité  des  anciens,  on  en  retrouverait  les  avanta- 
«  ges  ;  qu'il  ne  s'agissait  que  de  placer  ses  personnages 
'(  contradictoirement  à  d'autres  passions  ou  à  d'autres 
ic  penchants,  sous  l'inflnence  absolue  de  cette  nécessité 
■(  puissante!  Qu'ainsi  tont  ce  qu'on  appelait  coup 
n  d'État,  crime  politique,  deviendrait  un  sujet  de  tra- 
1  gédie,  où.  l'horreur  étant  lempérée  par  la  nécessitj 
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Bon  intérêt  nouveau  et  soateim  se  développei'ait.  » 
H  Alors  vini'eQb  quelques  exemples,  mais  non  pas  celui 
Be  sea  Bouveuirequi  peut-être  l'inspirait  le  plus  eu  ce 
HU)nieTit.  L'un  d'eux  le  reporta,  au  temps  de  la  campagne 
■tÉgypte.  A  ce  propos,  passant  à  un  sujet  phis  conforme 
Bnotre  situation  présente  et  au£  habitudes  de  la  plupart 
Be  ceux  qui  l'entouraient  :  m  Oui,  reprit-il,  si  je  m'étais 
B  emparé  d'Acre,  je  prenais  le  turban  ;  je  faisais  mettre 
B  de  grandes  culottes  à  mou  armée  ;  je  ne  l'exposaiB  plus 
B  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  j'en  faisais  mon  bataillon 
B  sacré,  mes  immortels  !  C'est  par  des  Arabes,  des  Grecs, 
B  des  Arméniens  que  j'eusse  achevé  la  guerre  contre  les 
B  Turcs  !  Au  lieu  d'une  bataille  en  Moravie,  je  gagnais 
B  une  bataille  d'Issus,  je  me  faisais  Empereur  d'Orient, 
B  et  je  revenais  à  Paris  par  Constant  inople  !  « 
B  II  accompagna  ces  derniers  mots  d'un  sourire,  comme 
Bonr  indiquer  qu'il  se  laissait  entraîner  à  nous  rappeler 
Bnn  des  jeunes  rêves  de  son  ima<fination  conquérante, 
B^6  qui,  toutefois,  se  serait  vraisemblablement  réalisé, 
Boisque,  selon  d'irrécusables  témoignages  de  voyageurs 
alors  présents  dans  ie  Liban,  cent  mille  chrétiens  l'avaient 
attendu  de  ce  côté,  l'appelant  de  tous  leurs  vœux,  et  prêts 
au  signal  de  la  prise  d'Acre,  à  venir  se  joindre  i  ses  ar- 

Ei8l 
En  ce  moment  je  hasardai,  à  demi-voix,  cette  obser- 
tion  :  Œ  Que  s'il  s'agissait  de  Constantinople,  noua 
«  étions  encore  sur  le  chemin  de  cette  capitale  !  »  Je  ne 
sais  si  Junot  m'entendit,  on  si,  la  même  pensée  lui  étant 
jeune,  il  erat  à  propos  de  répéter  les  mêmes  paroles 
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mais  Napoléon  lui  répondit  :  <  Non,  je  connais  les  Fran- 
II  çais.  Us  ne  se  croyeat  bien  qu'où  ils  ne  Bont  pas. 
n  Avet;  eux  les  longues  expédibions  ne  sont  pointfacilea. 
M  Et  tenea  ;  rassemblez  aajourd'iiui  les  voix  de  l'aimée  ; 
«  vouB  les  entendrez  toutes  invoquer  la  France  !  Tels  sont 
a  les  Fronçais  !  c'est  leur  caractère.  La  France  est  trop 
K  belle  ;  ils  n'aiment  point  à  s'en  éloigner  autant,  et  à 
ir  rester  ai  longtemps  séparés  d'elle!  >■  A  quoi  Jnnot 
ayant  objecté  les  témoignages  d'ardeurqu'on  voyait  écla- 
ter dans  tous  les  rangs,  le  général  Mouton,  de  sa  voii 
austère,  l'interrompit  rudement  par  ces  mots  :  «  Que  ces 
u  acclamations  prouvaient  le  contraire  ;  qu'il  ne  fallait 
"  pas  s'y  tromper  ;  qne  l'armée  était  fatiguée  ;  qu'elle  en 
B  avilit  assez  ;  que,  si  l'on  voulait  l'entraîner  plus  loin, 
u  elle  obéirait,  mais  à  contre-cœur  :  qu'enfin  elle  ne  mon- 
a  trait  tant  d'ardeur  la  veille  de  la  bataille,  que  dans 
<i  l'espoir  d'eu  finir  le  lendemain,  et  de  s'en  retourner 
«  oheK  elle  1  i> 

L'Emperenr,  à  qui  ces  paroles  si  loyales  plaisaient  pen 
satis  doute,  leur  donna  pourtant  raison;  mais  il  rompit 
l'entretien,  et  se  levant  aussitôt  :«  En  attendant,  ajoata- 
«  t-il,  allons  nous  battre  !  > 

Cependant  le  jonr  était  arrivé  à  son  déclin;  le  moa- 
wment  à  gauche  de  l'ennemi  continuait,  et  Xapoleon, 
d>.>nt  toutes  les  dispositions  étaient  prises,  après  avoir 
rvnon\'elé  ses  instructions,  visitases  parcs,  ses  ambulances, 
eC  s'assura,  par  ses  yeux,  qne  tons  ses  ontres  étaient  exé- 
cutés. 11  rex'enaît  è.  son  bivouac.  lorsL.|ue,  entendant  à  sa 
droite  nne  vive  fusillade,  il  y  envoya  l'un  de  noos;  poi^ 
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e  jetant  but  la  paille  de  sa,  barraque,  il  s'y  eadormit 
rofondément. 

n   dormait   encore,  et    depuis  quelques    heures   la, 

oit  du  1'''  &u  2  décembre  était  close,  quand  l'aide  de 

mp  reyint,  le  réveilla  non  fiaus  peine,  et  lui  apprit 

RO'une  attaque  chaude  vei-s  les  kcs,  sur  l'un  des  derniers 

pillages  de   notre  droite,  venait  d'être  reponssée.  Cela 

Confirmait  ses  prévisions  ;  mais,  voulant  ime   dernière 

a  reconnaître  lui-même,  par   les  fens   des   bivouacs, 

positions  de  l'ennemi,  il  remonta  à  cheval,   et, 

aivi  de  peu  d'entre  nous,  il  s'aventnra  entre  les  deux 

gnes. 

Il  les  prolongeait  lorsque,  en  dépit  de  plusieurs  avertis- 
sements, s'étant  dirigé  dans  l'obscurité  vers  Pratzen,  je 
crois,  il  donna  inopinément  dans  un  poste  de  Cosaques! 
s'élancèrent  si  brusquement  sur  lui,  qu'ils  l'eus- 
Mit  pris  ou  tué,  sans  le  dévouement  de  ses  chasseurs  d'e 8- 
^rte,  et  s'il  ne  fût  revenu  sur  nos  fens  à  toute  bride.  Ce 
Jour  fut  si  précipité  que,  forcé  de  repasser,  sans  choi- 
,  le  ruisseau  marétageui  qui  couvrait  notre  front, 
^plueieurs  des  hommes  et  des  chevaux  qui  le  suivaient  y 
demeurèrent  embourbés,  entre  autres  Yuan,  son  chirur- 
gien depuis  1796,  et  dont  la  charge  consistait  à  ne  se 
séparer  jamais  de  sa  personne. 

Le  ruisseau  franchi,  l'Empereur  regagna  à  pied,  et  de 
ïen  en  fen,  son  propre  bivouac.  Comme  il  en  approchait, 
l  se  heurta  dans  l'obscurité  contre  un  tronc  d'arbre 
[enversé,  ce  qu'un  grenadier  apercevant,  il  imagina  de 
tordre  sa  paille,  d'en  faire  uu  flambeau,  d'y  mettre  le 
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feu  et,  i'cleyaot  au-dessUB  de  sa,  tête,  d'en  éclairer  les 
pas  de  soa  Empereur, 

Au  milieu  de  cette  unit,  veille  de  TaiiniverBaire  du 
couronnement,  cette  flamme,  qni  ilinmina  et  fit  soudai- 
nemeut  apparaître  la  figure  de  Kapoléon,  parut  uoaignal 
aux  aoldata  dea  bivouaca  Toisins  ;  un  cri  partit  :  a  C'est 
a  i' au  ni  versai  re  du  couronnement,  Vife  /'Binpereiirl  » 
Élan  d'ardeur,  que  Napoléon  voulut  inutilement  ar- 
rf'ter  :  t  Silcuce,  dit-ii,  et  à  demain;  ne  songea  à  présent 
«  qu'à  aigiÙFer  vos  baïonnettes  !  » 

Mais  déjà  ia  même  pensée,  le  même  cri,  se  prop^eant 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  volait  de  fcn  en  feu  ;  et  tous  b, 
l'envi,  saisissant  l'à-propos,  ils  détruisent  leurs  abris,  lia 
lient  leur  paille  an  bout  de  toutes  les  perches  qu'ils 
trouvent  soua  leur  main,  ils  l'allument,  et  en  un  instant, 
Bttr  une  ligne  de  deux  lieues,  des  milliers  de  gerbes  de 
flammes  s'élèvent,  aux  cria  mille  fois  répétés  de  VifB 
TEmpermr  '....  Ainsi  fut  improvisée,  aux  yeux  de  l'ennemi 
étonné,  la  plus  mémorable  des  illnminationa,  la  pins  tou- 
chante dea  fêtes  dont  jamais  l'admiration  et  le  dévone- 
raent  d'une  armée  entière  aient  salué  son  général. 

Les  Eusses,  dit-on,  s'imaginèrent  que  nous  brûlions 
nos  abris,  iU  crurent  que  nous  allions  nous  retirer  ;lenr 
présomption  s'en  augmenta  !  Quant  à  Napoléon,  d'abord 
contrarié,  mais  bientôt  ému  et  attendri,  il  s'écria  :  s  Que 
cette  soirée  était  la  plus  belle  de  sa  vie  !  »  Et  de  bivouac 
en  bivouac,  j'usqu'à  une  grande  distance  du  sien,  il  all& 
témoigner  à  ses  soldats  sa  reconnaissance  ! 

Pendant  le  reste  de  la  nuit,  malgré  sa  fatigue,  soit 
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motion,  Boit  que  le  renouvellement  de  plusieurs  avis  sur 
le  des  Eusses  vers  sa  droite  l'eût  réveillé,  il  dormit 


Enfin,  le  jour  du  5  décembre  commcnçtint  à  poindre  ; 
B  noua  fit  appeler  dans  sa  barraque.  On  noua  j  servit  nn 
Soart  repas  qu'avec  nous  il  prit  debout  ;  après  quoi,  cei- 
^ant  son  épée  :  a  Muintenant,  Messieuni,  noua  dit-il, 
ï  allons  commencer  une  grande  journée  !  »  Chacno 
fâlors  courut  à  ses  chevaux.  Un  instant  après,  nous 
vîmes,  sm'  le  sommet  de  ce  tertre  que  nos  soldats 
appelaient  Butte  de  l'Empereur,  accourir,  des  divers 
points  de  notre  ligne,  suivis  chacun  d'un  aide  de  camp, 

i  les  chefs  de  nos  corps  d'armée. 
f  Kapoléon  avait  voulu  qn'ils  vinssent  ainsi,  tous  à  la 
bis,  recevoir  ses  derniers  ordres.  Ce  furent  :  le  marechal 
înce  Murât,  le  maréchal  Lannes,  le  maréchal  Berna- 
nte, le  maréchal  Soult,  et  le  maréchal  Davout.  Dana  cet 
IsiBtant  solennel  ces  maréchaux  formèrent,  autour  de 
ur,  le  plus  formidable  ensemble  que  l'imagina- 
lae  concevoir  !  Spectacle  merveilleux  !  Dans  es 
rcle  redonfcable,  que  de  gloires  réunies  !  Que  de  chefa 
h  guerre,  justement  et  di  versement  célèbres,  entourant  le 
toB  grand  homme  de  guerre  des  temps  antiques  et  mo- 
rues! Il  me  semble  les  voir  encore  recevoir  successi- 
|cment  son  inspiration,  et  aussitôt,  comme  s'ils  eussent 
mporté  la  foudre,  s'élancer  de  toutes  parts  poui  en  aller 
forces  réunies  de  deus  Empires  !  Ma  vie  aurait 
||L  durée  de  celle  du  monde,  qoe  jamais  l'impression  d'un 
i  spectacle  ne  s'effacerait  de  ma  méraoii'e.  Ainsi  com- 


?56  UËMOIBEB  D'UN  AIDE  DE  CAMP. 

mença  l'une  des  plus  célèbres  journées  de  notre  histoire  1.. 
Qae  les  temps  ont  rapidement  changé  I  Mon  Dien  !  que, 
alors,  tout  était  grand,  les  hommes  forts,  les  temps  glo- 
riens,  et  que  nos  destinées  semblaient  imposantes  ! 

Les  premières  paroles  de  l'Empereur  à  ses  maréchaux 
leur  avaient  exiiliqué  son  plan  de  bataille.  Certain,  par 
les  rapports  de  la  nuit,  que,  dans  la  senle  pensée  de  ne 
point  le  laisser  s'échapper,  l'ennemi  achevait  à  notre 
portée  son  mouvement  deHanc,  et  qu'il  se  jetait  en  masse 
sur  notre  droite,  il  s'était  écrié  de  nouveau  :  «  Oni,  c'est 
■(  un  mouvement  honteux!  Ils  me  croient  donc  bien 
«  jeune  ;  ils  s'en  repentiront  !  i<  Et  aussitôt  il  avait  re- 
nonvelé  à  chacun  ses  ordres, 

Davout,  dont  la  tête  de  colonne  harassée  commençait' 
seulement  à  paraître,  avait  l'instruction  d'arrêter  en  tête, 
à  notre  extrême  droite  et  an  fond  du  défilé  bordé  par  lea 
lacs,  l'ennemi  qui,  depuis  la  veille,  s'y  engageait  folle- 
ment de  plus  en  plus. 

Sonlt,  pour  sa  division  de  droite,  reçut  le  même  or- 
dre ;  et,  pour  ses  deus  antres  divisions  déjà  ployées  en 
colonnes  d'attaque  par  delà  le  ruisseau,  aux  débonchée 
des  deux  villages  de  notre  centre,  l'instruction  d'être  prêt 
à  s'élancer  sur  le  plateau  central  de  la  bataille. 

Bemadotte,  arrivant  obliquement  de  notre  gauche,  dnt 
assaillir  à  la  fois,  de  ce  côté,  ce  même  plateau. 

Cet  effort  simultané  de  quatre  divisions  sur  le  centre 
des  Aastro-Russe?,  dégarni  par  leur  mouvement  en  avant 
et  à  leur  gauche,  l'Empereur  lui-même,  avec  sa  double 
réserve  des  grenadiers  réunis  et  de  sa  garde,  le  soutiendrai 
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En  mâme  temps,  à  aotre  aile  gauclie,  Murât  et  sa  ca- 
ftlerie  chargeront  par  les  intervalles  de  l'infanterie  de 
pannes  ;  paia,  en  se  retirant  derrière  elle,  ils  attireront, 
^feront  expirer  sons  les  feux  de  nos  bataillons,  les  élans 

I  k  cavalerie  ennemie,  qui  de  ce  côté  semble  pnis- 


L'Empereur  termina  par  ces  mots  :«  Il  faut  que,  dans 
t  une  demi-heure,  la  ligne  entière  soit  tout  en  feu  !  » 

Ainsi,  pendant  que,  à  notre  gauche  et  surtout  à  notre 

droite  reculée  au  fond  d'un  vallon,  ou  l'ennemi  s'avance 

et  s'enfonce,  on  résistera,  une  formidable  attaque  aor  le 

plateau  élevé  du  centre,  où  l'armée  alliée,  en  se  prolon- 

sant  vers  sa  gauche,  nous  présente  un  front  affaibli , 

penvahira.  Les  deux  ailes  ennemies  se  trouveront  soudai- 

ment  séparées  par  ce  coup  de  guerre.  Dès  lora  l'une  at- 

iqnée  en  face  et  débordée  par  notre  victoire  sur  le  cen- 

i,  devra  céder  ;  tandisque  l'autre,  trop  avancée,  tournée, 

lominée  par  cette  même  victoire  centrale,  et  cernée  con- 

e  les  lacs,  dans  ce  coupe-gorge  où  elle  s'est  avenfcnrée, 

j  sera  écrasée  ou  prise.  Voilà  la  bataille,  telle  qu'elle  fut 

jonçue  et  exécutée  ! 

ipereur  après  avoir  donné  ses  instructions  à  ses 

wréchanx,  dit  à  chacun  d'eux  :  «  Allez  !  »  Et  chacun 

faccessivemeut,  la  tête  haute,  le  regard  animé,  et  en  lui 

saut  le  salut  militaire,  partit  aussitôt.  Quund  il  en  fut 

|k  Bemadotte,  l'accent  de  sa  voix  devint  remarquablement 

c  et  plus  impérieux  ;  et  comme, peu  d'instants  après, 

)  deux  divisions  de  ce  mai-échal  se  portaient  au  point 

M'attaque,  lui-même  les  harangua.  La  proclamation  de  la 
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veille  ayait  été  lue  à  la  flamme  des  bivouacs,  il  ajouta  : 
ti  Que,  dans  ee  jour,  il  fallait  confondre  l'orgueil  rusae 
«  et  terminer  la  guerre  par  un  coup  de  fondre  I  s 

En  ce  moment  de  sombres  vapeurs  que  le  soleil  soule- 
vait, et  qui  en  interceptaient  les  premiers  rayons  aem 
blërent  aux  Russes  favoriser  leur  mouvement  de  flanc,  en 
avant  à  gauche  ;  mais,  tout  au  contraire,  elles  voilaient 
notre  attaque,  prête  à  surprendre  en  flagrant  délit  cette 
imprudente  et  folle  manœuvre. 

Déjà,  sur  notre  ligne  oblique,  à  notre  droite  en  arriérât 
et  refusée,  leur  attaque  avait  commencé,  de  Tclnitz  à  So- 
kolnitz,  vers  les  bas-fonds  des  lacs,  où  tous,  à  l'envî  l'nii 
de  l'autre,  descendaient  et  s'accumulaient,  nous  assaillant 
dn  fort  au  faible.  Il  n'était  pas  huit  heures ,  le  silence  et 
l'obscurité  régnaient  encore  sur  le  reste  de  la  ligne,  quand 
soudainement,  et  d'abordsur  les  hauteurs,  le  soleil,  dissi- 
pant ce  brouillard  épais,  nous  montra  le  plateau  de  Prat- 
zen,  qui  se  dégarnissait  de  plus  en  plus  par  la  marche  de 
flanc  des  colonnes  ennemies.  Qnant  à  nous,  restés  dans 
le  ravin  qui  marque  le  pied  de  ce  plateau,  la  fumée  des 
bivouacs  et  les  vapeurs,  pins  lourdes  sur  ce  point,  résistant 
encore,  dérobaient  ans  jeux  des  Eusses  notre  centre 
ployé  en  colonnes  et  prêt  à  les  attaquer. 

A  cet  aspect,  le  maréchal  Sonlt,  que  l'Empereur  avait 
gardé  le  dernier  près  de  lui,  voulut  courir  à  ses  divisions 
et  leur  donner  le  signal  ;  mais  Xapoléon  plus  calme,  laisr 
sant  l'ennemi  achever  sa  faute,  le  retint  encore  ;  il  lui 
montra  Pratzen  :  «  Combien  vous  faut-il  de  temps,  loi 
«  dit-il,  pour  couronner  ce  sommet  ?  —  Dis  minutes,  ré- 
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t  pondit  le  mai-ociial.  —  Partez  donc,  reprit  l'Empereur  ; 
g  voua  attendrez  encore  nn  quart  d'heure,  et  alors 
(  il  sera  bemps  !  » 

Le  moment  venu,  les  divisions  Vandamme  et  Saint- 
Hîltûre,  s'élançant  hors  du  brouillard  qui  les  enveloppait, 
apparurent  soudainement.  li  était  huit  heures.  Le  pla- 
iao,  attaqué  de  front,  et  à  revers  de  gauche  k  droite,  fut 
îaladé  an  pas  de  couise.  Le  premier  coup  de  canon, 
ir  ce  point-là.  fut  russe.  L'ennemi  se  trouva  surpris  ;  les 
8  marchaient  toujours  vers  leur  gauche,  les  autres  nous 
îaient  fece  sur  trois  ligues  ;  elles  tinrent  mai.  Ou  raé- 
Et  leurs  premiers  feus;  on  les  attaqua  à  l'arme  hlan- 
16,  et  ces  lignes  tournèrent  successivement  le  dos.  Elles 
jandonnèrent  leurs  saca  déposés  à  terre  devant  elles,  leur 
Itillerie  même,  et  s'enfuirent  devant  nos  baïonnettes,  A 
œf  heures,  et  de  notre  côté,  la  bataille,  péniblement  sur 
ve  en  arrière  à  droite,  déjà  victorieuse  en  avant 
H  centre,  et  menaçante  à  notre  gauche,  était  engagée 
ir  tout  notre  front. 

ize  heui'ea  tout  avait  réussi  selon  les  prévisions 
b  l'Empereur.  Le  centre  russe  était  percé,  ses  deux  ailes 
mais  il  fallait  conserver  cet  avantage  et  en  pro- 
:  il  fallait  ae  maintenir  au  centre  contre  lea  réserves 
russes,  et  à  la  fois  surprendre  en  flanc  et  en  arrière  les 
masses  de  la  gauche  ennemie,  pendant  qu'elles  se  ruaient 
violemment  contre  notre  droite  qu'elles  écrasaient!  Nous 
entendions  leurs  coups  en  arrière  à  droite  de  nous,  du 
haut  de  cette  position  centrale  que  si  rapidement  noua 
—Tenions  de  conquérir. 
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Vera  midi  j'y  retrouvai  l'Empereur.  Je  revenais,  par  ■ 
son  ordre,  d'appeler  sa  garde  à  pied  et  de  conduire  enr 
une  éminence,  en  arrière  dn  ruisseau  et  de  ce  plateau,  les 
grenadiers  réunia  de  la  réserve.  Lui-même,  avec  la  cava- 
lerie de  sa  garde ,  venait  de  s'y  avancer  et  d'y  faire  mon- 
ter à  aa  gauche  Bemadotte,  Il  se  défiait  de  ce  maréchal; 
il  m'envoya  lui  reuonveler  ses  ordres  et  en  observer  l'eié- 
cution. 

Je  le  trouvai  à  pied  à  la  têt«  de  Boii  infenterîe,  A^té, 
inquiet,  il  demandait  à  ses  soldats  un  calme  dont  lui-   ' 
même  ne  leur  donnait  peut-être  pas  assez  l'exemple.  Ce   ' 
n'était  point,  il  est  Trai.  sans  motif.  Il  me  montrait  des 
masses  formidables  de  cavalerie  s'amoncelant  en  face  de   ' 
lui;  il  se  plaignait,  à  trop  haute  voix,  de  n'avoir  point   1 
un  senl  escadron  à  lear  opposer  ;  enfin  il  me  pria  si  vî- 
A'ement  d'aller  sopplier  Napoléon  d'envoyer  de  la  cava- 
lerie à  son  secours,  que  ne  pouvant  résister  à  ses  instances 
je  retournai  les  porter  à  l'Empereor.  Napoléon  me  ré- 
pondit avec  impatience  :  c  Hé  !  il  sait  bien  qne  je  n'en 
«(  ai  point  de  disponible  !  «  Il  venait,  en  ce  moment,  de 
placer  en  avant  de  lai  tont  ce  qu'il  en  &v»it  sons  la  main 
C'était,  avec  nne  batterie  d'artillerie,  toute  la  cavaloie  . 
de  sa  garde  !  En  même  temps,  force  de  dégarnir  à  son 
tour  ce  plateaa  central,  il  jetait  à  droite  les  deux  divi- 
sions de  Soult  et  sur  le  flaac  et  sur  les  derrit-res  de  l'aile 
gauche  des  Ans  tro-Uossea,  qu'il  achevait  ainsi  de  séparer 
de  tout  le  reste. 

Dans  ce  monvement,  an  retour  oBènsif  de  l'inEuittfib 
alliée,  appayée  par  la  garde  rosse,  faillit  ébranler  Tan- 
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mme  et  Saint-IIilaire  ;  ils  le  repoussèrent  à  k  baïon- 
pette  :  ce  ftit  le  moment  critiqae  de  la  bataille  ! 

Il  était  une  heure.  Napoléon,  au  sommet  àe  ce  plateau 

'  dominateur,  voyait  devant  lui  la  garde  d'Alexandre  s'a- 

vançant  en  masse  pour  l'eu  chasser  et  le  lui  reprendre. 

An  même  instant  il  entendait  en  arrière,  à  droite  de  lui, 

les  faux  redoublés  de  la  gauche  avancée  des  Russes,  C'é- 

j  talent  près  de  trente  mille  hommes  contre  moins  de  dis 

j  ■mille  des  nôtres  qui  s'efforçaient  de  leur  tenir  tête.  On 

I  eût  dit  qu'ils  étaient  près  de  se  rendre  maîtres,  derrière 

KHoua,  des  positious  d'où  nous  venions  de  nous  avancer  le 

|matiamËme.  I)e  ce  côtelé  combat,  dans  des  bas  fonds,  lui 

t  caché.  Le  bruit  en  devenait  si  menaçant,  que,  dé- 

l'toomaut  les  yeux  de  l'attaque  décisive  qui  se  préparait 

a  face,  et  voyant  derrière  lui  une  masse  noire  de  troupes 

a  mouvement,  il  s'écria  :  «  Hé  quoi  !  sout-ce  donc  là 

s  ?  B  Sur  ma  réponse,  car  j'étais  seul  près  de  lui 

D  ce  moment,  ijue  ce  devait  être  sa  réserve,  il  m'ordonna 

I  d'aller  à  toute  bride  m'en  assurer. 

C'était,  en  effet,  la  division  des  grenadiers  réania  de 
I  notre  réserve.  Duroc,  apercevant  les  progrès  de  la  gauche 
I  "ïiiSBe  contre  notre  droite,  marchait  du  côté  des  lacs,  au 
I  ■EGCOure  de  Soult  et  de  Davout. 

Il  y  avait  à  peine  quelques    minutes  que  mon  retour 

I  avait  rassuré  l'Empereur  sur  sea  deiTières,  que,  devant  lui, 

l-1'attaque  de  la  garde  à  cheval  d'Alexandre  commença, 

si  impétueuse  que  les  deux  bataillons  de  gauche 

e  Vandamme  en  furent  écrasés  !  L'un  d'eus  même,  tout 

mglant,  son  aigle  et  la  plupart  de  ses  armes  perdues,  ne 
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se  releva  i|ue  pour  fuir  aa  pas  de  course.  Ce  bataillon  était 
du  4°"  régiineat.  Il  passa  preatjne  sur  nous  et  sur  Napo- 
léon !  DOS  efforts  pour  l'an-êter  f  ureu  t  inutiles  ;  les  mal- 
heureux étaient  éperdus,  ils  n'écoutaient  rien ,  ils  ne  ré- 
pondirent à  nos  reproches  d'abandonner  le  champ  de 
Isitaille  et  leur  Empereur,  que  par  le  cri  de  Vive  VEmpe- 
rmr!  qu'ils  poussaient  machinalement  en  fnyaut  plus  vite 
encore  ! 

Napoléon  sourit  de  pitié  ;  puis  avec  un  geste  de  dédain  ; 
il  nous  dit  :  «  Laissez-les  aller,  n  et,  calme  an  milieu  de 
cette  échauHouréc,  il  envoya  Rapp  à  la  cavalerie  de  sa 
garde. 

Il  était  temps,  mais  un  moment  suSit  pour  tout  chan- 
ger. Bientôt  Rapp  reparut  devant  l'Empereur,  lui  auuon- 
çanl  l'entière  défaite,  par  la  garde  française,  de  la  garde 
russe  1  II  revint  seul,  an  galop,  la  t£te  haute,  le  regard  en 
feu,  le  sabre  et  le  front  ensanglantés,  tel  enfin  qu'un  ta- 
bleau célèbre  le  représente  ;  mais  avec  cette  différeaoe, 
qu'il  n'y  avait  là,  prt's  de  Napoléon,  ni  débris  de  combat, 
ni  canons  brisés,  ni  morts,  ni  ce  nombreux  cUt-major 
dont  le  jieiutre  l'a  entouré.  Le  sol,  battu  par  le  passage 
des  combattants,  était  nu.  Sur  ce  sommet,  rEmperenr 
était  à  deux  ou  trois  pas  en  avant  de  nous;  Berthierà 
côté  de  lui,  et  derrière  lui  Caulaincourt,  Lebrun,  Tfaiaid 
et  moi  senlement.  La  garde  à  pied,  l'escadron  de  aerrice 
lui-même,  étaient  à  une  assez  grande  distance,  en  arrièie 
à  droite.  Les  autres  officiers  de  l'Empereur,  Dnroc,  Ja- 
not,  Glouton,  Maçon,  Lemarois,  éuient  dispersés, 
loin,  sur  toute  la  ligne.  Rapp,  en  arrivant,  dit  à  liante 
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ToixT*  Sire,  je  me  suis  permis  <ie  prendre  vos  chasseurs; 

[  nous  avons  renversé,  écrasé  la  garde  russe  et  pris  son 

I  artillerie  !  —  C'est  bien,  je  l'ai  vn,  répondit  l'Empereur; 

c  mais  tu  es  blessé  !  n  Eapp  reprit  :  «  Ce  n'est  rien,  Sire, 

[  t  ce  n'est  qu'une  égratignure  I  »  Et  il  revint  prendre  sa 

1  milieu  de  noua.  Savary  reparat  alors,  au  pas, 

I  nous  montrant  son  sabre  turc  brisé  dans  la  même  chaire, 

I  ^disait-il,  oii  Rapp  venait  de  s'immortaliser  ;  mais  Rapp, 

Iqni  le  détestait,  se  trouvant  en  ce  moment  prés  de  moi, 

mteata  ce  fait,  et,  comme  il  était  échauffé  encore,  il  m'en 

■dit  bien  plus. 

Cette  victoire,  c'était  en  effet  Rapp,  avec  les  mame- 
■iouks  dont  il  était  colonel  et  les  chasseui's  à  c!)eval  de 
»]fi  garde,  qui  venait  de  ia  décider.  La  cavalerie  et  l'ar- 
rtillerie  de  la  Rarde  russe  avaient  été  sabrées  et  culbu- 
f  tées;  Ordener  et  ses  grenadiers  à  cheval  avaient  achevé, 
■Tin  rang  entier  de  jeunes  et  infortunés  chevaliers-gardes 
d'Alexandre,  étendus  par  terre,  frappés  par  devant, 
couvrait  la  place  oii  ce  tei-rible  choc  avait  eu  lieu. 
D'autres  lignes  de  morts,  de  blessés,  et  de  sacs  de  fan- 
tassins que  les  Russes  ont  l'habitadc  de  déposer  à  leurs 
pieds  avant  le  combat,  indiquaient  les  autres  positions 
où  venait  de  succomber  l'infanterie  de  la  garde  ennemie, 
dont  Bemadotte  allait  compléter  la  défaite.  En  ce  mo- 
ment Apraxin,  jeune  officier  d'artillerie  que  nos  chasseurs 
i avaient  pris,  fut  amené  devant  l'Empereur;  il  se  dé- 
^ttait,  il  pleurait,  il  se  tordait  les  mains  de  désespoir, 
'8'écriaiit  :  «  Qu'il  avait  perdu  sa  batterie  !  Qu'il  était 
t  déshonoré  1  Qu'il  voulait  mourir  !  >  Napoléon  en  le 
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l'irnsolnnt  lui  dit  :  i  Oalmes-vous,  jenne  homme,  et 
■i  sachiez  qu'il  n'y  a  jumais  de  honte  à  être  vaincu  par 
■i  des  Français!  » 

On  voyait  au  loin  les  restes  des  réserves  msaes  nous 
fibandonnant  le  plateau  central,  et  la  gauche  de  leur 
armée  se  retirer,  à  rangs  pressés,  vers  Austerlitz,  Ils 
fui'ftient  sons  les  coups  de  canon  de  notre  garde,  dont 
If  commandant  Doguereau  (aujourd'hui  Pair  et  général 
lie  division)  sillonnait  leur  longue  déroute. 

Ce  fiit  peu  d'instants  après,  et  au  milieu  du  brait  dea 
feus  (jui  tonnaient  encore  à  nos  deux  ailes,  que  l'Em- 
|ierear  dépêcha  Lebrun  à  Paria  pour  y  porter  la  nouvelle 
de  sa  victoire.  Ce  choix,  malgré  le  premier  orgueil  du 
EucctiG,  plut  autour  de  Napoléon.  Il  réparait  à  nos  yeux 
quelques  parolee  dures  de  la  veille  à  propos  d'une  &at6 
financière  commise  par  le  ministre  Burbè-Marbois, 
bcait-père  de  ce  colonel. 

L'Empereur  est  alors  entièrement  maître  de  ce  cectie 
élevé  et  avancé  de  la  bataille.  Tout«  sou  attention  ee 
retourne  alors  en  arrière  à  sa  droite,  du  côté  des  bu- 
fonds  dea  lacs.  Vingt-sept  mille  Anstro- Russes,  sTem- 
giémi-nt  aventurés,  y  combattaient  encore  conm  hs 
neuf  mille  hommes  de  notre  droite,  que  depuis  le  m 
ib  n'kTtùent  pn  forcer.  Xapolëon  ponsse  snr  les  demëns 
de  c«tte  m»sse  abandonnée,  Ie«  deux  divisions  de  Sonlt 
victorieases  an  centre  et  à  Aojend.  nous  kusb),  an 
bnttmcs  de  réserve,  et  jasqa'à  rea^droa  de  sorke 
prés  de  sa  personne. 

Cette  malheareuw  «k,  «an  éeneëe  de  Uots  cAtes 
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Bons  les  effurte  aimultacés  de  Davout,  de  Soult,  de  Daroc 
3  ses  grenadiers,  cernée,  ponsEée,  culbutée  par  noua 
Let  Vandamme  contre  les  lacs,  y  cherche  un  refuge.  Le 
s  grand  nombre,  avant  de  les  atteindre,  est  forcé  de 
I  mettre  bas   les   armes  ;  deux   milliers   seulement   s'é- 
f  ehappent  par  la  chaussée  qui  sépare  ces  deux  lacs.  D'autres 
milliers,  égarés   par  la  terreur,  se  livrent  à  la  glace 
qui  en  couvre  la  superficie.  En  un  instant  nous  vîmes 
ce  miroir,  hianahi  par  les  frimas,  se  noircii'  de  la  mul- 
titude éparse  de  fuyards  aventurés  sur  ce  dangereux 
appni,  que  brisaient  sons  leurs  pas  nos  boulets  impi- 
toyables. A  cet  aspect  l'Emperenr,  resté  sur  les  lianteurB, 
I  a'écria  ;  a  C'est  Abonkir  !  s 

Quant  à  nous  qui  chargions  en  ce  moment,  noua  nous 
[■  arrêtâmes  saisis  de  pitié  à  la  vue  de  ce  terrible  et  nouveau 
[  spectacle.  Quelques-uns  de  nous  tendirent  à  ces  nau- 
I  fragés  une  main  aecourable.  Pour  ma  part  ce  fut  un 
l  Cosaque  qu'en  passant  je  retirai  de  ces  eaux  glacées.  Je 
f  ne  me  doutais  guère,  en  cet  instant,  que,  l'année  sui- 
l  vante,  après  avoir  assisté  d'abord  à  ^a.  conquête  de  N'apies 
L  et  des  Calabres,  puis  à  celle  de  la  Prusse,  je  devais,  bien 
1  loin  de  ces  lacs,  le  retrouver,  et  qu'alors,  lilesaé  et  pri- 
f  sonnior  moi-même  au  fond  de  la  Pologne,  j'y  serais 
«connu  et  à  mon  tour  protégé  par  ce  Tartare  ! 

Il  faut  toutefois  le  dire  à  l'honneur  de  cette  aile 
raincue,  et  qui  fut  tuée  ou  prise  presque  tout  entière, 
sa  fin,  dans  le  piège  où  elle  était  tombée,  fnt  glorieuse. 
Environnée,  chargée  de  toutes  pai-ts,  elle  se  défendit 
par  pelotons  jusqu'à  la  dernière  extrémité!  Cela  est  st 
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Tnii  qne,  près  de  ces  lacs,  après  cette  scène  désaaireuBe, 
lorsque  nous  nous  retonmâmeB  contre  ceux  qui  sans 
espoir  tenaient  encore,  ils  nous  attendirent  de  pied 
ferme  jusque  sur  leurs  pièces;  ils  les  déchargèi'ent  sur 
nous  tellement  k  bout  touchant,  qne  j'eus  la  âgnre 
brûlée  par  le  feu  qui  sortait  de  l'une  d'elles. 

Quelques  centaines  de  fantassins  continuaient  de  ré- 
sister h  notre  escadron  d'élite,  quand  Yandamme,  m'a- 
percevant  ;  «  Ségur,  me  cria-t-i!,  venez  donc  ni'aider 
«  à  prendre  ce  parc  d'artillerie  embourbé  que  quelques 

<  artilleurs  ivres  défendent  seuls!  >  Cette  prise  était 
si  facile  que  noua  deux  suffîmes.  Un  de  ses  bataillons 
réduit  à  L-eni  cinquante  hommes  arrivuit  en  ce  moment; 
sur  mon  eiclamation  à  la  vue  d'un  si  petit  nombre  : 

<  Ah,  oui  vraiment!  Mais  on  ne  fait  pas  de  bonne 
4  omelette  sans  casser  beaucoup  d'a-ufs  !  >  me  répondit- 
il.  Sa  division  avait  en  effet  soutenu  le  plus  rude  choc 
de  la  txitailie. 

Pendant  qne  s'achevait,  à  notre  droite,  cette  victoire, 
à  notre  gauche  l'aile  droite  rnsse  avait  été  vaincue  de 
front,  avec  perte  de  six  mille  hommes,  par  Laonee  et 
Morat  ;  elle  avait  été  poursnivie  sur  la  route  d'OImntz, 
d'où,  se  détoumani  k  droite,  elle  ^gnait  Ansteriits, 
perdant  sa  ligne  d'op«^tions.  et  n'avunt  plus  d'aotm 
rtdîtge  qne  vers  Uolitch  et  la  Hongrie.  Ces  Rosses  dé- 
Slêrent  ainsi  devant  notre  centre  et  Beraadotte.  H*K 
ce  maréL-hai,  qui  marchuidait  trop  la  gloire  quand  il 
n'en  devait  pas  seul  prc£ter,  s'étant  arrêté  trop  tit^ 
4yut   laùsé   passer  leur  défaite   sans    la  troubla;  il 
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n'en   avait  pas  même    aperçu  la  singulière  direction. 

Vers  quatre  heures  la  bataille  était  finie  ;  il  n'y  avait 

tplnaqu'à  poursuivre  et  à  ramasser  les  débris  épara  et 

I  en  déroute.  L'Empereur  en  donna  Tordre;  il  adresea 

B  plusieurs  mots  heureux  aux  officiers  et  aox  soldats  près 

lek  il  se  trouvait;  puis,  quittant  les  lacs,  il  revint 
I  de  notre  droite  à  notre  gauche,  jusque  sur  la  route 
I  â'Olmntz.  Dans  ce  trajet  sur  toute  la  ligne  de  bataille 

lée  de  blessés,  comme  il  s'arrêtait  à  chacun  d'eux, 
I  la  nuit  le  surprit.  Le  brouillard  du  matin  retombait 
I>  alors  en  pluie  glacée  et  augmentait  l'obscurité.  Il  re- 
1. eonimanda  le  silence,  afin  de  pouvoir  entendre  les 
I  gémissements  de  nos  malbeureux  soldats  mutilés;  lui- 
I  même  allait  les  secourir,  leur  faisant  donner,  par  Ywan 
t  et  son  mamelouk,  Teau-de-vie  de  sa  cantine. 

Enfin,  vers  dix  heures  dn  soir,  arrivé  ainsi,  de  blessé 
I  en  blessé  et  presqu'à  Lltons,  sur  ta  route  d'Obnutz,  au 
I  point  où  s'embranche  celle  d'Austerlitz,  il  y  passa  la 
I  nnit  dans  la  pauvre  maison  de  poste  de  Posoraitz.  Il  y 
I  soupa  des  vivres  que  lui  apportèrent  les  soldats  des  bi- 

Qs  voisins,  s' interrompant  k  tout  moment,  et  eu- 
I  vcyant  ordre  sur  ordre  pour  faire  ramasser  nos  blessés  et 
I  les  porter  aux  ambulances.  Ce  fut  \k  que,  retrouvant  Bapp 
I  avec  sa  blessure  au  front,  il  lui  dit  :  n  C'est  un  quartier 
I  «  de  noblesse  de  plus,  et  je  n'en  connais  pas  de  pins  ii- 
]  '  »  lustre  !  9 

Le  lendemain  matin  3  décembre,  Mnrat,  soit  préoc- 
I  ,cnpatioQ  da  seul  côté  oîi  il  avait  combattu  la  veille  et 
I  qu'il  ne  regardât  que  devant  lui,  soit  que  des  rapports 
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l'eussent  trompé,  crut  toute  l'armée  ennemie  en  fuite 
rci-B  Olmutz.  Sur  cet  avis  l'armée  française  fut  mise  en 
mouTement  dans  cette  fausse  direction.  Pourtant  Na- 
poléon, s'en  défiant,  en  prit  une  autre,  et,  de  sa  personne, 
il  se  dirigea  sur  Ansterlitz.  Là  toutes  les  réponses  des 
habitants  à  ses  pressantes  interrogations  loi  apprirent 
(jue  ies  dens  Empereurs  vaincus  venaient  d'y  passer  la 
nuit,  et  que,  aviint  le  point  du  joui',  Russes  comme 
Autrichiens  s'en  étaient  échappés  yers  la  Hongiie  par 
la  route  d'Holitch.  A  cette  nouvelle,  qu'une  prompte 
reconnaissance  de  Thiard  confirma,  il  fallut  à  l'instant 
changer  Cous  les  ordres.  Il  en  résulta  que,  pour 
partie  de  l'armée,  cette  journée  fut  à  peu  près  perdue 
en  marches  et  en  contre-marches. 

L'irritation  de  l'Empereur  en  fut  extrême.  Mais  le 
conp  de  massue  de  la  veille  avait  terminé  la  guerre  1  II 
n'existait  plus  d'armée  ennemie.  A  chaque  instant,  et 
de  toutes  pBjla,  de  nouveaus  rapports  venaient  lui  ■ 
firmer  l'étendue  de  sa  victoire.  C'étaient  quatre  cents 
caissons  d'artillerie,  cent  quatre-vingt-six  canons,  qna- 
rante-cinq  drapeaux,  dis  mille  morts,  trente  mille  pri- 
sonniers, tous  les  bagages  !  Il  ne  restait  pas  ensemble 
vingt-cinq  mille  combattants  aux  deux  Empereare  ! 
Déjà  celui  d'Autriche,  déclarant  qu'il  abandonnait  la 
coalition,  envoyait  demander  un  armistice,  une  entrevue, 
la  paix  ;  il  se  soumettait  enfin  à  ce  qu'il  avait  refueé 
en  avant  de  Vienne. 

Napoléon  remit  tout  au  lendemain  ;  et,  sans  a'arrôl 
il  fit  pousser  l'ennemi  en  face  et  le  fit  déborder  par 
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deux  ailes.  Il  passa  tonb  le  reste  de  cette  journée  dans 
des  émotiouB  diverses,  tantôt  B'inqniétant  et  tantôt 
s'enoi^neillissaDt.  Le  soir,  sur  un  rapport  que  je  lui 
fis  de  la  position  où  j'avais  laissé  les  chasseurs  à  cheval 
de  sa  garde  au  delà  des  lacs  qn'ils  avaient  tournés,  il 
s'écria  :  «  Qu'ils  devaient  donc  être  tombés  au  milieu 
[  de  l'ennemi;  que  sans  doute  ils  s'étaient  fait  ccliarper 
I  on  prendre.  »  Mais,  an  contraire,  ces  hommes  d'élite 
avaient  attaqué  et  pris  tout  ce  qn'ils  avaient  rencontré. 

L'Empereur  ne  pouvait  pas  connaître,  en  ce  moment, 
l'excès  du  découragement  des  Russes.  Il  ignorait  qu'A- 
lexandre, trompé  par  les  réponses  de  quelques-uns  de  nos 
officiers  prisonniers,  croyait  tout  le  corps  d'armée  de 
Davont  devaot  Holitch,  prêt  à  l'achever.  Le  fait  est 
que  ce  maréchal,  appelé  peut-être  trop  lard  de  Vienne, 
ne  se  trouvait  sur  ce  point  qu'avec  une  division  ha- 
rassée et  mutilée  de  moitié,  devant  tout  ce  qui  restait 
aux  deux  Empereurs  des  débris  de  leur  défaite.  Napoléon 
connaissait  la  faiblesse  de  son  aile  droite;  il  sentait 
derrière  lui  l'archiduc  Ferdinand  k  k  tête  de  vingt 
mille  hommes  victorieux  des  Bavarois;  il  apprenait  que 
l'archiduc  Charles,  avec  son  armée  d'Italie,  arrivait 
sur  le  Danube  ;  et  que,  d'autre  part,  la  coalition  était 
maîtresse  à  la  fois  de  Kaples  et  du  Hanovre.  Ces  cousi- 
dérationa  l'avaient  décidé  à  finir  la  guerre. 

Cette  décision  prise,  le  lendemain  4  décembre  uom- 

Imença  par  une  suspension  d'armes.  Vers  dix  heures 
nous  étions  à  cheval  autour  de  Napoléon,  nous  avançant 
au  galop  sur  la  route  de  Hongrie.  Arrivé  bientôt  au 
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delà  d'Ui'chutz  snr  une  hauteur,  il  s'y  arrêta.  Un  vallon 
était  k  noB  pieds,  puis  une  chaussée  sur  des  étaugs,  ceux 
de  Saruschitz,  dout  an  moulin  marquait  l'entrée,  La 
garde  impériale  française,  enseignes  flottantes,  panaches 
écarlateB  en  tête,  et  parée  comme  dans  ses  jours  de 
revue,  couronnait,  de  notre  côté,  le  bord  élevé  de  ce 
vallon  où  la  guerre  allait  finir.  Les  déhria  autrichiens 
boi-daient  au  ioin,  en  face  de  nous,  le  rêvera  opposé: 
L'Empereur  m'ordonna  de  descendre  dans  ce  bas-fond, 
et.  à  cent  cinquante  pas  de  ces  étangs  et  de  la  fabritjue, 
de  lui  faire  allumer  un  feu  par  les  chasseure  de  son 
escorte.  Un  arbre,  abattu  la  veille  par  les  Enases,  mar- 
quait, à  gauche  et  à  dix  pas  du  grand  chemin,  une  place 
convenable.  Ce  fut  là  qne  J'établis  ce  bivonac  célèbre 
où  l'entre^Tie  des  deux  Empereurs  allait  avoir  Heu, 

Le  feu  s'allumait  ;  Napoléon  venait  de  mettre  pied  à 
terre  ;  plusieurs  de  ses  chasseurs  lui  faisaient  à  l'envi 
on  tapis  de  paille  ;  d'antres  fisaient  une  planche  snr 
l'arbre  abattu,  pour  que  les  deuï  Empereura  pussent  s'y 
asseoir;  quand,  souriant  de  tous  ces  soins,  il  me  dit  : 
1  En  voilà  assez,  cela  suffira,  tandis  qu'il  a  fallu  six 
«  mois  pour  régler  le  cérémonial  de  l'entrevne  de  Fran- 
i  çois  I""  et  de  Charles-Quint  !  n 

En  ce  moment  nous  vîmes  venir  de  Czeitch,  et  dé- 
boucher de  !a  chaussée,  une  calèche  sente  et  sans  escorte: 
Deux  escadrons  l'avaient  accompagnée,  mais  ils  n'avaient 
pas  dépassé  les  étangs  qui  marquaient  la  ligue  d'armis- 
tice. Cette  voiture  s'arrêta  sor  la  route  devant  le  fen, 
et  l'Empereur  Napoléon  vint  jusqu'à  la  portière,  rece- 
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r  avec  un  empresBement  affectuens  1  Empereur  d  \u- 
;he,  t|u'il  pvit  par  la  main  et  conduiBit  a  son  bivouac, 
elque  trouble  agitait  à  peine  l'extérieur  peu  animé 
de  cet  Empereur.  En  descendant  de  voiture  il  ne  sa- 
perçnt  pas  d'im  premier  mouvement  de  Napoléon  que 
je  crus  prêt  à  l'embrasser,  mais  qui  se  contint,  comme 
s'il  eût  été  soudainement  glacé,  dans  un  instant  si  so> 
lennel,  par  l'air  froid  et  inexpressif  de  ce  monarque. 
Il  me  fut  même  impossible  de  saisir  dans  les  yeux  de 
Erançoia  II,  un  seul  regard  de  curiosité  qui  eût  été  si 
naturel  dans  une  première  entrevue  avec  un  si  grand 


»SeB  premières  paroles,  cependant,  furent 
Il  espérait,  dit-il,  que  notre  Empereur  apprécierait  la 
>  démarche  qu'il  venait,faire  pour  accélérer  la  paix  gé- 
«  nérale,  »  Mais  aussitôt,  et  avec  un  rire  singulier  et 
forcé  sans  doute ,  il  ajouta  :  «  Eh  bien  !  voua  voulez  donc 
*  me  dépouiller,  m'enlever  mes  États  ?  n  Sar  quelques 
mota  de  Napoléon,  il  répliqua  :  «  Les  Anglais',  ah,  ce 
«  eont  des  marchands  de  chair  humaine  !  d  Noiib  n'en- 
tendîmes pas  le  reste,  étant  demeurés  sur  la  route,  avec 
les  otBcierH  autrichiens,  à  dix  pas  des  deux  monarques 
et  da  prince  de  Lichtenstein  seul  admis  n.  cette  confé- 
rence. Mais  il  nous  fut  facile  de  voir  que  ce  fut  surtout 
Lichtenstein  qui  soutint  la  discussion. 

t L'entrevue  se  passa  debout,  elle  dura  une  heure. 
DUS  crûmes  entendre  alors  François  II  s'ccrier  :  «  Al- 
lons, c'est  donc  nne  affaire  arrangée  I  Ce  n'est  que 
depuis  ce  matin  que  je  suis  libre!  J'ai  dit  à  l'Empe- 
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«  reur  de  Russie  que  je  voulais  roua  voir  ;  il  m'a  répoudn 
qu'il  m'en  laissait  maître.  »  D'antres  éclats  de  rire  de 
ce  prince  nous  stirprirent  encorej  ils  étaient  entremêlés 
de  plaintes  sur  des  pillages  de  Cosaques  dans  une  ferme 
qu'il  affectionnait  particulièpement.  Peut-être  entendî- 
mea-nous  mal  ;  mais  nous  éproufâmes  uu  sentiment  pé- 
nible k  voir  ce  monarque,  an  milieu  des  désastres  de  son 
empire,  paraître  si  préoccupé  d'un  aussi  minutieux 
détail.  Les  dernières  paroles  de  Napoléon  furent  :  «  Ainsi, 
«  Votre  Majesté  me  promet  de  ne  plus  recommencer 
«  la  guerre  ?  »  François  II  répondit  :  «  Qu'il  le  jurait  et 
«.  tiendrait  parole  !  i  8ur  quoi  les  deux  Empei'eurs  s'em- 
brassant,  se  séparèrent. 

En  remontant  à  cheval  Napoléon  nous  dit  :  «  Koua 
«  allons  revoir  Paris,  la  paix  est  feite  1  »  Toutefois,  pen- 
dant son  retour  à  Austerlitz,  après  avoir  réexpédié  Sa- 
vary  aux  deux  Empereurs,  il  parut  soucieux  et  préoc- 
cupé de  ce  qu'il  venait  de  voir.  Quelques  expresBiona 
pleines  d'amertume  lui  échappèrent  ;  il  ajouta  ;  œ  Qu'il 
«  était  impossible  de  se  fier  à  ces  promesses  !  Qu'on  ve- 
I'  nait  de  lui  donner  une  leçon  qu'il  n'oublierait  pas; 
a  et  que  désormais  il  aurait  toujours  sous  les  armes  qua- 
s  tre  cent  mille  hommes  !  b 

J'ignore  quelle  était  l'opinion  que  Napoléon  venait  de 
concevoir  de  François  II,  mais,  il  faut  le  dire,  ce  prince 
était  estimé  de  ses  sujets;  ils  accordaient  des  lumières  à 
son  esprit,  de  k  fermeté  à  son  caractère,  il  en  était  aimé; 
je  dois  même  ajouter  que  ceux  qui  parmi  nous  l'avaient 
connu,  ne  partagèrent  pas  l'opinion  peu  favorable  que 
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cette  entrevue,  pour  lui  sans  doute  pénible  et  emtarras- 
[  Bante,  nous  avait  laiseée. 

Vers  deux  henrea,  Napoléon  était  revenu  à  Austerlitz. 
I  Ce  fut  alors  que,  remerciant  Dieu  et  son  armée,  il  or- 
jdonna  que  des  actions  de  grâces  fussent  adressées  au 
Ciel  dans  toutes  les  ^lises  de  son  Empire.  Il  avait  dicté 
la  veille,  d'uo  seul  jet  et  de  l'une  de  aea  inspirations  les 
plus  éloquentes,  cette  proclamation  célèbre  dont  les  pre- 
miers mots  furent  ;  '<  Soldats,  je  snis  content  de  vous  !  n 
Pendant  les  jours  suivants  l'effusion  de  ce  sentiment  ne 
cessa  de  bc  répendre  dans  ses  regards,  dans  ses  paroles, 
dans  aes  bulletins  et  dans  la  munificence  dea  décrets  re- 
I  doublés,  par  lesquels  il  se  plut  à  consacrer  sa  reconnais- 
Viance  pour  le  dévouement  de  tant  de  braves  I 

De  son  côté  l'armée,  fière  de  lui,  d'elle-même  et  de  sa 
■Notoire  qu'elle  appelait  :  iataiUe  de  V Anniversaire,  ba- 
iaûte  dti  Couronnement,  bataille  des  Trois  Empereurs, 
Kl'eubonrait  d'amour  et  d'entbonsiaaoïe  !  La  plupart  des 
idécrets  datés  de  Brunn  avaient  été  conçus  à  Ansterlitz 
ut  les  quatre  jours  qu'il  y  demeura.  Par  l'un,  le 
I  prii  de  tons  les  magaains  tombés  en  notre  pouvoir  et 
Kcent  millions  de  contributions  de  gnerre  duient  gratifier 
ÏParmée  victorieuse.  Un  autre  assura,  par  des  pensions 
■  généreuses,  le  sort  des  veuves  de  ceux  qui  venaient  de 
ï  succomber.  Un  troisième  ordonna  que  leurs  orphelins 
I. fussent  entretenus,  élevés,  mariés  et  placés  aux  frais  de 
I  l'État.  Napoléon  voulut  qu'ils  eussent  le  droit  de  joindre 
l'A  leurs  noms  de  baptême  celui  de  leur  Empereur.  Jl 
l<ftTait  dit  bien  plus,  mais  avec  moins  de  mesure,  quand  lu 
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IcEdemain  de  la  bataille  il  laissa  jaillir  de  ses  transporta 
de  joie  ces  paroles  remarquables  ;  «  Soldats  !  vous  avez 
«  uonquis  la  pais  ;  vous  allez  revoir  la  France  !  Dounez 
«  mou  nom  à  vos  enianta,  je  vous  le  permets  ;  et  si  parmi 
n  eui  il  s'en  trouve  un  digne  de  nonsi,  je  lui  lègue  tous 
a  mes  biens  et  je  le  nomme  mon  successeur  !  s 

Le  5  décembre,  lendemain  de  l'entrevue,  Savary  fat 
adinisà  Holitcb,  avant  le  jour,  près  d'Alexandre.  Davout, 
iilore  renforcé,  n'avait  qn'nn  pas  à  faire  pour  achever 
ces  vaincus  dans  leur  désordre.  Depais  la  veille  nn  billet 
dn  czar,  lui  annonçant  l'armistice,  l'avait  arrêté.  Savaiy 
promit  à  ce  prince  de  suspendre  l'attaque  du  maréchal! 
il  y  mit  ponr  condition  le  retour  immédiat  en  Russie 
des  restes  de  l'armée  russe  par  journées  d'étapes.  lien 
dicta  l'itinéraire  !  A  quoi  l'Empereur  Alexandre  sousori- 
\-it  sans  hésiter. 

Le  6  décembre  l'armistice,  convenu  l'avant -veille  aveu 
l'Autriche,  fut  signé  par  Napoléon  à  Austerhtz. 
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^ne  la  guerre  fut-elle  terminée  en  Allemagne  que 
l'Empereur  m'envoya  eu  Italie,  où  l'on  se  battait  pour 
conquérir  le  royaume  de  Naples.  La  grande  affaire,  en 
ce  moment  était  les  apprêta  du  siège  de  Gaëte  ou 
Gayette,  nom  de  la  nourrice  d'Enée,  que  le  général  Gar- 
danne,  d'ailleurs  fort  peu  soucieux  de  l'histoire  antique, 
prenant  pour  nn  Buniom,  prononçait  caillette  :  c'était, 
disait-il,  le  sobriquet  d'une  nourrice  d'autrefois,  toute 
pareille  à  celles  d'anjom'd'hui  ;  ce  qui,  selon  lui,  prouvait 
que  tel  avait  été  de  tout  temps  leur  défaut  originel. 

Il  n'y  a  guère  de  voyageur  qui  ne  qualifie  Gaëte  de 
clef  de  Naples,  quoique  l'on  soit  souvent  entré  dans  cette 
capitale  sans  avoir  pria  cette  forteresse.  C'est  une  ville 
bâtie  sur  un  roc  élevé,  à  l'extrémité  d'une  presqu'île.  La 
mer  en  environne  le  pourtour,  à  l'exception  d'un  seul 
côté  resserré  entre  deux  golfes.  Isthme  étroit,  d'environ 
quatre  cents  toises,  qui  rattache  la  ville  au  continent, 
et  n'offre  à  l'assaillant,  pour  cheminer  de  ce  côté  seul 
abordable,  qu'un  sol  découvert  sur  un  fond  de  roche.  Le 
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front  bien  pliia  développé  de  la  TÎUe  le  commande.  La 
droite  de  cette  ligne  de  défense  baigne  dans  la  mer.  Par- 
tout ailleurs  elle  est  escarpée  et  couverte  de  batteries  à 
plasienra  étages  :  amphithéâtre  redoutable,  d'où  plus  de 
cent  bouches  à  feu  rasent,  plongent,  on  convergent  but 
l'isthme,  et  y  interdisent  les  approches. 

Le  reste  du  royaume  semblait  soumis  ;  mais  la  con- 
quête morale  Ti'en  pouvait  être  espérée,  tant  qu'on  laisse- 
rait à  l'ennemi  ce  foyer  d'attaque  et  de  révolte  ;  d'au- 
tant plus  que  partout,  dans  cette  longue  péninsule,  pres- 
que toute  en  côtos  et  eu  vue  des  Anglais,  on  se  trouvait 
comme  aux  avant-postes,  jusque  dans  la  capitale  elle- 
même.  Il  faliiiit  donc  frapper  ce  dernier  coup;  Mas- 
séna  s'y  obstinait.  Pourtant,  avant  d'être  prêt  et  de  pou- 
voir en  venir  aux  mains,  on  essaya  de  parlementer.  Mais 
le  premier  oficier  qu'on  y  envoya,  reçu  à  coup  de  mitraille 
et  à  bout  portant,  fut  tué  sur  place.  D'un  côté  on  allé- 
gua une  mépi'iat  ;  de  l'autre,  se  souvenant  mal  à  propos 
du  succès  que  j'avais  obtenu  dans  Ulm,  on  me  choisit 
pour  renouveler  cette  tentative.  J'obéis,  convaincu  de  son 
inutilité,  et  fort  mécontent  d'aller  donner  au  prince  de 
liesse  une  occasion  de  plus  de  braver  nos  armes. 

Cette  fois  lorsque,  sortant  du  faubourg,  j'apparus  sur 
l'esplanade,  la  garnison,  assez  honteuse  d'avoir  fait  feu 
de  toutes  sos  batteries  sur  un  seul  homme,  me  laissa 
parvenir  jusqu'il  la  poterne  :on  me  l'ouvTtt,  et,  dans  une 
espèce  de  redan,  je  trouvai  le  prince  au  milieu  d'un 
cercle  d'ofRciers.  Il  n'avait  voulu  m'enteudre  qu'en  plein 
air,  et  entouré  de  son  Conseil.  On  fait  mal  ce  que  l'on 
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à  Cùntre-cœur.  Je  me  sentais  porteur  d'une  proposi- 
tion absurde,  ridicule  pour  nous,  et  offensante  pour  le 
gouverneur  de  l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe, 

^ soutenue,  ravitaillée  par  une  escadre  maltrease  de  la  mer, 
■et  dont  le  ferme  counige  était  connu.  C'était,  s'il  m'en 
eoQvient  bien,  nn  petit  homme  trapu,  au  nez  aquilin,  et 
dont  la  figure  bourgeonnée  annonçait  qn'îl  était  aasei 
intrépide  à  table  que  sur  la  brèche.  Telle  était  son  ori- 
ginalité que,  se  redoutant  lui-mfime  bien  plus  qu'il  ne 
iH  craignait,  il  avait  imaginé  de  confier  la  clef  de  sa 
e  à  l'Évéque  de  cette  ville,  en  exigeant  de  ce  prélat  le 
lent  de  ne  lui  délivrer  par  jour  qa'tine  bouteille.  On 
JÏ'avait  aussi  entendu, .à  plusiers  reprises,  s'essouffler  à 
I  .nous  crier,  du  haut  de  ses  remparts,  dans  un  porte-voix  : 
E  Gaëte  n'est  point  TJlm,   ni  lui  Hesse,  le  maréchal 
!  Mackl  »  .l'en  étais  bien  sûr;  aussi  n'échangeâmes- 
■iQoua  qae  quelques  paroles,  de  mon  côté  assez  confu- 
HeB,  et  du  sien  assez  raîUensea  ;  sur  quoi,  abrégeant  le  sot 
Barûle  dont  j'étais  chargé,  je  rompis  brusquement,  et  je  me 
■febirai,  emportant  une  mince  opinion,  non  du  caractère 
fetésoln,  mais  des  grâces  de  notre  adversaire,  et  lui  lais- 
t,  très  vraisemblablement,  une  aussi  mince  idée  de  mon 
ftitioquence. 

Il  avait  eu  deux  torts  ;  premièrement,  d'avoir  laissé 

ftrâebont  un  faubourg  détaché  de  sa  place  à  quelques  cents 

es,  et  dont  les  maisons,  bien  bâties,  favorisèrent  nos 

■Approches;  secondement,  ses  sorties  furent  trop  rares  : 

T.  il  en  Et  peu  ;  celle  du  là  mai,  où  nous  perdîmes  un  ca- 

pitainedu  génie  et  cent  soldats,  ne  l'eu 
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Ces  engagements  avaient  été  mêlés  de  pourparlers. 
Dans  l'un  d'eux,  ce  gouvemenr,  d'une  linmenr  assez 
plaisante,  dit  à  fiardanne,  l'un  des  généraux  du  siège  : 
I  Qu'il  crojait  son  hal)itation  malsaine,  et  qu'il  lui  con- 
Œ  seillaitd'en  changer. —  Malsaiue!  répondit  Gardanne, 
"  mais  sa  situation  est  admirable  !  —  C'est  précisément, 
H  repartit  le  prince,  da  situation  qui  la  rend  malsaine  !  » 
(rurdanne,  dont  l'intelligence  n'était  pas  vive,  et  qui  se 
trouvait  en  fort  bon  air.  crnt  devoir  rassurer  le  prince. 
La  nuit  suivante  il  n'avait  en  garde  de  profiter  de  l'aver- 
tissement, lorsqu'un  déluge  de  bombes  lui  en  fit  com- 
prendre l'esprit  et  la  portée,  en  le  réveitlaat  en  sursaut 
dans  son  domicile,  d'où  il  eut  peine  à  échapper  pour  en 
aller  choisir  un  autre  plus  aalubre. 

Le  mien  était  le  quartier  royal,  situé  entre  Mola,  l'ait- 
tique  Formies,  le  pays  des  Leatrigous,  et  la  forteresse. 
Cette  maison  se  trouvait  au  bord  du  golfe,  près  du  che- 
min où  Cicéron,  surpris  dans  sa  litière  par  PopOius  Lenas 
et  Hereunins,  périt  soua  leurs  coups  !  Une  ruine,  qu'on 
disait  être  sou  tombeau,  et  dont  uous  avions  &it  un 
dépôt  de  poudre,  était  près  de  là.  Ce  quartier  royal  était 
tellement  exposé  au  fea  de  la  flottille  anglo-aicilienne, 
qne,  entre  autres  exemples,  un  de  ses  boulets,  rasant  le 
traversin  sur  lequel  reposait  ma  tête,  s'était  logé  à  un 
pied  au-dessus  d'elle,  dans  le  mur  auquel  irion  lit  était 
appuyé,  La  mer  baignait  le  jardin  de  ce  quartier  que  l'nne 
de  nos  batteries  défendait.  Je  me  souviens  que,  de  cette 
redoute  et  pendant  l'une  de  ces  attaques,  j'aperçus ,  sous 
tes  flots,  des  débris  de  constructions  antiques.  Le  combat 
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'  fini,  je  revinB  à  ces  ruines  avec  les  cicérone  du  lieu.  Ils 
prétendaient  y  reconnaître  les  bains  et  la  salle  d'école  du 
grand  orateur,  dont  ils  usurpaient  le  nom,  dans  l'orgueil 
I  qne  leur  inspirait  leur  science  plus  que  douteuse. 

Ce  jour-là  un  espion  des  deux  partis  nous  proposa 
m'empoi sonner  le  prince  de  Heaae.  C'était  un  prêtre  na- 
Bpolitain.  Ou  voulut  d'abord,  par  une  réminiBcence  de 
■l'histoire  TOmaine,  le  renvoyer  dans  Gaete,  pieds  et  poings 
ce  gouverneur.  Mais  on  l'espédia  à  Naples,  où, 
moins  Bomain,  on  se  contenta,  je  crois,  de  mépriGei*  et  de 
r  ce  misérable. 
Kons  avions   affaire  à  une  garnison  de  huit  mille 
tommes,  secondés  par  une  escadre  de  quatre  vaisBeaux, 
«quatre  frégates  anglaises  et  de  trente  chaloupes  canon- 
nières. Les  assiégés  étaient  plus  nombreux  que  les  assié- 
igeants.  Cela  et  la  disposition  des  lieux  rendaient  les  ap- 
■proches  dangereuses.  Nous  reconnûmes,  à  la  justesse  du 
r  de  leurs  grosses  et  petites  armes,  l'adresse  de  leurs 
wmbardiers  anglais  et  de  lenrs  tirailleurs.  Eavitaillés 
[flans  cesse  par  la  mer,  ils  épargnèrent  si  peu  leurs  muni- 
tions, que,  depuis  l'ouverture  de  la  tranchée,  et  sans 
compter  les  pots  à  feu,  la  mitraille,  etc.,  ils  nous  envoyè- 
rent pins  de  cent  trente  mille  boulets  et  bombes  !  Maintes 
fois  j'e  vis  celles-ci,  dirigées  contre  nu  do  nous  senl  et  de- 
bout sur  l'épanlement,  tomber  à  trois  pieds  du  but.  Dans 
.  la  troisième  parallèle,  si  l'on  montrait  une  demi-seconde 
ie  haut  de  la  tête,  à  l'instant  même  vingt  balles  grecqnes, 
Kfifflenrant  la  crête  ou  se  logeant  dans  le  sac  à  terre  qui  la 
ronronnait  et  nous  couvrait,  punissaient  notre  curiosité, 
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OU  U0U8  aveitisBaieiit  de  notre  impnnleQce.Aiisai,et  quoi- 
(ju'on  n'en  ait  avoué  qne  1%  moitié,  perdîmes-nons  deux 
mille  hommes,  tués  on  miahorade  tout  service,  à  ce  siège. 

Il  est  vrai  que,  de  notre  côté,  l'habitude,  l'amour- 
propre  et  rennui  noua  rendirent  téméraires.  Un  bataillon 
de  noirs  surtout  se  fit  remarquer;  mais  nu  autre  mobile 
le  poussait.  Ou  voyait  ces  nègres  suivre  eu  l'air,  d'un  œil 
avide,  les  bombes  ennemies  qu'on  leur  payait  cinquante 
centimeâ;  ils  accouraient  à  leur  chute,  se  précipitaient  sur 
elles,  en  arrachaient  la  mèche  brûlante,  à  moins  que,  pré- 
venus par  l'explosion,  iis  ne  fussent  taéa  dans  cette  chasse 
si  peu  lucrative  et  si  dangereuse. 

Cependant  Masséua,  bien  secondé  par  Dumae,  par 
tout  le  génie  et  par  les  généraux  en  second  de  l'artillerie, 
venait  de  convertir  enfin  îe  blocua  en  un  véritable  siège. 
Sur  cet  isthme  formé  d'un  roc,  qu'une  mince  couche  de 
sable  recouvrait,  pour  cheminer  à  couvert  et  se  défiler, 
loin  de  pouvoir  creuser  les  tranchées,  iî  feUait,  apportant 
tout  avec  soi,  les  former  en  relief  de  fascines  et  de  sacs 
à  terre.  XéanmoiuB,  quand,  le  li  juin,  le  général  du  génie 
Vallongue  fnt  tué,  noua  noaa  trouvions  à  cent  toises 
la  place.  A  la  fin  de  ce  même  mois  nous  n'en  étions  plus 
qu'à  cinquante  toises;  les  batteries  de  brèche  étaient 
prêtes,  on  les  arma.  Le  7  juillet  il  était  onze  heures  du 
soir,  lorsque,  au  milieu  du  silence  profond  d'une  belle  nuit, 
et  sur  ua  signal  du  roi  Joseph,  tout  à  coup  les  feus  de  nos 
vingt-trois  mortiers  et  de  nos  cinquante  canons  de  24  et 
de  3S,  éclatant  tous  h  la  fois,  foudroyèrent  la  forteresse  I 
Elle  fut  un  moment  muette  de  surprise  :  mais  bientôt  ses 
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■  ■oent  bouches  à  feu  noua  répondirent.  Qu'où  se  figure,  s'il 
se  peut,  ces  formidables  détonations  simultiiuées  et  re- 
doublées, et  bien  plus  encore  les  sifâernetits,  les  rugisse- 
ments  de  ces  énormes  projectiles,  lancés  des  deux  parts, 

■«e  croisant,  et  déchirant  l'air  avec  une  furie  infernale. 
l'^cn  n'égale  la  sublime  horrenr  d'un  pareil  spectacle. 
I  Mais  il  étonne  ;  il  seEuble  qu'un  si  grand  trouble  de  la  na- 

■  jiare  par  la  main  de  l'homme,  soit  une  usurpation  sur  la 
lisaance  du  Ciel,  et  que  la  violence  même  permise  à  nos 

ïBsions  y  soit  dépassée  ! 

Les  parapets,  les  embrasures  des  remparts  de  Gaëte,  en 
J&rent  bouleversés;  une  grande  partie  de  ses  pièces,  dé- 
montées; trois  de  ses  magasins  de  poudre  et  de  bombes 
^^utèreut;  et  bientût  redevenue  muette  d'impuissance 
somme  de  consternation,  un  long  silence  répondit  seul  à 
totie  attaque.  Mais  le  lendemain,  le  brave  gouverneur, 
bàdé  des  Anglais,  déblaya  ses  ruines  et  réorganiisa  sa 
éfense.  Il  la  soutenait  avec  une  constance  digne  d'ua 
kieilleursort,quand,  le  10  juillet,  atteint  d'un  éclat  d'obus, 
i.  fut  emporté  mourant  hors  de  la  place. 

2  juillet  deux  brèches  commencèrent  à  se  former, 
e  16,  et  devant  lit  batterie  de  brèche  de  notre  gauche, 
rigoureusement  commandée  par  C  1er  mont-Tonnerre,  l'é- 
lionlement  de  l'ouvrage  ennemi,  qui  couvrait  la  citadelle, 
parut  praticable.  On  reconnut  cette  brèche  abordable  par 
la  mer,  dont  k  profondeur  n'était  là  que  de  dix-huit 
wucea.  Mais  la  rampe  de  la  seconde  brèche,  plus  an  cen- 
i,  au  bastion  à  trois  étages,  était  incomplète.  Pourtant, 
inpatients  d'en  finir,   nous  demandions   l'assaut;   et, 
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comme  Chamberlhiac,  général  commandant  en  second  le 
génie,  s'y  refasait  avec  raison,  nous  insistâmes,  lui  mon- 
trant l'éboulement,  et  lui  disant  :  a  Qu'il  y  avait  là  des 
a  croix  d'honneur  !  »  Mais  lui,  noua  calmant,  noua  répon- 
I  dit  ;  Oni,  oui,  j'en  vois  bien  auesi  là,  des  croix,  il  n'en 
K  manque  pas,  mais  ce  sont  des  croix  de  bois.  Croyez- 
«  moi,  attendons  quarante-linit  heures.  » 

lie  18  juillet  eu  effet,  à  la  fin  du  second  jour,  tont  juste 
comme  il  l'avait  dit,  comme  nous  l'avions  craint,  et 
comme  Maaséna  l'espérait,  les  deux  brèches  étant  |>ratica- 
bles  et  l'assaut  commandé,  Gaete  capitula.  Nous  y  entrâr 
mes  par  la  brèche  faite  par  C  1er  m  ont-Tonnerre.  La  capi- 
tulation portait  que  la  garnison,  en  armes,  défilerait 
devant  nous  et  s'embarquerait  pour  la  Sicile;  mais, 
comme  l'embauchage  n'était  pas  défendu,  et  que  la  qua- 
lité des  tronpes  s'y  prêtait,  nos  gestes,  accompagnés  d'ar- 
gen  t  et  de  promesse  suffirent  pour  en  détourner  une  partie. 
Un  bon  nombre  passa  ainsi  du  côté  de  la  victoire,  dans  les 
rangs  de  l'armée  du  roi  Joseph. 

Ce  siège  doit  rester  célèbre.  Il  nous  avait  coûté  cinq 
mois  de  blocus,  quatre  mois  de  tranchée  ouverte,  onze 
jours  de  feu,  et  deux  mille  hommes,  dont  huit  centa  sol- 
dats, vingt-neuf  officiers,  tués  ou  blessés,  et  onze  à  douze 
cents  malades  ou  morts  aux  hôpitaux.  Nous  y  avions  tiré 
soixante  et  huit  mille  coups  d'artillerie,  brûlé  trois  cent 
quatre-vingt  raille  cartouches,  employé  cent  soixante 
et  onze  mille  sacs  à  terre,  neuf  miUe  gabions,  ti-ente-deux 
mille  fascines  ou  saucissons,  et  dépense,  tout  compris, 
prëB  de  sept  millions  de  francs. 


Quant  à  moi,  envoyé  pour  servir  d'aide  de  camp  au 
^toi  Joseph  pendant  la  conquête  de  son  royaame,  tiaëte 
Pprise,  je  n'avais  plus  rien  à  faire  à  Naples. 

J'obtina  de  rejoindre  à  Paris  Napoléon  et  de  reprendre 

frtnon  poste  auprès  de  lui.  Son  accueil  fut  bienveillant, 

^temel  même.  J'en  dirai  seulement  les  derniers  mots 

rce  qu'ils  prouvent  que  l'Empereur  était  bien  loin  alors 

e  croire  à  l'agression  pourtant  si  prochaine  du  roi  de 

e  soutenu  par  la  Russie. 

Reposez-vous  donc  et  mariez-vous,  me  dit-il,  il  y  a 
[  temps  pour  tout  et  il  n'est  nnllement  question  de 
i  gnene.  »  Six  semaines  plus  tard  cependant,  et  marié, 
I  partais  pour  l'Allemagne,  passant  ainsi  sans  plus  de 
jpepos  des  campagnes  des  côtes,  d'Ulm,  d'Aust«rlitz  et 
jâe  Naples  à  celle  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne. 

L'Empereur  quitta  Mayence  et  fi-anchit  le  Rhin  le  3  oc- 
tobre 1800.  Les  ordres  de  marche  à  ses  troupes,  les  hom- 
mages des  priaces  du  Rhin,  des  conférences  avec  l'archi- 
Kac  Ferdinand  et  une  vaine  tentative  de  rapprochement 
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HTec  l'Autriche,  le  projet  arrêté  du  mariage  de  son  frère 
Jérôme  avec  la  fille  du  roi  de  Wnrtemberg,  enfin  la  dé- 
nonciatioa  des  menocea  violentes  de  la  PruBae  à  ce  nou- 
veau monai'que,  dont  a'iiccrub  l'irritatiou  de  l'Empereur 
contre  Frédéric  et  le  prince  de  Brunswick,  telles  furent 
ses  principales  occupations  à  Wortzbourg  jusqu'au  5  oc- 
tobre. Ce  jour-là  je  l'y  rejoignis  de  Paris,  où  jusque-là  il 
m'avait  permis  de  séjourner. 

Cent  soixante  mille  Pruasiena  et  Sasons  étaient  ac- 
courus, en  laissant,  en  arrière  de  leur  aile  ^anche,  cette 
rivière.  Cette  magnifique  et  jeune  année  était  conduite 
par  sa  telle  reine  en  habit  d'amazone,  par  les  princes, 
par  son  roi  et  ses  ministres,  car  tous  ici  conseillaient  et 
commandaient  ;  enfin,  par  les  vieus  généraux  dn  Grand 
Frédéric,  que  rajeunissait  l'exaitation  universelle.  Elle 
marchait  bmyamment,  comme  une  passion  longtemps 
comprimée  et  enfin  déli\Tée  de  ses  entraves.  L'un  de 
ses  corps ,  faible  et  détaché,  fianquant  seul  sa  gauche 
observait  Hoff  et  la  Franconie  sans  inquiétude,  tandis 
que  ses  masses,  s'amoncelant  autour  d'Erfurt,  de  Gotha 
et  de  Weymar,  montraient  déjà  leurs  avant-gardes  à 
Saalfeldt  et  même  vers  FuJd,  menaçant  le  Mayn.  Elles 
prétendaient  à  l'attaque  ;  elles  s'imaginaient  surprendre 
notre  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  répandue 
dans  ses  cantonnements  entre  le  llhin  et  le  Danube. 

Toutefois,  avant  de  s'aventurer  davantage,  ils  délibé- 
raient. Le  roi  et  Luchesini  seuls  espéraient  encore  la 
paix.  Le  reste,  les  géiiéi-aux,  les  ministres,  les  princes,  la 
reine  surtout  s'excitaient  à  l'envi,  les  uns  les  autres,  A 


RnuBser  Tiolemment  la  guerre  ;  quant  au  plan,  ila  s'effor- 
çaient d'en  imaginer  un  sans  pouvoir  s'entendre.  Leur 
■Oonseil  tumultueux  d'Erfurt  dura  depuis  le  5  jusqu'au  7 
Kon  8  octobre.  Un  projet  de  reconnaissance  générale  vers 

■  leur  flanc  gauche  et  une  insolente  injonction  h  l'Empe- 
Bfeur  d'évacuerenr-le-champ l'Allemagne,  le  terminèrent. 
m-     Mais,  pendant  que,  laissant  négligemment  la  Saale  à 

■  leur  gauche,  ils  poussaient  leurs  cris  de  guerre,  ne  son- 
Bf  eant  qu'à  nous  rejeter  au  travers  du  Maju,  sur  le  Rhin 
Biioéme,  la  Grande  Armée,  silencieuse,  abandonnant  notre 
B  fleuve-frontière  à  lui-même,  et  déjà  tout  entière  en  mou- 
B:Fement  sons  les  yeux  de  son  Empereur,  -avait  quitté  ses 

■  cantonnements  de  la  Francouie  et  du  Danube.  Elle  a'a- 
B  Tançait  dn  sud  an  nord-est  sur  trois  colonnes.  Celle  de 
B-aotre  gauche,  seule,  devait  rencontrer,  à  Saalleldt,  leur 
BJBT&nt-garde,  tandis  que,  tout  au  contraire  de  l'armée 
B^irnsBienue,  qni  avait  remonte,  pnia  laissé  la  Saale  en 
Hkrrière  à  sa  gauche,  Kapoléon  et  ses  deux  autres  colon- 
^Bce,  se  dirigeant  rapidement  entre  cette  rivière  et  l'Ela- 
^nr,  allaient  la  descendre  par  sa  rive  droite  pour  l'aborder, 
HtoOF  la  franchir  soudainement  d'Iéna  à  Xuuembourg, 
^Kfiuâre  Frédéric  en  flanc  gauche  et  en  arrière,  s'iuterpo- 
^■r  entre  lui  et  l'Elbe,  et  le  séparer  de  ses  magasina,  de 
^Bi  capitale  et  de  sa  retraite  ! 

^B  Notre  marche-manœuvre  commença  de  Cobourg,  de 

HËrouach  et  de  Hoff,  le  8  octobre.  Le  18,  cinq  jours  après, 

'■■déjà  la  rive  droite  de  la  Saale,  entièrement  nettoyée, 

-était  aboi-dée  de  Saalfeldt  à  Nauembonrg.  Le  corps  d'ob- 

BerratioD  prussien  était  rejeté,  avec  perte  de  mille  hom- 
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mes  et  de  ses  bagages,  par  delà  léna.  H  n'avait  soutenu 
à  Sclileitz,  le  9  octobre,  qu'un  combat  insigaiiiant  ;  mais, 
devant  notre  gauche  à  Saaifeldt,  le  10  octobre,  le  prince 
Louis  de  Prusse,  romement  de  l'armée  ennemie,  par  la 
l«autédesea  formes  héroï(|ue8,  par  sa  brillante  intelli- 
gence, par  sa  valeur  cbevaleresque  et  («méraire,  s'était 
fait  écraser  par  Lanneseb  Suchet,  et  tner  par  on  de  nos 
Hous-officiers  !  Atteint  dans  la  mêlée  d'une  charge  déses- 
pérée, il  refasa  de  se  rendre,  et  fut  percé  d'nn  conp 
de  sabre.  Il  resta  mort  entre  nos  mains  avec  trois  mille 
hommes,  trente-trois  canons,  leurs  caissons  et  tons  lea 
bagï^es.  Cette  mort  fut  déplorée  par  les  denx  armées  : 
Kapoléon  s'en  émut;  il  écrivit  le  12  octobre  an  roi 
«nnemi  pour  lui  témoigner  sa  douleur  d'une  perte  anasi 
cmelle,  et  lai  proposer  la  paix. 

Cependant,  en  ce  méroe  jonr  12  octobre,  le  maréchal 
Lannea.  d'abord  appelé  vers  Anma  et  Géra,  oii  l'Empe- 
reur avait  cru  à  une  bataille,  s'était  rapproché  de  la 
Saaie;  son  avant-garde  l'avait  descendue  jusqn'à  léna, 
où  nos  voltigeurs  pénétrèrent.  Là.  avec  cette  intelligence 
de  la  guerre  qu'ils  ont  tons,  ils  s'étaient  iwquiètéa  de  lenr 
position  dans  cette  ville.  En  effet,  la  rive  ganche,  qne 
l'ennemi  devait  occuper,  la  domine.  C'est  pourquoi  pinr 
sieurs  d'entre  eux,  ponr  s'éclairer,  se  hâtèrent  avant  la 
nnit  d'en  gravir  la  rampe  ;  mais  arrivés  au  faite,  qoella 
surprise,  lorsque,  an  lieu  d'apercevoir  seulement  qoelqu 
poste  ennemi  dont  ils  avaient  craint  le  voisinage,  ils  TÎ' 
rent  l'année  prussienne  rangée  en  bataille  sur  trois  ]i< 
gnes! 


■  Le  lendemain,  13  octobre,  le  maréchal  Laiines,  averti 
lUx,  s'assnra  de  la  vérité  de  leur  rapport  ;  et,  a'cm- 
t  de  ce  dangereux  défilé  qu'on  lui  disputa  négli- 
mment,  il  y  appela  l'Empereur.  Napoléon  était  alors  à 
:  ordres  démarche,  à  en  juger  par  cens  qu'il  m'a- 
;  donnée,  tendaient  tous  encore  vers  Nauembourg. 
ï  cette  nouvelle,  changeant  de  décision,  il  appelle 
Honlt,  Augereau  et,  Ney;  il  fait  rétrograder  Murât,  et  les 
dirige  tons  sur  léna,  oii  lui-même,  rejoignant  Laanes, 

ive  deux  heures  avant  la  nuit,  précédant  sa  garde, 
I  II  s'était  décide  sur-le-champ  à  hvrer  bataille  en  avant 
B  cette  ville.  Bemadotte  et  Davout  déjà  vers  Nanem- 
tourg,  reçurent  l'ordre  de  prendre  en  flanc  gauche  Tar- 
ie, ennemie,  pendant  que  l'Empereur,  s'élançant  d'Iéna 

jour,  l'attaquerait  en  face. 

Pendant  que  l'armée  prussienne  se  figurait  imposer  à 

Napoléon  l'autorité  de  sa  science  et  de  ses  manœuvres, 

Hjlee  corps  d'avant-garde,  qui  flanquaient  son  aile  gauche 

^■Bt  qu'elle  supposait  hors  d'atteinte,  avaient  été  surpria, 

^nattus  et  découragés.  Une  terreur  panique  près  d'Iéna  en 

^nraib  saisi  les  restes  :  on  les  avait  vus,  le  12  octobre,  fuir 

^^ni  désordre,  à  travers  cette  vilîe,  au  faux  bruit  de  notre 

^Rpparition,  et  jeter  leurs  armes.  Le  corps  sa^on,  déjà 

mutilé,  se  voyant  coupé  de  son  pays,  murmurait;  il  se 

croyait  sacrifié,  i!  menaçait  d'abandonner  la  cause  com- 

) mnne.  A  des  nouvelles  si  inattendues,  daus  les  Conseils. 

uni  se  mnltipiieut  au  quartier  général  prussien,  0  n'est 
[dus  question  de  la  marche  en  avant  sur  le  Rhin,  sur  le 
Uayn  même.  On  s'arrête,  on  délibère  ;  on  s'aperçoit  que, 
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selon  sa  coutume,  Napoléon  s'est  placé  au  point  le  pîus 
central  de  sa  manœuvre,  d'où  lui-même  a  fait  exécuter, 
rapidement  et  simultanément,  ce  que  lui  aenl  avait  conçu 
et  ordonne  on  comprend  enfin  que.  en  pivotant  ainsi, 
sa  droite  en  avant  par  delà  l'aile  gauche  de  son  adver- 
saire, il  vient  de  la  tourner,  et  de  mettre  de  sou  côté  le 
nombre,  le  temps  et  l'attaque  ! 

Le  13  octobre,  au  même  instant  où  Napoléon  dispo- 
sait tout  pour  déboucher  le  lendemain,  dès  le  point  du 
jour,  d'Iéoa  snr  Weymar,  le  roi  et  ses  Boiïante-dis  mille 
hommes,  comme  s'ils  eussent  voulu  laisser  le  champ 
libre  à  notre  Empereur,  vidèrent  cette  plaine!  Ils 
partirent,  marchant  par  leur  gauche,  appelant  d'Erfnrt 
Ruchel  et  leur  droite  à  leur  suite,  et  se  dirigeant,  par 
Eckartaberg  et  Auerstœdt,  sur  Freybourg  et  Naueffl' 
bourg.  Ils  voulurent  nons  y  prévenir,  ne  nous  y  croyant 
pas  encore  en  force.  Ils  ne  laissèrent  donc  devant  léna, 
par  précaution,  et  pour  couvrir  leur  marche,  que  le 
prince  de  Hohenloe  avec  ses  quarante  mille  hommes. 

De  son  côté  Napoléon  était  accouru  précipitamment, 
le  13  octobre  comme  on  l'a  vu,  de  Géra  à  léua  en  avant 
de  ses  corps  et  de  sa  garde.  Il  y  avait  trouvé  le  maréchal 
Lannesdêjà  maître,  par  sou  avant-garde,  de  la  pente  des 
hauteurs  opposées  dont  l'ennemi  couronnait  le  faîte. 
Aussitôt  s'éîevant,  de  plis  en  plis  de  terrain,  au  trayei'B 
des  fens  des  tirailleurs,  lui  et  ce  maréchal  s'étaient 
efforcés  d'atteindre  une  sommité,  d'où  leurs  regards, 
embrassant  le  champ  k  conquérir  le  leademain,  en 
pussent  faire  la  reconnaissance.  La  nuit   venue,   il  fit 
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r  sileHcieuBenieab  le  comme ncement  de  cette  pente 

1  corps  entier  du  maréchal  Lanaes,  Ces  TÎDgt  mille 

jommea  se  rangèrent  sur  ce  versant  dangereux,  ligne 

r  ligne.  L'Empereur  établit  son  bivouac  en  arrière 

D'elles.  Quand  la  garde  survint,  lui-même  en  dirigea  les 

jataillona,  en  arrière  de  ceux  île  Lannea;  et,  de  ieura 

inga  redoublés,  il  augmenta  cette  masse,  dès  lore  forte 

i  vingt-cinq  mille  hommes.  Elle  demeura  ainsi,  toute 

l.nuit,  comme  attachée  et  saspendue  au  flanc  de  cette 

lontée  rapide.  Les  abords,  à  la  sortie  d'Iéoa,  en  sont  si 

Eficiles  qu'il  fallut  quelques  travaux  sur  la  l>crge  ^au- 

e  la  grande  route,  pour  en  ébouler  Tescarpement 

Ij'empereur  mit  tant  d'empressement  à  accumuler,  dans 

Bette  nuit  on  sur  ce  versant,  ses  moyens  d'attîique,  que 

a  dix  heures  du  soir  je  le  vis  encore,  une  chandelle 

WfBi  main,  éclairer  lui-même  nos  artilleurs  ;  il  les  encou- 

Llngeaib,  il  les  aidait  à  hisser  leurs  canons,  à  force  de 

I  Iras  et  de  cordages,  sur  cette  berge  ai  abrupte,  pour  aller 

ft|ffenàre  rang  avec  sa  garde. 

Ce  soin  rempli,  et  l'ordre,  renouvelé  à  Davout  et 
1 4onné  à  Bernadette,  de  déboucher,  de  Kosen  sur  Âppolda, 
vdane  le  flanc  du  roi,  qu'il  croyait  en  face  de  lui,  il  re- 
Itouma  s'aventurer,  presque  seul,  sur  les  hauteurs  an  delà 
■  âo  nos  avant-postes.  Il  était  impatient  de  juger  par 
F'^nel  premier  effort  il  pourrait,  le  lendemain,  pousser 
[i  soudainement  en  avant  la  masse  qu'il  tenait  sous  sa 
;  la  lancer  boi-a  des  dernières  ombres  de  la  nuit  et 
I  de  cette  embuscade ,  surprendre  son  adversaire ,  et  gagner 
z  de  terrain  pour  se  développer  et  livrer  bataille. 
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Dana  cette  reconnaissance  hasardeuse  il  sortit  si  en- 
tièrement de  notre  ligne,  que,  en  /rentrant,  l'une  do 
nos  grandes  gardes,  sachant  les  Prussiens  à  quelques  pas 
d'elle ,  le  prit  pour  eux  et  fit  feu  sur  lui  ! 

Le  reste  de  la  nuit  fut  calme.  Napoléon  rentré  dans 
sa  tente  vers  minuit,  y  dormit  profondément.  Notre  po- 
sition cependant  était  tellement  périUeuse,  que  parmi 
nous  on  disait  que  l'ennemi  aurait  pu ,  d'un  boulet  jeté 
k  la  main,  traverser  tontes  nos  lignes.  Cela  était  si  vrai 
que,  le  lendemain,  son  premier  coup  de  canon,  passant 
sur  nos  tStes ,  alla ,  fort  en  arrière  de  nous,  tuer  un  cuisi- 
nier sur  sa  cantine  ! 

Le  lendemain,  li  octobre,  il  n'était  pas  encore  cinq 
heores  du  matin,  qaand  Jes  maréchaux  Lannes  et  Soult 
vinrent prendrel'ordre.L'Bmperenr  venaitde  dictercelni 
de  la  lutaille.  Il  ne  pouvait  guère  consister  qne  dana  une 
attaque  devant  soi,  dès  l'aube  du  Jour,  pour  gagner  le  ter- 
rain indispensable  au  développement,  sur  deux  lignea, 
d'environ  quarantemillehommes  ;car,  jusqu'à  midi, cefut 
là  tout  ce  que  Napoléon  eut  bous  sa  main.  Après  quoi 
l'on  aviserait  selon  les  lieux,  qu'on  ne  connaissait  que 
par  la  carte  et  les  mouvements  de  l'armée  ennemie, 
qu'on  croyait  en  force.  Toutefois,  comme  nn  BUccèa 
sur  la  gauche  de  cette  armée  compromettait  la  retraite 
de  tout  le  reste,  et  qu'on  attendait  de  ce  côté  Davont 
et  Bernadette,  le  village  aperçu  la  veille,  en  avant  de 
notre  droite,  fut  désigné  pour  but  k  notre  premier 
effort.  Le  maréchal  Lannes,  la  division  Suchet  en  tête, 
dut  commencer. 
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Vera  cinr]  heui'es  Napoléon,  resté  seul  avec  le  maré- 
Soult,  lui  disait  :  n  Les  battrona-noas  ?  —  Oni, 
s'ils  sont  là,  répondait  le  maréchal  ;  mais  je  craina 
qu'ils  n'y  soient  plus  !»  En  ce  moment  les  premiers 
raps  de  fusil  se  firent  entendre,  l'Empereur  s'écria  gaie- 
ent  :  a  Les  voici!  L'aiîaire  commence!  Et  il  alla 
iranguer  notre  infanterie,  la  piquant  d'honneur  contre 
ite  cavalerie  Prussienne  El  célèbre,  «  qu'il  fallait, 
dit-il,  faire  expirer  ici  devant  nos  cari'és,  comme  nons 
avions,  à  Austerlitz,  écrasé  rinfant«rie  russe!  » 
Mais  jusqu'à  huit  heures,  un  brouillard  épais  et  gla- 
Ed  ayant  remplacé  la  nuit,  nos  tirailleurs  ne  purent 
luroher  qu'à  tâtons ,  n'ayant  pour  guides  qne  le  bruit 
,  la  lueur  des  coups  de  feii  qui  répondaient  à  leur 
[ne.  Ils  avancèrent  pourtant,  mais  au  hasard.  Ils 
iaient  à  ganch'e,  ainsi  que  les  bataillons  qui  suivaient, 
■nd  ceux  du  17™''  se  heurtèrent  inopinément  contre 
(lT»nt-garde  ennemie,  près  de  Clozwitz.  Oett«  ligne, 
ipuyée  à  un  bois,  nous  attendait  de  pied  ferme  ;  elle 
t  prête  la  première  ;  et,  de  son  feu  à  bout  portant, 
le  nons  mit  hors  de  combat  un  bon  nombre  d'hom- 
ee.  Toutefois  ce  combat  s'égalisa  bientôt.  Il  dura 
is  d'une  heure,  et  fut  à  la  fois  sanglant  et  sans  résal- 
t,  les  feuï  seuls  attirant  les  feux,  l'obscurité  dérobant 
!  objets  environnants  et  s'opposant  à  toute  manœuvre. 
A  neuf  heures  enfin  le  nuage  glacé,  qui  nous  areu- 
;,  se  dissipa.  Aussitôt  Suchet,  s'élançant  contre  ce 
corps  prussien  mal  ensemble,  le  surprit  ;  il  le 
Ibnta,  et  le  rejeta  dans  la  plaine  avec  perte  de  vin^- 
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dens  canona.  Peu  d'instant  après,  vers  dix  heurea,  le 
maréchal  Soult,  avec  la  division  Saint -Hilaire,  accourut, 
et  s'interposa  entre  cette  partie  du  centre  dea  ennemia 
repousses  et  lenr  aile  gauche,  qa'il  écarta  et  cbaasa  do 
champ  de  bataille.  La  cavalerie  de  cette  aile  était 
nombreuse  ;  ses  retours  agressifs  échouèrent  d'abord 
sur  lea  baïonnettes  du  lO""  léger,  puis,  chargée  à  son 
tour  et  défaite  par  les  escadrons  de  Sonlt,  elle  se  re- 
buta. 

Ce  premier  et  double  effort  fut  décisif.  Sonlt  avait 
aéparé  d'Hohenlohe  son  aUe  gauche;  Snchet  avait  laissé 
derrière  îni  le  champ  libre  à  nos  colonnes.  Déjà  tous 
deux  établissaient  notre  ligne  de  bataille,  la  droite  en 
avant  ;  ce  qui  forçait  Hohenlohe  à  combattre  hors  de  aft 
retraite  naturelle.  Le  bruit  du  canon  avait  réveillé  ce 
général  dans  son  quartier  singulièrement  excentrique  de 
Kapeliendorf.  Il  ne  a'en  était  pas  émn  d'abord ,  ne 
croyant  de  ce  côté  qu'à  des  tirailleries,  et  n'attendant 
l'ennemi  qu'à  sa  droite,  quand  nous  avions  déjà 
versé  sa  gauche.  Lea  deux  chefs  opposés  étaient 
l'empire  d'iUnaions  bien  différentes  ;  Napoléon  croyant 
s'attaquer  à  l'armée  entière  de  Frédéric,  et  Hohenlohe, 
n'avoir  à  repousser  qn'nne  attaque  d'avant-poatea  ! 

Celui-ci,  malgré  les  première  bruits  du  combat  et 
des  avis  réitérés,  se  refusait  à  croire  à  une  bataille.  Il 
ne  s'occupait  qu'à  expédier  à  son  souverain  la  pro- 
position de  paix  de  l'Empereur.  Son  obstination  dans 
le  repos,  auquel  il  avait  consacré  cette  journée,  persista 
jusque  vers  neuf  heures.  Alors  enfin,  arraché  à  son  ei- 
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reiir  et  commandé  par  notre  agression,  i!  se  bâta  d'a- 
Ijandooner  aux  Saxons  la  défense  de  sa  droite  ;  de  rap- 
peler, contre  notre  flanc  droit,  son  aile  ganche  rjni  ne 
pouvait  plus  l'entendre;  d'inviter  Euchel  et  son  coips, 
alors  à  "Weitcar,  à  venir  prendre  part  à  une  victoire 
dont  il  semblait  ne  point  douter  ;  et  enfin  d'accourir 
Ini-mêrae,  avec  son  centre,  se  heurter  k  Heiligen  con- 
tre notre  attaque.  Il  en  eut  le  temps,  parce  que  l'Em- 
pereur, supposant  toujours  le  roi  devant  lui,  attendit 
deux  heures  l'arrivée  de  ses  renforts.  Mais  Ney,  en  ac- 
courant trop  impêtaeasemeat,  et  trop  peu  suivi  sur 
Heiligen,  précipita  tout! 

Ce  fut  lit  que  se  fit  le  plus  grand  effort.  Il  fut  vif 
et  court;  il  n'eut  d'autre  moment  d'incertitnde  que 
eelni  où  le  premier  emportement  de  Key  fut  repoussé, 
&  plusieurs  reprises,  du  vill^e  disputé,  et  le  temps  qu'il 
fallut  à  la  cavalerie  de  Burosnel  et  à  la  gauche  du  ma- 
réchal Lances  pour  l'appuyer.  8i  la  bataille,  commen- 
cée vers  six  heures,  en  dura  dis,  c'est  que  le  premier 
tiers  de  ce  temps  se  perdit  dans  le  brouillard  ;  le  second 
suffit  d'abord  aux  défaites  de  Ta^'ant-garde  et  de  l'aile 
gauche,  puis,  après  l'arrivée  de  nos  renforts,  à  celle 
du  centre.  Dana  les  trois  dernières  heures,  enfin,  on 
acheva  Hohenlohc,  on  vainquit  le  corps  de  Ruchel  d'en- 
viron quinze  mille  hommes,  qui  vinrent,  en  arrière  du 
centre  vaincu,  le  remplacer,  et  se  feire  détruire  à  leur 
tour;  api-ès  quoi  l'aile  droite  saxonne,  abandonnée  et 
enveloppée,  mit  bas  les  armes. 

Ce  fut  une  victoire  successive  contre  un  ennemi  sur- 
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pris,  qui,  se  batbaEt  sans  enaeinble,  fut  d'abord  coupé 
de  sa  gauche,  et  dont  tout  le  reste,  de  pins  en  plus 
débordé  du  côté  de  cefcto  gMicho,  se  trouva  tourné  en 
même  temps  que  vaincu  en  face.  Les  forces  y  furenli 
égales.  Les  nôtres  y  eussent  été  presque  doubles, 
l'espace  et  l'encombrement  des  défilés,  que,  en  arrière 
de  nous,  nos  colonnes  avaient  à  franchir  pour  none  re- 
joindre :  la  moitié  arriva  trop  tard,  ou  fut  inutile.  Tel 
fut  l'ensemble  des  faits  ;  en  voici  quelques  détails  ; 

Vers  onze  heures,  lorsque  Hohenlohe  s'était  préseid:é 
pour  nous  disputer  Hêîligen,  et  que  déjà  ses  feus  d'ar- 
tillerie commençaient,  l'Empereur  était  à  la  tête  de 
garde,  déployée  sur  le  plateau  de  Lutzebrode.  L'nne' 
des  divisions  d'Augereau  s'avançait  à  sa  gauche,  et  à 
sa  droite  celle  de  Lannes.  Plusieurs  fois,  selon  que  le 
combat  s'échauffa  d'une  ou  d'antre  paît,  lui-même,  k 
la  tête  de  cette  réserve,  se  porta  tantôt  vers  la  droite, 
tantôt  vers  k  gauche  de  cette  position  élevée,  il  y  de- 
meura presque  tout  le  jour;  son  regard  dominait  de 
là  et  commandait  tonte  la  plaine. 

Le  maréchal  Ney,  dont  le  corps  d'armée  était  encore 
au  delà  du  défilé  d'Iéna,  venait  d'arriver..  Il  avait  en- 
traîné avec  lui  trois  mille  des  siens  au  pas  de  course. 
La  cavalerie  de  Colbert  le  suivait.  Emporté  par  hou 
ardeur  habituelle,  ce  maréchal  dépassa  les  divisions  de 
Lannes  ;  et,  nous  laissant  tous  en  arrière,  il  se  rua  au^ 
plus  fort  de  la  bataille,  à  son  foyer  le  plus  ardent, 
à  Heiligen  même.  Bientôt  pourtant,  forcé,  par  le  feiK 
trop  meurtrier  de  l'ennemi,  de  s'arrêter,  il  y  jeta  ees 


escadrons.  Lear  charge  d'alrord  éteignit  ce  feu,  m&ia  il 

i  ralluma  presque  aussitôt,  les  escadrona  do  Colbert 

ftayant  été  raraeniis  à  leur  tour,  jusque  sur  l'Empereur, 

Bpar  la  caïnlerie  prnaaienne.  Napoléon  fut  un  moment 

mtouré  de  leur  déroute.  Ils  ne  s'arrêtèrent  rpi  a  sa  vue, 

^rd  et  au  geste  de  mécontentement  qu'il  leur 


Pendant  qu'ikse  ralliaient,  l'Empereur  appela  Duroane! 

^veo  ses  deux  régiments  de  cavaierie  légère,  et  lui  or- 

a  de  recommencer  la  charge.  Il  se  passa  là  un  fait 

^lier,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  exemples.  L'un  des 

e  ce  général,  lancé  le  premier,  venait,   par 

1  mémorable  éîan,  de  renverser  sur  son  passage  trois 

1  cavalerie  et  d'artillerie  prussiennes  ;  il  dia- 

araissait  dans  leur  défaite,  quand  Durosnel  ordonna 

]nd   régiment  de  charger  à   son  tour,  pour 

tontentr  le  prenaier  et  achever  l'œuvre.  Mais  le  colonel 

s  ce  corps.  Jusque-là  toujours  soldat  iotiépidc,  hésita; 

,  quoique  sous   les    yeux  des  siens,    de  son  général 

de  l'Empereur,   il  recula  dans  les   rangs,  comme 

tappé  d'uQ  vertige,   ou  de  quelque  pressentiment    fu- 

eatel  Durosnel  dit  qu'il  le  crut  fasciné,  comme  si  la 

a  personne  lui  fût  apparue  :  et,  en  effet,  un  bon- 

t  à  l'instant  même  l'emporta  ! 

Cependant  sou  général  avait  eu  le  temps  d'entraîner 

e  régiment  sur  la  batterie  ennemie  bouleversée  ;  il  en 

i  maître.  Au  môme  moment  Heiligen,  qui  marquait 

mtre  de  la  bataille,  était  enfin  emporté  par  le  ma- 

1  Ney.  Une  heure  après,  dans  un  autre  élan,  sou- 
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tenu  pM  la  droite  d'Augereau,  il  conquit  le  village  d'Is- 
sertœdt. 

L'Empereur  alors,  sûr  de  la  victoire  en  face  et  à  sa 
gauche,  reporta  sea  pas  et  Bea  regards  k  la  droite  du 
plateau,  où  il  ramena  sa  réserve.  De  ce  côté,  et  en  ayant 
de  lui,  le  maréchal  Lannes  poussait  U  gauche  du  général 
Euciiel  sur  la  route  de  Weymar.  Mais  des  escadrons 
nombreux,  d'une  apparence  formidable,  se  montraient 
à  l'horizon;  ils  semblaient  s'apprêter  à  prendre  en 
flanc  droit  ce  maréchal.  L'Empereur,  apercevant  cette 
cavalerie  que  lui-même  avait  appelée  célèbre,  s'en  in- 
quiéta; et.  me  l'indiquant,  il  m'envoya  porter  l'ordre 
à  la  division  Suchet  de  se  former  en  carrés  ca 
elle. 

Cet  ordre  transmis  et  exécuté,  je  crus  à  propos  d'en 
aller  avertir  le  maréchal.  En  ce  moment  nue  nouvelle 
et  dernière  ligne  d'infanterie  de  Euchel,  accourue  de 
Weymar,  l'ai-rêtait  en  face,  à  deus  cents  pas  de  lui,  et 
l'écrasait  de  sa  mitraille.  Laanes  nous  donna  là  un 
exemple  remarquable  de  la  sûreté  de  son  coup  d'œîl, 
Sur  l'avis  que  je  lui  communiquai  de  la  crainte  et  de 
l'ordre  do  l'Empereur,  il  jeta  un  regard  sur  sa  droite, 
et  sur  cette  cavalerie  dont  il  ne  tint  compte.  Bien 
plus,  deus  de  ses  canons  tiraillaient  de  ce  côté  pour  la 
contenir;  mais  lui,  me  montrant  la  ligne  d'iufenterie 
ennemie  bien  plus  forte  que  la  nôtre,  qui  lui  faisait 
front,  ]ne  pria  d'aller  chercher  ces  deux  pièces,  et  de 
les  mettre  en  batterie  à  sa  gauche,  sur  un  tertre  qu'il 
me  désigna.  «  Dès  leur  second  coup,  me  dit-il,  vona 
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;  verrez  tonte  cette  ligne  d'infanterie  et  d'artillerie  se 
:  mettre  en  retraite.  » 

J'en  doutais;  mais,  en  dépit  des  feux  ennemie  diri- 
;éa  contre  nous  dès  que  nous  parûmes,  et  malgré  l'em- 
iresaemeut  qu'ont  Bonvent  alora  les  artillenra  de  ae  mèt- 
re trop  tôt  et  de  trop  loin  en  batterie,  dix  minutes 
iyant  sufR  pour  le  satisfaire,  à  notre  seconde  décharge, 
précisémeiit  comme  il  me  l'avait  dit,  la  ligne  pros- 

ploya  et  se  retira  ! 
Ce  fut  alora  qu'un  coup  de  leur  mitraille  faillit  le 
ter  :  il  me  montrait,  en  s'en  applaudissant,  lenr  mon- 
îment  rétrograde,  quand  ce  dernier  coup  vint  déchirer 
uniforme  snr  sa  poitrine,  qu'il  effleura.  Son  cheval 
1  fut  si  effarouché  qu'il  se  jeta  sur  le  mien  et  faillit 
le  démonter;  mais  lui,  sans  s'occuper  de  cette  bles- 
ire  et  sans  perdre  l'ennemi  de  vue  :  «  Les  voyez- 
■  vous,  s'écria-t-ii,  ils  fuyent  tous  snr  Weymar  !  La 
route  se  couvre  de  leurs  caissons  !  Courez  en  avertir 
l'Empereur!  » 

Je  retrouvai  Napoléon  sur  le  même  platean,  mais 
luB  à  gauche.  Il  était  environ  trois  heures  ;  il  m'é- 
ratait,  quand  plusieurs  boulets  saxons  dirigés  sur  lui 
nnrent  bondir  presque  entre  mon  cheval  et  le  sien. 
Uors  m'interrompant  :  <(  Il  est,  me  dit-il,  inutile  de 
[  se  faire  tuer  ù  la  fin  d'une  victoire  ;  mettons  pied  à 
f  terre.  «  Et  il  m'ordonna  de  faire  avancer  sur  ce  point 
'artillerie  de  sa  Garde;  après  quoi,  croyant  utile  d'iu- 
ùter,  je  lui  répétai  l'avis  du  maréchal  Lannea.  «  Bien, 
■me  dit-il;   allez  donc,  et  suivez  leur   retraite   sur 
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4  Weriaar  ;  mais  avant,  voyez  devant  notre  gancbe 
*  que  deviennent  ces  S&xona,  et  qu'on  en  Sdisk  l  * 

Je  traversai  rapidement  la  plaine.  Elle  était 
de  débris  de  Rohenlobe  et  de  Bncbd,  qoe,  eu  ce  i 
3fnrat  et  notre  cavalerie  aclievaient.  A  notre  gauche 
Angerean  poosaait  les  malheareiu  Saxons  de  front  et 
en  Sanc.  Un  bataillon  de  Xey,  marchant  en  cair^ 
commençait  à  le»  déborder  à  droite.  Je  ta'y  joignis  à 
l'instant  où  une  dernière  charge  de  hussards  saxons 
s'écoulait  devant  son  front  dont  elle  emporta  les  balles. 

Cependant  nne  profonde  et  longne  colonne  d'infoor 
(cne  s'avançait,  da  même  pas  qae  noos,  vers  cet 
mêmes  batteries  de  position  qni  venaient  de  tirer  sur 
l'Empereur.  8ea  dernière  rangs  engagés  entre  nos  ba- 
taillons semblaient  en  sortir.  C'étaient  les  Saxons.  Ha 
élaient  hnit  mille;  ilsfayaient,  mais  en  ordre,  en  maase, 
sans  nn  tirailleur  snr  leurs  flancs  ;  et  moi,  sans  ks  eia- 
miner.  pensant,  à  lenr  attitude  et  à  la  direction  de  leor 
marche,  qu'ils  étaient  des  nôtres,  je  courus  ventre  à 
terre  en  prendre  la  tét£  '.  Ce  fiit  là  senlement,  à  vingt 
pas  dti  premier  rang  de  cette  colonne,  que.  en  jetant 
les  jeux  sur  elle,  je  m'aperças  de  ma  méprise  !  Si 
j'enMe  alorî  sommé  ces  pauvres  Saxons  de  se  rendre, 
ils  étaient  dans  une  position  si  désespérée,  que  pen^ 
être  aurais-je  en  l'honneur,  le  premier,  de  leur  hùe 
mettre  bas  les  armes  ;  mais  dans  ma  surprise,  ti,  kon 
baïonnettes  se  croisant  sur  moi,  je  n'y  songeai  pu  ;  je 
crus  même  n'avoir  pas  le  temps  de  me  retonmer;  A, 
dépassant  lenr  front,  soas  leur  feo  je  revins,  par  l'antac 
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flanc,  aux  uromiorB  des  nôtres,  avec  lesquels  ]e  pénétrai 
presque  aussitôt  dans  cette  malheureuse  colonne,  qui 
jeta  ses  annes. 

Murât  en  avait  la  gloire  !  Dana  son  ardeur  chevalereB- 

que,  seul,  et  laisant  sciemnieat  ce  que  j'avais  fait  sans 

le  savoir,  il  B'étail>,  un  instant  après  moi,  placé  devant 

knr  tête.  Quand  j'y  fus  revenu  moi-même,  au  travers 

f,  de  ces  rangs  désarmés  je  le  trouvai  îà,  î'épée  an  fourreau. 

Il  oanne  seulement  à  la  main,  la  tête  haute,  souriant, 

I  et  à  lui  seul  recevant  prisonniers  ces  milliers  d'hommes  I 

La  première  partie  de  roa   mission  était  terminée; 

fcWeymar  était  ia  seconde.  Toute  la  plaine  était  nettoyée; 

s  quatre  heures  j'arrivai  à  la  hauteur  d'où  l'on  descend 

rapidement  sur  l'un  des  ponts  des  fossés  de  cette  ville. 

ietott  y  foimait  ses  dragons  en  colonne,  pour  en  forcer 

3  qu'un  bataillon  ennemi  défendait.  Une  charge 

mpétueuse  au  travere  de  leur  feu  nous  en  rendit  maîtres, 

[1  fallut  là  quelques  coups  de  sahre,  un  caisson  d'infan- 

rie  étant  en  travers  du  pont,  et  IcBgrenadiers  prussiens 

it  retranchés  denière  ;  mais  ils  avaient  perdu  1»  tête. 

Pendant  que  Letort  allait  prendre  position  au  delà  de 

Boette  ville,  je  m'arrf-tai  an  palais  du  grand-duc,  où  bientôt 

■£app  et  Murât  me  rejoignirent.  La  grande-duchesse  y 

ait  restée,  La  reine  de  Prusse  venait  d'en  pai'tir;  on 

a  assura  que  nous  avions  failli  la  prendre  !  On  ajou- 

que,  le  matin  même,  surprise  inopinément  comme  le 

.,  dans  Auerstœdt,  par  le  commencement  d'une  autre 

Kitaille,  il  avait  fallu  la  supplier  pour  la  décider  à  se 

Retirer  à  "Weymar.  Là  encore  la  vue  de  ceux  qni  fuyaient 
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devant  nous  l'avait  senle  déterminée  k  s'en  échapper.  Il 
fallnt  donc  nons  contenter  de  la  prise  de  cette  ville,  où 
Goethe  8e  trouvait,  du  général  Sclimettaa  blessé,  et  de 
huit  ceotB  prisonniers  que  nous  y  fîmes. 

Je  voulais  retourner  près  de  l'Empereur,  Murât  me 
retint;  il  me  pria  d'attendre  son  rapport.  Il  le  fit  tard, 
ses  soina  enipresséa  pour  la  grande -duchesse  l'en  ayant 
distrait,  pendant  que  Rapp  et  moi,  attirés  par  le  feu  qui 
venait  de  prendre  près  du  palais,  nous  nous  occupions  à 
le  laire éteindre.  Enfin,aprèsondînerde  victorieux,  mais 
où  notre  joie  fut  contenue  par  la  présence  de  la  prin- 
cesse qui  voulut  nous  en  faire  elle-même  les  honneurs,  je 
q_uittai  Eapp  et  Murat  pour  n'arriver  que  vers  minuit  à 
léna,  où  Kapoléon  était  rentré  après  la  bataille. 

Son  quartier  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  était 
dans  une  auberge  ;  son  lit,  au  coin  d'une  salle  assez  vaste, 
était  celui  da  lieu.  L'Empereur  n'était  pas  alors  entouré 
de  toutes  ses  aises  qui  depuis  contribuèrent  à  lui  rendre 
la  guerre  moins  iâtigante,  et  peut-être  trop  fecile.  J'entrai 
seul,  une  lumière  à  la  main,  et  je  m'approchai  de  son 
lit.  Ce  ne  fut  qu'un  instant  après,  que  la  clarté  terne  do 
ce  flambeau  le  réveilla  -A  un  profond  sommeil  ;  car  il  ne 
pouvait  supporter  la  nuit  aucune  lumière,  et,  ponr  l'em- 
pêcher de  s'endormir,  la  plus  faible  lueur  de  la  moindre 
lampe  suffisait.  Son  réveil  fut  doux  comme  cela  lui  était 
habituel,  et  comme  l'est,  dit-on,  celui  des  caractères  heu- 
reuï  ;  il  fut  subit,  entier,  sans  étonnement,  par  habitude, 
et  comme  s'éveillent  ordinairement  les  gens  de  guerre. 

Sa  lecture  du  rapport  achevée,  je  lui  rendis  compte  de 


A  prise  du  corps  aaxon  qne  j'évaluai  à  six  mille  h 

■  c  J'ai  vu, me  répondit-il;  ils  étaient  plus,  ils  étaient  au 

s  huit  mille  !  p  Puis,  quand  j'ajoutai  qu'à  Weymar 

■sons  avions  failli  prendre  la  Reiue,  sa  voix  s'anima  en 

fi  répondant  i  :  C'eût  étéjuatice!  elle  l'avait  bien  mérité! 

C'est  elle  qui  est  k  cause  de  la  guerre  !  »  Alors,  d'un 

:  préoccupé  :  «  Mais,  reprit-il,  n'avez-vou9  pas,  en 

I  marchant  sur  Weymar,  entendu  an  loin  but  votre  droite 

r  nue  forte  canonnade  ?  s  Sur  ma  réponse  négative,  et 

n'il  eût  été  difficile  de  distinguer  ce  hruit  de  ceux  de 

notre  bataille,  il  ajouta  :  i  Cela  est  singulier  !  Il  doit 

r  pourtant  y  avoir  eu  de  ce  côté  une  affaire  considé- 

r  rable!  n 

En  effet,  deux  heures  ploa  tard,  un  officier  de  Davont, 
Bonrck,  vint  encore  le  réveiller.  Il  lui  apprit  la  victoire 
l'Auerstœdt  :  victoire  tellement  à  part  de  celle  d'Iéna, 
Bnoique  siniultance,  que,  huit  et  dix  heures  même  après 
R  fin  de  celle-ci,  l'Empereur  l'ignorait,  s'en  enquêtait,  et 
a  avait  pas  même  entendu  le  bruit  II  ne  faut  pourtant 
I  s'étonner  si,  dans  son  bulletin  du  lendemain,  ii  se 
I  À  confondre  c«tte  victoire  avec  la  sienne.  C'était 
surtout  à  Auerstœdtetdevantnn.seu!  de  ses  lieutenants 
que,  trois  fois  plus  nombreuse,  l'élite  des  forces  prus- 
sieimeB,  avec  ses  généraux  les  plus  renommés,  ses  princes 
et  son  roi  lui-m^me,  venait  d'être  anéantie,  tandis  que, 
k  léna,  l'Empereur,  aussi  fort  que  l'enuemi,  ne  se  trou- 
vait avoir  vaincu  que  deux  lieutenants  qu'il  avait  surpria 
séparés  du  reste.  La  gloire  était  trop  disproportionnée 
pour  qu'il  eu  convint  aux  yeux  des  peuples,  lui  qui  vivait 
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snrtout  de  gloire  !  On  verra  que,  moins  g^nè  par  la  po- 
litique, il  fut  plus  vrai  dans  sea  paroles,  et  plus  juste 
duns  see  élogeB  et  dans  su  reconnaissance. 

II  pouvait  au  reste  attribuer  à  sa  première  et  grande 
manœuvre,  qui  surprit  en  flanc  et  menaça  la  retraite  de 
l'ennemi,  le  snccès  de  ces  deux  batailles.  Cette  manœuvre, 
en  renversant  tout  à  coap  les  desseins  de  son  adversaire, 
avait  jeté  celui-ci,  ayant  de  si  graudes  massée  à  i-emuer, 
dans  l'incertitnde  et  le  trouble  de  l'imprévn,  dans  le  dé- 
sordre des  contre- ordres,  des  contre -mouvements,  où  Ten- 
semble  se  perd,  où  le  temps  échappe,  où  rien  ne  se  fait  à 
propos  ;  tandis  que,  d'antre  part  tout  étant  conceité  d'a- 
vance, le  nombre,  le  temps,  l'attaque,  et  tous  les  avantagea 
enfin,  s'étaient  troavéa  de  notre  côté. 

Quant  à  la  grande  colonne  saxonne  que  nous  avions 
faite  prisonnière,  je  sus  alore  qu'elle  avait  été  envoyée  à 
l'Empereur.  Elle  avait  défilé  devant  lui,  pendant  que, 
couché  à  terre  snr  ses  cartes  déployées,  il  y  marquait  à 
Bertbicr  ces  hardis  mouvements  qui  suivirent  sa  victoire, 
Il  était  tellement  accablé  de  fatigue  qu'an  milieu  de  ce 
travail  il  s'endormit.  8es  grenadiers  s'en  aperçurent,  et, 
snr  un  signe  dn  maréchal  Lefebvre,  ils  foimèrent  silen- 
cieusement le  carré  autour  do  lui  ;  protégeant  ainsi  le 
sommeil  de  leur  Empereur  sur  ce  plateau  où  il  venait  do 
les  faire  jouir  d'un  si  glorieux  spectacle  ! 

Mats  l'ordi'c  des  faits  me  rappelle  à  ce  moment  de  la 
nuit  suivante,  celle  du  14  au  15  octobre,  où,  réveillé  une 
seconde  fois  dans  léna  après  mon  rapport,  Napoléon 
reçut  celui  de  Davout  et  de  sa  victoire  d'Auerstœdt, 


De  ce  côté,  le  13  au  soir,  les  quartiers  généraux  des 
E'âeux  armées  opposées,  celle  de  Davout  de  vingt-cinq 
liniilB  hommea,  celle  du  roi  de  soixante- dix  mille,  étaient 
I  J'nn  à  Nanemboui^,  l'autre  à  Anerstœdt.  Un  défilé,  d'en- 
l'TÎron  deux  lieues,  les  séparait;  Brunswick  y  touchait  :  il 
l  n'avait  qn'un  pas  de  plus  à  faire,  et  de  pîain-pied,  pour 
f  s'en  saisir.  Davoot  en  était  séparé  par  la  Saale  et  par 
tonte  la  longueurdu  défilé;  mais,  au  lieu  de  dormir,  il  y 
avait  poussé,  dans  la  nuit  du  13  au  14,  Gudin  et  sa  di- 
vision, tandis  que  Brunswick  avait  remis  au  lendemain 
matin  le  soin  d'y  jeter  Schmettau  et  son  avanlz-garde. 

Il  en  résulta  que,  au  milieu  du  brouillard  des  trois 

premières  heui'es  du  14  octobre,  quand  cette  avant-garde 

lienne  s'approcha  d'Haasenhausen ,  elle  se  heurta 

I  contre  Gndin,  qui  lui  prit  ges  canons  et  la  repoussa  ainsi 

L  que  Bliicher  et  ses  escadrons. 

Alors,  dans  le  camp  prussien,  les  chefs  étonnés  tinrent 
I  conseil.  Brunswick  voulut  déployer  l'armée,  et  attendre 
que  l'ennemi  fût  mieux  reconnu  ;  Mollendorf  pensa  tout 
le  contraire,  il  jugea  qu'il  fallait  recommencer  sur-le- 
champ  i'attaqne,  ce  que  Frédéric  approuva  ;  et  Bluclier, 
I  lancé  encore  et  complètement  défait  cette  fois,  s'enfuit 
à  gauche  sur  Eckartsberg. 

Mais,  den-ière  lui,  trois  divisions  d'iniixnterîe  prus- 
sienne s'avançaient;  elle  se  déployèrent  sous  uotrc  feu 
avec  la  lenteur  méthodique  et  minutieusement  régulière 
de  leurs  manœuvres  de  parade.  Cette  attaque  compassée 
de  vingt-cinq  mille  Prussiens,  pendant  qu'on  les  criblait 
i  balles  et  de  mitraille  échoua  encore  contre  les  sept 
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mille  hommeB  de  GadiD,  dont  la  division  Priant  vînt  en 
ce  moment  appuyer  la  droite.  On  y  remarqua  nos  tirail- 
leurs, et  avec  quelle  expérience  de  la  pnerre  ils  s'aidèrent 
de  tons  les  reliefs  d'un  teiTain  accidenté.  La  fatalité  s'en 
mêla  :  elle  voolut  que,  dans  ce  second  effort,  sur  lea  quatre 
chefs  ennemis,  deux,  Schmettau  et  Brunswick,  fassent 
blessés  à  mort,  et  un  troisième  démonté. 

Le  roi,  cependant,  s'obatina  ;  il  tint  tête  à  e&  mau- 
vaise fortune.  Son  général  en  chef,  ses  lieutenants  étaient 
abattus  ;  son  infanterie  étonnée  s'arrêtait  ;  il  appela  l'élitfi 
de  sa  cavalerie  sous  le  prince  Guillaume.  Gett«  fois,  Gndin 
vainqueur,  mais  à  moitié  détruit,  allait  succomber, 
lorsque,  à  sa  gauche,  la  division  Morand  guidée  par  Da- 
vout  accourut,  forma  ses  carrés  et  repoussa  ce  troisième 
effort  de  Frédéric.  On  vit  là  tontes  les  charges,  vainement 
redoublées,  de  cette  cavalerie  si  renommée,  expirer  buccbb- 
sivement  sons  les  feux  croisés  de  Morand  et  devant  ses 
baïonnettes.  La  même  fataiité  voulut  encore  qu'ici  le  roi 
fût  démonté ,  et  que  le  prince  Guillaume  fût  emporté, 
blessé,  du  champ  de  bataille  ! 

Davout  sut  aussitôt  s'y  rendre  inexpngnable,  en  cou- 
ronnant d'infanterie  et  d'artillerie  le  Sonnenberg.  Puis, 
ardent  à  l'attaque  autant  qu'opiniâtre  à  se  défendre,  en 
même  temps  qu'il  s'assurait  du  terrain  conquis,  il  lança 
en  avant  sur  Rehansen  ses  deux  divisions  victorieuseB, 

De  son  côté,  pour  la  quatrième  fois,  le  roi,  déjàrédait 
à  sa  réserve,  rendit  attaque  pour  attaque.  Mais,  de  la 
position  dominante  qu'il  venait  de  prendre  à  sa  gauche, 
Davout  déchirait  de  son  artillerie  le  flano  droit  de  l'fia.- 


;  Friant  en  feisait  autant  contre  le  fianc  gauche, 
rte  qui!  Gudin  et  Morand  purent  vaincre  en  face  ce 
lier  effort  de  Frédéric.  Là  encore,  et  par  un  sort  tou- 
B  aussi  funeste  aux  PniHsiens,  un  coup  mortel  frappa 
»ir  TÎeux  et  célèbre  Mollendorf  ! 
,  Frédéric  alors  s'arrêta.  Rehausen  venait  de  îui  être  ar- 
;  tous  ses  corps  étaient  battus,  rebutés  et  en  dé- 
■e;  ses  deux  frèrea,  et  In  plupart  de  ses  lieutenants, 
t  taês  ou  blessés  ;  aa  cavalerie  fuyait  k  sa  droite  et 
i  gauche  ;  il  était  cinq  heures  dii  soir  ;  le  œalhenreux 
toi,  refoulé  jusque  dans  son  quartier  général  de  la  veille, 
.  Tandis  que,  à  cette  heure-là,  l'Empereur  ne 
le  doutait  pas  de  la  plus  grande  moitié  de  sa  victoire, 
i  ignorait  la  moitié  de  son  infortune,  et  dans  l'instant 
i  nous  nous  emparions  de  Weymar,  c'était  Wey- 
Mr  qu'il  dormait  comme  point  de  ralliement  à  sa  défaite  ! 
.  Maie  dans  cette  journée,  an  milieu  d'une  lutte  si  iné- 
ale,  et  quoiqu'il  eût  été  forcé  de  se  réfngier,  à  plusieurs 
sprisea,  an  milieu  de  ses  carrés,  Davout,  qui  n'oublia 
a  et  qui  fit  tout  à  propos,  n'avait  pas  song;é  seulement 
Il  vaincre  en  face,  un  contre  trois,  il  s'était  préparé  à  pro- 
fiter de  la  victoire.  En  même  temps  qu'il  avait  tout  fait 
pour  elle  au  centre  et  à  sa  gauche,  sa  droite,  sous  Priant, 
pouaace  en  avant  jusqu'à  Eckartaberg,  avait  débordé  la 
gauche  du  roi  ;  elle  le  ralmttait  sur  l'Empereur  et  le  se-  4 
parait  de  l'Elbe  et  de  sa  retraite  !  Ce  dernier  mouvement  ' 
compléta,  couronna  son  œuvre.  Le  Roi  fut  rejeté  dans 
cette  plaine  d'Iéna  et  de  Weymar  où,  dana  ce  moment. 
Napoléon  de  son  côté  triomphait. 
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Ici  l'aile  ganche  d'Hohenloho  et  les  débris  du  roi  se 
rencontrèrent.  Où  fuir?  LesFrançaia  victorieux  se  mon- 
traient partent  :  Davont  à  l'est,  Bemadotte  enfin  au  and, 
l'Empereur  à  l'ouest  ;  Weymar  même,  le  lieu  désigné  pour 
la  retraite,  était  envahi  I  Un  seul  intervalle  vers  le  nord, 
mais  sans  routes,  était  encore  vide  d'ennetnia.  Alors,  et 
dans  cette  directioti,  infanterie,  cavalerie,  caissons  et  ca- 
nons,  se  croisèrent  et  s'entrechoquèrent.  Beaucoup  de 
soldats  jetèrent  lenre  armes,  ceux  de  l'artillerie  coupèrent 
lecrs  traits;  et  tous  s'enfuirent,  au  hasard  et  à  travers 
champs,  à  la  débandade.  Erfurt  prise,  trois  cents  canons, 
quarante  généraus,  et  cinquante  mille  ennemis  tués, 
blessés  ou  prisonniers,  presque  tout  le  reste  découragé, 
désorganisé  et  en  déroute,  tel  fut  le  résultat  immédiat  de 
ces  deux  batailles  simultanées,  et  d'une  seule  jonmée  de 
guerre! 

Nous  j  perdîmes  onze  mille  hommes,  tues  on  liors  de 
combat;  Davont,  sept  à  huit  mille  sur  vingt-cinq  milles 
l'Empereur,  trois  raille  sur  cinquante  mille. 

An  commencement  de  ce  grand  jour,  vers  trois  heuree 
du  malin,  malgré  les  dernières  instructions  de  l'Empe- 
renr,  et  en  dépit  de  l'offre  du  commandement  en  chef 
que  lui  fit  Davont,  Bemadotte  s'était  séparé  de  ce  ma- 
réchal pour  rétrograder  sur  Dombourg.  Vers  dix  heures, 
an  moment  du  pins  grand  danger,  Davont,  la  tête  nue, 
un  boulet  la  lui  ayant  découverte,  avait  envoyé  Romeuf 
le  conjurer  de  venir  à  son  secours.  Bemadotte  se  trou- 
vait en  ce  moment  à  la  hauteur  du  pont  de  Camboni^; 
il  n'avait  qu'à  le  passer,  peu  d'instants  eussent  suffi  pour 
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'amener  à  la  tête  de  vingt  raille  hommes  sur  le  flanc 
Toib  de  l'ennemi  ;  son  apparition  eût  décidé  la  victoire  : 
b'j  refusa  !  Davont  l'appelait,  l'invoquait,  lui  offrait  le 
BommaDdement  ;  Bernadotte  le  sa^'ait  attaqué  par  des 
brces  triples;  il  continua,  sur  la  rive  opposée,  sa  marche 
jgîble,  et  s'éloigna  !  Oe  ne  fut  pas  !a  crainte  de  sa  res- 
uabilité,  ni  une  autre  crainte  qni  le  détourna.  Les 
liens  disent  qu'il  eût  été  un  héros  dans  sa  propre  canse. 
%  nature  était  ainsi,  tout  exclusive.  C'était  seule- 
lent  quand  il  pouvait  rapporter  tont  à  lui,  que  son  cœur 
n'ouvrait.  Dès  iors,  ardeur,  générosité,  dévouement  pour 
B  siens,  toutes  les  séductions,  tons  les  eutrainements  des 
[Taudes  âmes  s'y  retrouvaient.  Mais  supporter  un  égal, 
a  snpéiienr  ;  servir  à  la  gloire  d'an  autre  quel  qu'il  pût 
are,  un  tel  effort  lui  fut  toujours,  ou  impossible,  ou  in- 
lOpportable  1  Quelques-uns  crurent  qu'nne  haine  privée 
intre  Davont  lui  avait  fait  commettre  cette  détestable 
etion,  ce  qui  l'expliquerait  sans  la  rendre  plus  excusable. 
Quant  à  Davout,  homme  de  probité,  d'ordre  et  de  de- 
c  avant  tout,  quoiqu'il  eût  bien  servi  jusque-là,  et 
algré  le  rang  de  maréchal  qu'il  avait  atteint,  il  n'en 
itait  pas  moins,  à  nos  yeux,  demeuré  obscur.  Ou  se 
aait  qne  c'était  Valmy  qui  avait  nommé  Kellerraann 
aiéchal  de  France;  Fleurus,  Jourdau;  Castiglione, 
igereau  ;  Zurich,  Masaéna;  cent  actions  glorieuses, 
jeffebvre ,  Xey ,  Lannes  ;  et  qu'enfin  d'autres  choix 
Kvaient  eu  pour  motifs  de  précédents  commandements  en 
ihef  ;  tandis  que,  pour  Davont,  il  semblait  que,  en  lui, 
■Empereur  eût  voulu  récompenser  surtont  des  services 
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prirés,  et  qa'3  aTsût  moins  ocmsalté  la  renomniée  que  le 
dérooement  à  n  penonne.  Tdle  était  ToiniioiL  Mais, 
danx  ciçftte  teide  joomée  d'Anentadt,  DaToot  pioDTaqae, 
à  iion  génie  entier  et  tenace,  û  n'avait  manqué  qu'une  oc- 
casion; qu'il  n'j  a  point  de  gnuida  hcMumea  sans  de 
grandes  circonstances,  et  que  c'est  à  leur  rigueur  à  s'en 
emparer  et  à  en  profiter  que  ces  hommes-là  se  font  re- 
connaître ! 

li  justifia  le  choix  de  l'Empereur;  et,  en  quelques 
heurf«,  d'obscur  qu'il  était  injustement  il  devint  juste- 
ment célèbre  ! 


Le  premier  soin  de  Napoléon  après  sa  victoire  et  celle 

a  Davout  avait  été  de  dicter  le  bulletin.  Davont  y  fut 

ïomblé  des  plus  grandes  éloges,  mais  l'exactitude  des 

>8  y  fut  altérée  ;  il  n'y  fut  question  que  d'une  bataille, 

t  il  y  en  avait  en  deux.  L'Empereur  y  sembla  avoir  eu 

pInB  à  vaincre,  tandis  que  c'était  tout  le  contraire.  Il 

it  vrai  qu'alors  sur  ce  dernier  fait  il  y  eut  erreur  peut- 

i,  tant  la  victoire  de  Davout  paraissait  encore  estraor- 

biaire. 

1  fit  ensuite  appeler  les  trois  cents  officiciers  saxons 

e  noua  avions  pris  ]a  veille,  et  les  harangua,  a  Quand 

t  lui  ne  s'était  armé,  leur  dit-il,  que  pour  affranchir 

t  Dresde  du  joug  de  Berlin,  par  quelle  faiblesse  leur 

It  Souverain  s'était-il  laissé  entraîner  à  s'acmer  contre  la 

!  France  ?  N'était-ce  pas  à  eUe  que,  depuis  deux  siècles, 

t  la  Saxe,  menacée  par  l'Autriche  et  par  la  Prusse,  de- 

(  vait  son  indépendance?  Les  Saxons  ne  voyaient-ils 

[  pas  aujourd'hui  que,  dans  la  Confédération  du  Rhin, 

I  même  protection  s'oSrait  &  leur  prince?  Qu'ils 
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I  jnrent  donc  de  ne  pîns  aervir  contre  la  PraDce,  et  que, 
«  libres  avec  leura  soldats,  ils  retournent  porter  chez  eux 
■I  ces  paroles  d'alliance  !  i  Tel  fut  à  peu  près  son  lan- 
gage; leurs  acclamationa  y  répondirent,  et  tous  prêtèrent 
le  serment  demandé,  qu'ils  siguèrenl  ensuite, 

L'Empereur  alors  se  rendit  à  Wejmar,  où  tout  en  loi 
ftit  digne  de  sa  victoire.  Ses  ordres  pour  en  profiter  forent 
expédiés  de  cette  ville.  Ce  fat  là  qu'il  apprit,  de  Ney  et 
de  Mnrat.  la  capitulation  d'Erfurt,  et  de  quinze  mille 
hommes,  premier  résultat  du  découragement  qui  suivit 
les  deuï  batailles.  Dans  son  trajet  d'Iéna  à  Weymar  il 
avait  reçu  la  réponse  de  Frédéric  à  aes  offres  de  paix 
faites  la  veille  du  combat,  et  la,  demande  d'un  armistice. 

II  répondit  ;  qu'il  avait  écrit  pour  prévenir  la  bataille  ; 
qu'elle  avait  été  livrée,  qu'il  n'avait  plus  qu'à  songer  à 
en  recueillir  les  fruits.  Et  aussitôt,  jugeant  pai'  la  lettre 
du  roi  de  la  direction  de  sa  fuite,  il  s'en  servit  pour  le 
poursuivre. 

Le  17  il  aiTÎva  à  Nauembonrg,  après  avoir  traversé  Ift 
champ,  tout  sanglant  encore,  d'Auerstœdt.  Ce  lieu  de 
carnage,  plus  que  d'autres,  le  consterna;  on  l'entendit! 
c  s'écrier  ;  Que  c'était  un  affreux  spectacle  qu'un  champ 
«  de  bataille  !  Que  jusqu'à  trente  ans  la  victoire  pouvait 
«  éblouir  et  parer  de  gloire  de  telles  honneurs,  mais  qn» 
«  plus  tard....  b  Je  ne  sais  ce  qu'il  ajouta,  mais  dans 
Nauemboui^,  qu'il  trouva  comble  de  nos  blessés,  tou- 
jours sous  la  même  impression,  il  dicta  pour  l'Lnpdra- 
trice  des  paroles  tontes  semblables. 

Là  encore,  apprenant  enfin  les  détails  de  la  conduite 


i  Bemadotte  pendant  ce  massacre  :   •(  Cet  acte  est 

I   «  odieni!  dit-ii  ;  an  Conseil  de  gnerro  le  condamnerait 

c  à  mort  !  Mais  cela  est  si  honteux  qu'il  vaut  mieux  le 

«  taire!  Je  le  livre  k  sa  conscience,  à  l'opinion  de  l'ar- 

■  mée  ;  quant  à  la  mienne,  je  ta  lui  ferai  connaître  I  s 

Le  19  octobre,  de  Nauembourg;  à  Mersebourg,  en  tra- 
versant le  champ  de  bataille  de  Eosbacli,  il  en  ûl  ren- 
verser et  transporter  en  France  la  colonne  triomphale, 
Â  Halle  ensuite  et  à  Dessau,  les  20  et  22  octobre,  de 
pins  en  plus  instruit  des  résultats  de  sa  victoire,  dans  les 
conps  sanglants  du  sort,  dont  tous  les  chefs  ennemis, 
provocateurs  de  cette  guerre,  venaient  d'être  si  fatale- 
ment frappés,  il  cnit  voir  plus  que  jamais  Inire  sou  étoile, 
sa  confiance  en  elle  en  augmenta  :  «  C'était,  disait-il,  le 
doigt  même  do  la  Providence  qui  avait  marqué  ces 
ptimeal  n 
3  fut,  je  crois,  après  Witteraberg  que ,  traversant  un 
e  sapins,  l'Empereur,  forcé  par  un  violent  orage  de 
Titer  dans  une  maison  isolée,  fut  surpris  d'y  être 
innu  par  l'habitante  de  cette  chaumière.  Il  apprit 
^e  que.  Saxonne,  mais  femme  en  Egypte  d'un  officier 
mçoia,  et  restée  veuve  et  mère  sans  avoir  pu  obtenir 
fi  pension  dn  Directoire,  elle  avait  été  forcée  de  quitter 
rance.  Sur  quoi,  Napoléon  attendri  lui  tendant  la 
in,  lui  dit  :  «  Qu'il  allait  réparer  cette  injustice  en  se 
USliaTgeant  de  faire  élever  son  fils.  »  En  signant  l'ordre 
I  ce  bienfait  il  jouta  :  a  Que  c'était  sa  première  aven- 
ftnre  au  milieu  d'un   orage  et  d'une  forêt,  et  qu'il 
merciait  le  sort  qu'elle  eût  été  aussi  heuieuse  !  v 
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Le  ii  ocDolire  je  devançai  Kapoléoa  dans  Potedain,  le 
Versailles  de  Berlin.  Deux  fois  déjà,  dans  des  missions 
précédentes,  j'étais  Teau  là,  comme  Uhl  d'antres,  con- 
templer les  BoaTenirs  que  le  Grand  Frédéric  y  a  Uiseés. 
CetLe  fois,  auliea  d'en  approcher  avec  nn  respect  timide, 
je  pris  possession  de  cette  résidence  royale  et  de  Sans- 
Souci,  comme  de  l'nne  de  dos  oon'juétes.  Je  connaisBUB 
les  lieux;  mon  premier  mouvement  m'eutruîna  dans  cette 
cbambre  jadis  habitée  par  le  grand  Eoi,  J'y  retrouvai 
tout  à  la  même  place,  sons  la  garde  dn  même  valet  de 
chambre.  Là,  j'oserai  l'avouer,  parce  que,  dans  la  fan- 
taisie dont  je  fus  saisi,  il  n'entra  aucun  senUment;  qn'ÎI 
soit  possible  d'accoser  d'nne  profanation  dont  je  rongi- 
raia  encore  ;  à  la  vne  de  ce  feuteuil  célèbre,  témoin  de 
tant  de  méditations  profondes  et  d'où  jaillirent  tant 
saillies  mordantes,  tant  de  jugements  redoutés  :  où,  s 
s'éblouir  de  sa  gloire,  Frédéric  avait  su  coDsoUdet 
conqaêt«s  par  une  habile  politique,  je  ne  sua  pcùnt  n 
ter  au  désir,  an  moins  indiscret,  de  pouvoir  me  ra^>eler, 
toute  ma  vie,  qae  j'avus  occupé  un  instant  sa  place  I 
J'avouerai  donc  que  j'osai,  le  front  découvert,  m'a»- 
seoir  on  moment  dans  ce  &utcnil,  et  de  là  examiner  en- 
riensement  tout  ce  qtii  était  à  sa  portée. 

U  y  avait  au  côté  droit  de  ce  siège,  dans  le  mur  [wèa 
duquel  il  st^  tronvait,  un  placard  resté  entr'oarat. 
Parmi  les  objets  que  renfermait  cette  armoire,  je  ramai^ 
quai  une  loi^ette  d'un  seul  verre;  j'c^ai  la  toadier, 
l'eseayer  même.  Le  verre  en  était  concave:  aou  nu- 
méro, huit  ou  neuf,  n'avait  pu  convenir  i\a'k  une  fortOk 


nyopie.  «  Hé  qaoi  !  m'écriai-je,  en  me  leyaiit  précipi- 
r  t&mnieiit,  car  je  me  sentais  là  mal  à  mou  aise,  ce 
E  appartenait- il  an  Grand  Frédéric  ?  «  Le  valet  de 
ih&mbre  répondit  affirmativement,  et  que  cet  objet, 
omine  tou8  ceux  qui  se  trouvaient  là,  avait  toujours 
bé  conservé  religieusement  à  la  même  place,  où  la  mort 
n  grand  homme  les  avait  surpris.  Etonné,  je  renouve- 
à  l'épreuve  à  plusieurs  reprises,  et,  quelque  tentation 
n'il  me  fallût  vaincre,  je  remis  scrupuleusement  où  je 
'avais  pria,  ce  verre  qui  me  paraissait  et  qui  était  en 
it  ai  remarquable. 

Ainsi  donc,  sur  les  champa  de  bataille,  où  la  vue 
eue  un  si  grand  rôle,  frappé  de  la  même  myopie  qu'A- 
pxandre  le  Grand  et  que  le  grand  Gustave-Adolphe, 
Frédéric  le  Grand  n'eu  avait  pas  été  plus  arrêté  dans  ses 
fictoires  que  ces  deux  grands  hommes  de  guerre  !  Dans 
9e  moindres  proportions  Davout,  à  Auerstœdt,  venait 
^'offrir  un  autre  exemple  de  ce  phénomène.  Ces  eiem- 
^ea  prouvent  que  c'est  surtout  dans  le  caractère  qu'il 
iant  chercher  la  source  des  grandes  actions;  que,  dans 
la  batailles,  pour  des  hommes  aussi  haut  placés,  quand 
m  parti  est  pris,  les  pointa  décisifs  reconnus,  et  les  or- 
9  donnés  en  conséquence,  il  peut  suffire  de  la  rue 
["ensembie,  dont  celle  des  détails  pourrait  parfois  les 
iétoumer  ;  détails  où  peuvent  les  suppléer  leurs  lieute- 
tants  qn'ils  ont  toujours  su,  ou  choisir,  ou  former  et 
aspirer. 
Je  me  perdais  dans  ces  réflexions,  en  continuant  k  pla- 
ir  autour  du  palais  les  différents  postes,  lorsque  Napo- 
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léon  arriva.  Il  voulut  auseitôt  être  condnit  au  milieu  t 
ces  munies  souvenii-s.  Je  les  revis  à  m  suite,  non  sana 
un  embarras  intérieur  qui  pouvait  ressembler  à  un  re- 
mords. L'Emperenr  les  examina  avec  une  cnriosité  atten- 
tive et  silencieuse. 

Ce  fut,  je  crois,  le  lendemain  25  octobre  que,  me  ren- 
contrant sur  son  passage  et  le  voyant  sortir  à  pied  da 
cûté  de  la  ville  avec  quelque  préoccupation,  je  le  suivis  jus- 
qu'à l'église  qui  renferme  le  tombeau  du  Grand  Frédéric. 
I]  s'y  rendit  à  pied  et  d'abord  précipitamment  ;  mt 
arrivé  à  ce  temple,  a&  marche  se  ralentit  ;  elle  devint 
de  plus  eu  plus  lente  et  posée,  à  mesure  qu'il  approcha 
des  restes  du  grand  Roi  auquel  il  venait  reudre  hom- 
mage. La  porte  du  monument  était  ouvert*;  il  s'arrêta 
à  rentrée,  dans  une  attitude  grave  et  recueillie.  Son  re- 
gard plongeait  clans  l'ombre  qui  enveloppait  cette  cen- 
dre auguste.  Il  demeura  ainsi  près  de  dix  minutes,  im- 
mobile, silencieux,  et  comme  absorbé  dims  nue  médita- 
tion profonde.  Nous  étions  quatre  ou  cinq  autour  de 
lui  :  Ûuroc,  Berthier,  Caulainconrt,  l'aide  de  camp  de 
service,  et  moi.  Noua  contemplions  tout  ce  que  ce  rap- 
prochement avait  de  solennel  et  d'extraordinaire,  nous 
figurant  ces  deux  grandes  âmes  en  présence,  nous  iden- 
tifiant aux  pensées  que  nous  supposions  à  notre  Empe- 
reur, devant  cet  autre  génie  dont  la  gloire  survivait  à  son 
œuvre  renversée,  qu'on  avait  vu  aussi  grand  dans  l'ei- 
trême  adversité  qu'au  faîte  de  la  fortune,  et  qui  avait 
su  s'an'éterl 

Je  ne  saie  plus  si  ce  fut  avant  ou  après  ce  pèlerinage 


gn'il  fit  prendre  l'épce  et  les  insignes  du  grand  homme, 
et  qu'il  les  destina  en  trophée  à  la,  conEoiation  de  noa 
^nvalidea  échappés  au  désastre  de  Roabacb.  Le  jour  de 
ïotre  départ  de  Potadam,  le  26  octobre,  le  prince  d'Hatz- 
feldt  vînt  apporter  à  l'Empereur  les  clefs  de  Berlin. 
Da>us  cette  audience  ceux  qui  accompagnaient  Hatzfeldt 
tlâmèrent  leurs  princes  comme  les  antenra  de  la  guerre, 
t  répondirent  de  la  résignation  de  k  capitale.  On  verra 
Isientôt  comment  cette  démarche  compromit  ce  seigneur 
puBsien  et  faillit  le  perdre. 

Ce  jour-là,  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Spandau  étant 
rrirée.  Napoléon  alla  visiter  cette  forteresse,  d'où  il  vint 
toucher  à  Charlottembourg  ;  s'étant  égaré,  il  n'y  arriva 
a'une  heure  avant  la  nuit,  à  cheval,  seul,  et  trempé  par 
ne  piuîe  battante.  Nal  habitant,  uni  gardien  même  ne 
y  trouvaient;  l'herbe  avait  cri  sur  le  pavé  de  cette  ré- 
lîdence  royale  qui  semblait  abandonnée.  Je  venais  aussi 
I  mon  côté  d'y  arriver,  et  j'essayais  d'en  ouvrir  la 
lorte  lorsque  je  vis  paraître  l'Empereur  ;  il  mit  pied  à 
Brre  et  unit  ses  efforts  aux  raieuB,  me  reprochant  son 
»lement,  qui,  réellement,  au  milieu  d'nn  pays  ennemi 
l'était  pas  sans  imprudence  :  «  Pourquoi  n'avais-je  dia- 
!  posé  aucune  troupe  sur  son  passage  ?  Pourquoi  se  trou- 
!  vait-ii  là  sans  aucune  garde  ?»  Je  n'en  étais  point  la 
,  je  répliquai;  il  m'imposa  brusquement  silence; 
sais  un  moment  après,  la  porte  ayant  cédé  à  nos  eiTorts, 
a.  humeur  changea.  Ce  fat  aartont  lorsque,  en  parcou- 
nt  les  appartements,  il  aperçut  un  bon  nombre  de 
Bttres  laiBBées  par  la  reine  dans  une  chiffonnière  que, 
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par  curiosité,  je  venais  d'ouvrir.  L'Empereur  s'égaja  sur 
l'ouWt  de  cette  correspondance;  et,  la  supposant  galante, 
il  plaisanta  sur  l'indiscrdbion  qu'il  ne  pourrait  peut-être 
maîtriser,  et  qui  allait  le  rendre  confident  des  secrets 
de  la  princesse. 

II  parcourut  ensuite  curienaenient  toutes  les  traces  des 
habitudes  de  la  reine,  m'adresaant  sur  chacun  de  ces 
objets  ses  observations,  avec  cette  voix  qu'il  savait  ren- 
dre si  caressante,  lorsqu'il  voulait  réparer  envers  ceux  de 
son  intérieur  un  premier  et  injuste  mouvement  d'impa- 
tience. 

Depuis  un  an  tout  dans  les  actions  comme  dans  les  pa- 
roles de  Napoléon  avait  changé.  L'année  précédente,  en 
abattant  [a  troisième  coalition,  modéré  dans  sa  victoire, 
i!  avait  épargné  au  peuple  vaincu  le  spectacle  d'une  en- 
trée triomphale  à  Vienne.  Mais  ici,  dans  cette  défaite 
d'une  quatrième  coalition,  d'un  allié  nouveau  de  cette 
AngleteiTe  devenue  plus  que  jamais  sa  rivale  implaca- 
ble, tout  en  lui  fut  menaçant,  tout  sentit  la  conquête! 
De  là  son  entrée  solennelle  dans  Berlin.  Il  eo  accueillit 
en  maître  les  autorités,  s'empara  du  gouvernement,  et 
prit  possession  de  la  résidence  royale,  où  je  le  reçus  le 
a?  octobre. 

Néanmoins  l'irritation  qu'il  y  apporta  ne  fut  pas  aveu- 
gle. Plusieurs  princes  et  princesses  du  sang  royal,  sur- 
pris dans  cette  ville,  se  trouvaient  en  notre  pouvoir  : 
il  alla  les  visiter  et  les  consoler  ;  il  voulut  que  les  hoE- 
nenrs  dus  à  leur  rang  leur  fussent  rendus.  I/un  d'eux,  le 
jeune  prince  Auguste,  y  était  resté  blessé  et  prisonnier  : 


il  le  remit  libre  au  prince  Ferdinand  son  père  ;  le  peuple 
fut  rasBuré;  la  police  de  la  ville  confiée àl'élite  de  la  bour- 
geoisie; mais  sa  colère  contre  la  noblesse  éclata  dans 
une  apostrophe  menaçante  :  *  Elle  avait,  en  dépit  de 
a  son  roi,  voulu  la  guerre!  elle  en  supporterait  tout  le 
<  poids!  Il  II  en  dit  pluB  et  tintparole.  Ces  menaces  avaient 
été  préméditées  ;  leur  publication  par  ses  soins  en  est  la 
preuve. 

Il  en  fut  de  même  de  l'humiliation  qu'il  se  plut  à  in- 
fliger auK  gendarmes  de  la  garde.  Ce  corps  entier,  pris 
tes  armes  à  la  main,  était  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
insulté  de  ses  mépris  la  Grande  Armée  et  son  Empereur. 
Berlin  avait  vu  leur  arrogance  ;  il  voulut  qu'elle  revit  ses 
jeunes  maîtres,  naguère  d'une  présomption  si  outrageante, 
traverser  ses  rues  en  une  longue  file  de  captifs  démontés, 

éa,  et  chargés  de  la  réprobation  universelle  ! 
^  Mais  revenons  à  son  entrée  danscette  capitale.  Cejonr- 
Irnn  incident  digne  de  remarque  avait  en  lieu.  Le  prince 
ËfHatzfeîdt  s'était,  une  seconde  fois,  présenté  devant  Ini 
t  tête  des  autorités  soumises.  Le  dévouement  de  ce  gé- 
rai prussien  à  son  roi  lui  avait  fait  accepter  cette  po- 
a  pénible.  Mais  soit  qu'il  n'en  eût  pas  assez  calculé 
B  engagements,  ou  qu'il  en  eût  bravé  les  conséquences, 
mdis  qne,  d'une  main,  il  apportait  les  clefs  de  la  capitale 
Napoléon,  de  l'autre  il  avait  rendu  compte  à  Frédéric 
e  la  situation  de  notre  armée  an  milieu  de  sa  conquête, 
tevoat  avait  saisi  sa  correspondance  ;  le  prince  d'Hata- 
feJdt  l'ignorait,  quand  i  sa  vue  l'Empereur,  le  foudroyant 
.  regard,  s'écria  :  «  Retirez- vous,  Monsieur!  allez 
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«  dans  vos  terres  !  Xe  vous  présentez  pins  devant  moi, 
t  je  n'ai  plus  besoin  de  vos  services!  b 

Hatzfeldt  s'était  attiré  cette  réception,  et  peat-&re 
Euflïsait-elle.  Mais  dans  la  nuit  saivante  la  lectnre  de  la 
dépêche  saisie  accrut  la  colère  de  l'Empereur  :  il  feifc 
aussitôt  aiTÉter  ce  malheureux  généra!  ;  il  ordonne  que 
snr-le-champ  il  soit  traduit  comme  espion  devant  une 
commission  militaire;  il  veut  que,  amené  dans  le  palais 
que  loi-méme  habite,  il  y  soit  gardé  à  vue,  et  que,  confié 
à  ma  surveillance,  je  réponde  de  sa  personne. 

L'arrestation,  le  jugement  même  dn  coupable  étaient 
dans  le  droit  de  Napoléon,  si  toutefois  le  droit  peut  ja- 
mais être  assez  rigoureux  pour  s'élever  au-dessus  de  tontes 
considérations  humaines.  Mais  faire  de  sa  propre  rési- 
dence une  prison  criminelle  ;  mais  se  faire  ainsi  lui-même, 
dans  son  palais,  par  sa  propre  garde,  par  les  officiera 
de  son  service,  le  gardien  de  sa  victime,  iî  y  avait  là 
quelque  chose  de  si  excessif,  que  nul  de  noua  ne  put 
croii'e  à  un  dénoûmcnt  sinistre.  Aussi  arriva-t-il  ce  qne 
lui-même,  sans  doute,  avait  prévu. 

Pendant  que,  ce  jour-là  même,  il  passait  en  revue  la 
corps  d'armée  de  Davout  et  qu'il  se  préparait ,  par  les 
éloges  et  les  récompenses  dont  il  le  comblait,  à  nue  in- 
dulgence généreuse,  j'avais  été  dans  la  cliambre  dn  pri- 
sonnier, bien  moins  pour  m'asaurer  de  aa  garde  qne  pour 
calmer  son  inquiétude.  En  même  temps,  guidé  par  un 
sentiment  pareil,  le  grand  maréchal  Duroc  avait  accueilli 
l'anxiété  de  la  princesse  d'Hatzfeldt,  épouse  de  l'infor- 
tuné général.  La  nuit  était  revenue,  la  revue  finie  ;  la 


sis  ptïnceliiit  de  lumières  ;  déjà  les  "reiindiera  de  la 
■de  formaient  la  haie  sur  l'escalier  étroit  et  tournant, 
jusque  dans  la  première  pièce  de  l'appartement  de 
perenr,  quand  cette  pauvre  princesse,  grosse,  prête 
lucher,  et  toute  tremblante,  me  fut  confiée.  Je  la 
laçai,  malgré  la  consigne,  à  l'entrée  même  du  salon  de 
■apoléon,  et  snr  son  passage.  Malheureusement,  dans 
la  préoccupation  à  l'encourager  lorsque  l'Empereur  pa- 
Ot,  j'oubliai  d'inipoaer  silence  au  tambour  qui  se  trou- 
nib  là  près  d'elle,  en  sorte  que,  an  retentissement  Bou- 
îain  des  premiers  coapa  sur  cette  caisse,  saisie  d'effroi 
gomme  par  l'explosion  de  ces  armes  à  feu  qu'elle  venait 
wnjurer,  elle  tomba  dans  mes  bras  à  pen  près  sans  con- 
asissance!  n:  Qn'est-ce  que  cela?  u  me  dit  l'Empereur; 
réponse  :  n  Bien  !  i  me  dit-il,  mais  plus  du  re- 
gard que  de  la  voix,  et  en  passant  ai  rapidement,  qu'à 
jieine  eua-je  le  temps  de  ranimer  la  princesse,  et  de  la 
pousser  aprt's  lui  dans  cet  appartement  dont  auBsitôt  les 
portes,  en  ae  refermant,  nous  séparèrent. 
Une  demi-heure  après,  elle  en  sortit  troublée,  égarée 
icore,  mais  cette  fois  par  tous  les  transports  les  plus 
luchantsde  la  plus  vive  gratitude.  Nous  la  conduisî- 
les,  le  grand  maréchal  Duroc  et  moi,  dans  les  bras  du 
d'Hatzfeldt,  que  nous  eûmes  le  bonheur  de  rendre 
k  sa  joie  reconnaissante. 

On  BUt  bientôt,  d'elle  et  de  Napoléou  lui-même,  eom- 
^"  ment  elle  avait  obtenu  sa  grâce.  Accueillie  avec  égards, 
elle  n'avait  d'abord  songé  qu'à  défendre  son  mari  en  pro- 
testant de  son  innocence,  «  Fille  du  ministre  Schulem- 
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«  bourg,  l'un  des  enaemis  les  plus  ardents  de  Napoléon, 
1  sans  doDte  l'Emperear,  avait-elle  dit.  Toalait  se  venger 
a  de  son  père  sur  celui  qu'il  avait  choisi  ponr  gendre!  ï 
Cette  HDpposition  pouvait  parwtre  injurieuse  :  Napoléon, 
Bans  e'émonvoir,  y  répondit  en  se  faisant  apporter  la  dé> 
pêclie  aecnsatrice,  qu'il  lui  fit  lire,  dont  il  la  fit  jnge,  et 
lui  expliqua  les  conséquences;  mais  aussitôt,  touché  de 
l'estréme  détresse  de  cette  infortunée  t  'i  Eh  bien!  s 
s'em pressa- t-il  d'ajouter,  en  lui  montrant  la  cheminée 
devant  laquelle  elle  était  assise,  a  puisque  voua  tenez 
«  entre  vos  mains  la  prenve  du  crime,  anéantissez-la,  et 
a  désarmez  ainsi  la  sévérité  de  nos  lois  de  guerre  !  »  Il 
n'avait  pas  fini,  que  déjà  l'henreuse  princesse,  se  préci- 
pitant, avait  jeté  au  plus  ardent  du  foyer  la  lettre  fatale. 
L'Empereur  alors,  achevant  de  la  rassurer  par  la  pro- 
messe de  sa  protection,  l'avait  promptement  renvoyée  à 
son  mari  qu'il  venait  de  lai  faire  sauver  de  ses  propres 
mains,  par  cette  clémence  ingénieuse. 

C'était,  comme  il  a  été  dit,  après  la  revue  du  corps 
d'armée  de  Davout,  que  cette  action  de  l'Empereur, 
simple  au  fond,  mais  belle  par  la  forme,  avait  eu  lieu. 
Dans  cette  revue,  sa  noblesse  d'Ame  s'ctait  montrée 
par  un  acte  de  justice  d'un  autre  genre.  Depuis  le  15  oc- 
tobre son  équité  souffrait  :  il  la  sentait  surchargée  de 
la  part  de  gloire  de  son  lieutenant,  qu'il  s'était  attri- 
buée dans  ce  bulletin,  où,  confondant  Auerstîedt  dans 
lèna,  il  n'avait  fait  qu'une  bataille  de  ces  deux  victoires. 
Aussi  avait-il  saisi  toutes  les  occasions  de  restituer  en  dé- 
tail cette  gloire   usurpée,  sa  politique   se   refusant  à 
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une  restitntioQ  plus  ouverte  et  plus  complète.  Â  lêna 
même,  dans  la  nuit  du  H  au  15,  quand,  deux  heures 
après  mon  rapport  de  H^eymarà  l'Empereur,  le  colonel 
Bourck,  offtcier  de  Davout,  était  venu  lui  apprendre  cette 
victoire  d'AoerBtœdt  :  «  Mon  consin.  avait-il  écrit  à  ce 
■  maréchal,  le  combat  d'Auerstœdt  est  une  des  plus 
u  belles  journées  de  l'histoire  de  France  !  Je  la  dois  aux 
(  braves  troupes  du  troisième  corps  et  an  général  qui 
«  les  commande  ;  je  suis  bien  aiee  que  ce  soit  vous  1  > 

Le  lendemain,  à  Weymar,  redoublant  encore,  il  ter- 
minait nn  ordre  de  ce  jour  par  ces  mots  ;  n  Que  Davout 
t  et  son  corps  d'armée  avaient  acquis,  pour  jamais,  des 
I  droits  k  son  estime  et  à  sa  reconnaissance  !  >  A  Nauem- 
bonrg,  il  avait  été  visiter  lai-même  et  consoler  les  nom- 
breux blessés  de  ce  maréchal  ;  à  Wittembei^ ,  il  avait 
nia  que  Davout  eût  l'honneur  d'entrer  le  premier  dans 
I  capitale  ennemie;  et,  dans  son  ordre  de  ce  jour-là,  il 
ait  motivé  glorieusement  cette  préférence.  A  Berlin 
In,  le  38  octobre,  dans  cette  revue  du  corps  d'armée 
}  Davout,  il  venait  encore  de  consacrer  à  la  reoon- 
iance  toute  cette  journée,  dont  il  avait  couronné  la 
t  parnn  acte  de  clémence.  Cinq  cents  étoiles  d'Hon- 
^r,  et  la  pins  nombreuse  des  promotions  à  divers  gra- 
,  en  avaient  été  le  gage.  Qnant  îi  ces  dernières  fa- 
rs, la  circonstance  les  commandait,  puisqu'il  fallait 
remplir  d'aussi  gninds  vides  ;  mais,  en  distribuant 
Tm  grades  de  ses  propres  mains,  il  en  augmenta  le  prix 
qu'il  sut  accroître  de  ses  paroles. 

Elles  allèrent  d'abord  chercher  de  rang  en  rang  et  sa- 
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tîafaire  le  soldat,  comme  l'officier  et  le  géniiral.  Ces 
éloges  du  grand  Empereur,  son  attitude,  son  regard,  ses 
moindres  gestes  en  leur  parlant,  cette  con naissance  intime 
que  chacun,  jusqu'au  deroier  fusilier,  croyait  avoir  i 
tractée  avec  le  grand  homme,  allaient  être  d'inépuisables 
sujets  d'entretien  dans  la  compagnie,  et  de  correspon- 
dance avec  la  famille  !  C'étaient  autant  de  lirevets  d'i 
mortalité,  dont  chacun  d'eux  serait  à  jamais  illustré, 
dans  son  peloton,  dans  sa  ville  ou  dans  son  village 

Ce  premier  effet  produit,  et  Napoléon  en  connaissait 
toute  l'influence,  générauï,  officiers,  sons-officiers  de  toUB 
les  grades,  avaient  été  appelés  eu  cercle  autour  de  lui 
Alors,  de  cette  vois  qui  semblait  être  celle  de  la  Re- 
nommée, la  voix  de  l'Histoire  :  «  Leur  valeur,  dit-il,  lui 
Œ  avait  rendu  à  léna  le  plus  signalé  de  tous  les  servi 
«  C'était  à  leur  belle,  â  leur  brillante  conduite  qu'on  de- 
<i  vait  tous  les  glorieux  résultats  de  cette  guerre  !  Leurs 
«  compao^ons  morts, il  les  regrettait  commcses  enfants! 
<T  Tous  enfin,  répéta-t-il,  avaient  acquis,  pour  jamais, 
€  des  droits  à  ses  bienfaits  et  à  sa  reconnaissance  ! 
ces  paroles,  qui  élevaient  ce  corps  d'armée,  à  la  fois  fit 
tout  entier,  au  premier  rang  dans  la  gloire  de  la  con- 
quête, l'enthousiasme  fut  universel.  Davout,  transporté, 
répondit  ;  i  Sire,  nous  sommes  votre  Dixième  Légion  I 
«  Le  troisième  corps  sera  partout  et  toujours  pour  toob, 
tt  ce  que  cette  Légion  fut  à  César  I  n 

Rien  dans  ce  rapprochement,  quelque  élevé  qu'il  fût» 
ne  parut  trop  ambitieux;  on  trouva  même  qu'il  conve- 
nait à  ce  maréchal.  Ceux  qui  l'ont  connu  !e  mieux  disent 


^H  y  avait  en  effet  quelque  cho8e  dantitiue  dans  sa 
jre  inflexibilité,  sévère  à  lai-mème  comme  aux  au- 
;  et  surtont  dans  cette  simplicité  stoïque,  au-dessus 
i  toute  vanité,  avec  laquelle  on  le  voyait  marcher 
ajoure  droit,  et  tout  entier  à  l'accomplisscinent  de  son 
woir!  Il  ne  songea  pas  ce  jour-là,  que  seul,  au  milieu 
t  d'éloges,  il  restait  encore  frustré.  Pins  tard  on 
a  que  Napoléon  fit  pins  ;  et  que,  en  le  nommant  duc 
edt,  il  acheva  de  restituer  k  son  lieutenant  la 
aille  qui  lui  appartenait,  et  la  plus  belle,  la  plus  dé- 
!  des  deux  victoires. 

1  mUien  de  tant  de  soins  présents  et  lointains,  cha- 
n  de  nous  put  remarquer  combien,  pendant  le  séjour 
i'il  fit  à  Berlin,  son  génie,  si  inSexiblement  entier  et 
a  dans  sa  voie  ambitieuse,  hors  de  là  redevenait  na- 
turellement tantôt  sensible  et  généreux,  tantôt  causeur 
aimable  plein  de  séduction,  et  de  l'accès  le  plus  attrayant 
et  le  plus  facile.  La  princesse  de  Hesse-Cassel,  sœur  de 
Frédéric,  abandonnée  dans  le  désordre  de  la  défaite, 
était  restée  malade  et  ignorée  dans  l'un  des  appartements 
du  palais.  Elle  y  manquait  de  tout.  Un  hasard  en  ins- 
truisit Napoléon  ;  aussitôt  il  lui  fit  porter  deux  mille 
louis  d'or  ;  il  voulut  que  tons  ses  biens  propi-es  lui  fus- 
sent rendus  sur-le-champ;  que  tous  ses  désirs  fussent 
satisfaits,  et  plasienra  fois  lui-même  alla  consoler  son 
infortane. 

Dans  ce  même  palais,  Hnmboldb  et  d'autres  savants 
moins  illustres  furent  attirés  :  tous  en  sortirent  saisis 
d'admiration  et  pénétrés  de  reconnaissance.  L'un  d'eux. 
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Une  députation  da  Sénat  français  vint  alors  lui  rendre 
hommage.  Ce  corps  était  son  instrnment  favori,  celui  sur 
leqnel  il  comptait  le  plus  pour  légaliser  sa  dictatnre.  Il 
Ini  rendit  honneurs  pour  honneurs  ;  il  voulut  que  les  trois 
cent  quarante  drapeaux  conquis  et  les  insignes  du  Grand 
Frédéric  fussent  confiés  à  ces  sénateurs,  et  qu'ainsi  leur 
retour  en  France  fût  triompha!  !  Quant  à  la  multitude  de 
SOS  prisonniers  prussiens,  il  les  envoya  à  leur  suite  dans 
l'intérieur  :  il  offrait  leurs  bras  désarmas,  auxquels  un 
modique  salaire  suffirait,  à  nos  manufacturiers  et  à  nos 
cultivateurs,  pour  tenir  lieu  de  nos  conscrits,  dont  l'ab- 
Bence,  déjà,  se  faisait  sentir. 

Cependant  la  plus  grande  partie  de  son  armée  vient  de 
traverser  Berlin  sous  ses  yeux.  Chaque  jour  on  l'a  VD, 
sur  la  place  du  Palais,  en  passer  successivement  en  re- 
vue les  différents  corps;  il  en  a  surveillé  la  réorganisa- 
tion; et,  de  sa  voix,  de  sa  main  victorieuse,  il  a  exalté 
i'amour-propre  par  ses  éloges  et  excité  l'émulation  par 
ses  récompenses.  Ce  fni  laque,  autour  de  lui,  naquit  dans 
quelques  imaginatioua  cette  folie  des  extrémités  qui  n'ont 
d'issueqne  des  abîmes!  Murât  commença.  Pieret  toutécla- 
(tant  de  renommée,  aussitôt  aprèaavoirachevéd'Holienlohe 
et  Bliicher,  il  était  accourn  dans  Berlin  près  de  l'Em- 
pereur, Il  s'y  trouva  au  moment  où,  de  Posen,  Ses  lettres 
de  Davout  arrivaient  toutes  brûlantes  des  transports  de 
la  Pologne,  Les  Polonais,  à  la  vue  des  Aigles  françaises, 
n'avaient  plus  douté  de  leur  affi'anchis  se  oient. 
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Le  2  7  novembre  1807  Napoléon  arrivt;  k  Posen.  La  I 
guerre  de  Prusse  est  terminée  ;  c'est  1r  guerre  de  Pologne  I 
contre  les  Russes  qai  commence. 

J'avais,  à  Berlin,  reçu  l'ordre  de  devancer  Napoléon 
de  plusieura  jours,  d'abord  à  Posen,  puis  à  Vareovie,  Je 
n'étais  chargé  d'aucune  mission  politique  ;  mais  l'arrivée 
dans  ces  deux  villes  d'un  premier  officier  B.ttaché  à  l'Em- 
pereur et  l'établissement  de  son  quartier  impérial  que  je  1 
commandais,  y  avaient  fait  quelque  sensation.  Séduit  par 
l'esprit  vif  et  brillant  et  par  l'enthousiasme  patriotique 
et  chevaleresque  de  la  noblesse  de  ce  pays,  l'iiccueil,  plein 
d'épanchements,  de  ces  âmes  ardentes  et  si  commnnioa-   j 
tivea  m'avait  entraîné.  Je  m'étais  trouvé  à  quolques-unes 
de  leurs  réunions;  là,  malgré  la  réserve  sérieuse,  habi- 
tuelle k  tout  ce  qui  entourait  de  près  Napoléon,  j'avais   | 
pris  part  à  leurs  joies  et  partagé  l'espoir  de  cette  nation  J 
si  digne  d'un  meilleur  sort,  et  à  la  fois  si  brave  et 
aimable.  Ceci  expliquera  quelques  premières  sévérités 
outrées  d(»nt  je  fus  victime  dans  la  captivité  qui  m'atten- 
dait  au  milieu  de  l'armée  russe. 
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L'Empereur  était  inopiûément,  efc  presque  eeui,  entré 
dans  Varsovie,  la  nuit  du  18  décembre.  Le  23,  avant  le 
jour,  je  l'avais  suivi  au  quartier  général  de  Davout  enr 
les  bords  du  Bng,  Il  y  était  aiTivé  vers  dix  lieures  du 
matin;  et  aussitôt,  comme  s'il  eût  été  fatigné  de  ce  mois 
entier  d'éloignemeiit  du  bruit  des  armea,  impatient  de 
reprendre  ses  habitudes  guerrîbres,  noua  l'avions  va 
franchir  ce  fleuve,  courir  aux  avant-postes  sur  l'Ukra,  et 
là,  tantôt  à  cheval,  tantôt  à  pied,  tantôt  même  du  som- 
met des  toits  des  maisons,  examiner,  avec  l'atteutiou  la 
plnB  Bcmpnleuse,  les  positions  ennemies  et  les  uôtres.  Il 
s'en  était  pénétré  si  complètement,  que,  à  son  retour  au 
li«amp  de  Davout,  lui-môme  avait  dicté  l'ordre  de  l'attaque 
P  âans  un  détail  qui  serait  invraisemblable,  si  la  dictée  n'en 
eaatait  pas  encore.  La  chute  du  jour  avait  été  désignée 
pour  le  commencement  de  cette  affaire.  Le  signal  con- 
venu était  l'incendie  d'une  maison.  Composition,  empla- 
[  oement,  direction  non  seulement  des  colonnes  d'attaque 
Wieb  des  réserves,  mais  de  chacune  de  leurs  demi-batteries, 
*de  chaque  compagnie  de  tirailleurs,  et  des  moindres 
piquets  de  cavalerie  destinés  à  les  soutenir;  enfin  l'indi- 
cation des  points  et  des  moyens  de  passage,  de  la  manière 
de  combattre  de  chaqne  arme  selon  la  nature  des  lieux  et 
L;Ja  résistance  prévue,  telles  avaient  été  sur  notre  front  les 
I  dispositions  qu'il  avait  prescrites.  Il  en  avait  ajouté 
[.d'autres  pour  deux  attaques  de  flanc  simultanées;  il 
I  .avait  même  voulu  que,  dès  les  premiers  coupa,  une  famée 
épaisse,  produite  par  des  monceaux  de  paille  mouillée 
allumés  devant  ia  droite  de  nos  ennemis,  ajoutât  aux 
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préoccupations  de   leur  général  l'inquiétude  d'un  antre 


Tant  de  Boina  avaient  fait  croire  antour  de  Darout 
que  l'Empereur  avait  voulu  honorer  le  corps  d"armée 
vainqueur  à  Anerstœdt,  eu  le  commandant  ainsi  Ini- 
même.  Cela  se  peut;  mais  on  n'y  doit  pas  moins  voir  un 
exemple  mémorable  de  toutes  les  précautions  qu'exigent 
les  apprêta  d'au  combat  nocturne.  En  effet,  et  plus  que 
dans  toute  autre  occasion,  tout,  dans  ce  genre  de  cou 
doit  avoir  été  prévu  par  le  général,  les  chances,  aussitôt 
après  que  l'engi^remeut  est  commencé,  ne  pouvant  plus 
être  saisies  par  son  coup  d'œll.  Aussi  lu  succès  con- 
ronna-t-il  l'œuvre,  malgré  la  difficulté  des  lieux,  augmen- 
tée par  les  retranchements  opposés  et  par  l'habUe  et  opi- 
niâtre résistance  d'Ostermann.  Ce  couilit  nons  avait  coûté 
environ  mille  hommes,  et  le  double  h  l'ennemi,  qui  s'était 
retiré  sur  N^asielsk. 

Dans  notre  perte  on  avait  remai-qné  celle  de  nos  offi- 
ciers :  elle  fut  disproportionnée  ;  ce  qu'on  attribua  à  la 
nécessité  où  ils  sont  tous,  dans  ces  attaques  de  unit,  de 
se  jeter  en  avant  des  leurs  pour  les  guider,  les  encourager, 
s'en  faire  mieux  entendre,  et  mieux  recounaître  l'obataole 
â  vaincre.  L'Empereur  lui-même  avait  pris  son  quartier 
dans  une  chaumière,  à  portée  du  canon  des  Russes.  H 
avait  voulu  présider  au  combat  comme  à  ses  dispositions. 
II  nous  avait  dispersés  sur  les  divers  points  à  assaillir, 
et  il  ne  prit  de  repos  que  lorsqu'il  vit  le  succès  assuré, 
d'après  nos  rapports. 

Il  était  onze  heures  du  soir  quand  je  revins  lui  porter 
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î  mien.  Je  le  trouvai,  comme  à  léna,  couché  daus  le 

Louvre  lit  qu'il  avait  trouvé  dans  cette  chaumière.  Mon 

Jrapport  fait  sur  l'attaque  de  notre  gauche,  je  m'excusai 

■'d'être  revenu  aussi  tard,  sur  ce  que,  mon  cheval  ayant 

féiè  tué  dana  un  ratour  offeneif  des  Kusees  contre  le 

e  ligne,  il  m'avait  fallu  revenir  à  pied.  Cet  accident 

n'avait  rien  d'extraordinaire,  et  je  ne  sais  pourquoi 

l'Empereur,  relevant  la  tête  :  «  Quoi  !  est-il  vrai  ?  votre 

c  cheval  tué  bous  vous  !  ;ii  me  dit-il  vivement  et  à  deux 

L  reprises.  Je  le  quitlai  sui-pris  et  reconnaissant  de  cette 

Imarque  d'intérêt;  quatre  jours  avant  il  m'avait  ordonné 

Kde  faire  auprès  de  lui  le  service  d'aide-de-camp  ;  cet  acci- 

lâent  le  confirmait-il  dans  cette  volonté?  je  pouvais  le 

Croire.  En  tout  cas,  un  malheur  m'ayant  séparé  de  lui  le 

ain  ajourna  de  six  ans  pour  moi  cette  fortune. 

Je  ne  puis  me  décider  à  passer  ici  aous  silence  un  fait 

Passez  rate  dont  le  souvenir  me  touche  encore.  J'ai  dit 

u'à  l'attaque  nocturne  de  l'Uki'a,  le  23  décembre,  j'avais 

é  démonté.  Mon  cheval  avait  été  blessé  d'une  balle  au 

^itiail,  le  sang  en  ruisselait  ;  et,  comme  i!  ne  pouvait 

■plus  ee  soutenir,  j'avais  été  forcé  de  l'aljandonner  et 

É^'emporter  son  éqaipement  sur  mes  épaules.  Arrivé  à 

teois  cents  pas  de  là,  à  notre  première  grande  garde,  je 

Ue  reposais  devant  son  feu,  assez  chagrin  de  la  pei-te  de 

Qa  monture,  lorsqu'un  son  plaintif  et  nn  choc  inattendu 

rjne  firent  détourner  la  tête.  C'était  la  pauvre  bête  qui, 

ée,  s'était  traînée  de  loin  sur  mes  pas  ;  malgré  la 

distance  et  l'olscurité  elle  était  parvenue  à  me  rejoindre  ; 

et,  me  reconnaissant  k  la  lueur  de  ce  bivouac,  elle  venait 
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de  poser,  en  gémissant,  sa  tête  sur  mon  épaule,  A  cotte 
dernière  preuve  d'attachement  mes  yeux  se  mouillèrent; 
je  la  careesaÎB  quand,  épuisée  de  sang  et  de  son  effort 
pour  me  suivre,  et  entourée  de  nos  soldats  surpris  et  tou- 
chés comme  moi,  elle  tomba,  Be  débattit  un  moment,  et 
expira  ! 

Lee  iiiaihenrs,  on  le  sait,  marchent  par  troupes  :  on 
dirait  que  l'isolement  n'est  paa  dans  leur  nature.  Un 
série  d'accidents  commençait  pour  moi.  En  quittant  la 
misérable  chambre  de  l'Empereur  j'étais  passé  dane  une 
espèce  de  couloir,  jonché  de  paille,  seul  antre  abri  qui 
existât  dans  cette  chaumière.  Un  oEficier  piémontais,  qui 
depuis  s'est  fort  distingTié,  s'y  était  endormi  ;  réveillé  en 
sursaut  il  m'injuria  sans  savoir  pourquoi;  et  quand 
eut  repris  sa  tête,  s'opiniâtrant,  je  fus  forcé  de  lui  asf 
gner  le  lendemain  pour  le  dénoiàment  de  cotte  quereUe 

Me  voilà  donc  avec  un  cheval  tnê  et  un  duel  I  Je 
n'étais  pas  au  hout  :  le  jour  revenu,  nous  fûmes,  mon 
adversaire  et  moi,  momentanément  séparés  par  l'ordre 
de  marche.  Je  partis  avec  Eapp,  général  commandant  la 
cavalerie  de  l'avant-garde.  Bientôt,  arrivés  en  vue  de 
Nasielsk,  nous  aperçûmes  l'ennemi  sur  le  revers  opposé, 
et  couvert  de  bois,  du  vallon  où  se  trouve  cette  ville.  Dès 
nos  premiers  conps  de  mitraille  la  ligne  ennemie  s'en- 
tr'ouvrit,  elle  offrit  un  intervalle;  je  proposai  à  Eapp  d'y 
faire  charger  l'un  de  ses  régiments,  afin  d'empêcher  les 
Rosses  de  se  réunir.  Rapp  approuva  :  iî  me  pria  d'idler 
faire  esécuter  cette  manœuvre. 

Je  la  commençai  à  la  gauche  de  la  ville,  avec  Exelmaiu 


I 

I 
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et  le  1"  de  cbaaaeurs  à  cheval  qu'il  commandait;  je 
l'aolievai  avec  le  12'"°  de  dragons,  Exelmana  ayant  été 
attiré  à  droite  par  l'attaque  de  Nasielsk.  Mais  le  colonel 
du  12°'  s'emporta.  Au  lieu  de  tenir  la  plaine  déjà  balayée^ 
la  chaleur  de  la  poursuite  l'entraîna  jusque  dans  les  bois 
de  haute  futaie  qui  la  terminent.  Je  l'y  rejoignis  et  Ini 
fia  comprendre  son  impmdence;  elle  était  grande.  Nous 
étions  si  abaurdement  déplacés  dans  ce  bois,  que,  pour  eu 
sortir,  nous  fûmes  obligés  de  défiler  par  un,  et  courbés 
sur  nos  chevaux,  an  travers  des  branches  auxquelles  les 
casques  des  dragons  s'accrochaient. 

H  était  temps  :  déjà  les  fuyards  ennemis  s'étaient  raa- 
Bemblés  par  groupes,  sur  le  bord  de  cette  futaie,  pour 
nous  abattre  succesaÏTeraent  à  la  sortie  de  ce  coupe-gorge. 
Je  m'en  échappai  le  vingt-cinquième  aoua  leurs  coups 
de  feu.  Aussitôt,  et  afin  de  fïiciliter  la  sortie  du  reste, 
ralliant  ce  peloton,  je  culbutai  le  groupe  ennemi  le  plus 
rapproché.  Mais  en  sauvant  ainsi  le  régiment  je  me 
perdis;  et  ce  fut  par  une  faute  toute  semblable  à  celle 
qne  je  venais  de  blâmer  dans  son  colonel. 

Jusque  là  la  manœuvre  que  j'avais  conseillée,  et  que 
je  faisais  exécuter,  avait  réussi.  La  ligne  de  cavalerie 
emiemie  séparée  en  deux  ne  pouvait  ae  réunir  ;  les  uns 
fhyaient  à  gauche  sur  les  routes  de  Kovemiasto  et  da 
Wirzild;  leur  général  au  contraire  et  le  gros  de  sa 
division  se  retiraient  à  droite  sur  la  route  de  Srzégocin. 
Qnant  à  nous,  placés  entre  deus,  nous  nous  trouvions  en 
même  temps  avoir  tourné  Nasielak  qu'en  ce  moment 
Eselmans  et  Eapp  attaquiiient  de  front.  11  n'y  avaitdonc 
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plus  cju'à  profiter  de  cet  ayaotage,  en  réunissant  nos 
ofFortB  aux  leurs  contre  la  ville  et  contre  l'arrière-garde 
d'Osterman.  Le  V2""  de  dragons,  délivré  de  la  forêt  par 
la  charge  que  je  venais  d'esécuter,  ne  manqua  pas  cette 
attaque.  Ce  fat  moi  seul,  avec  le  peloton  que  je  venais 
d'entraîner,  qui  m'en  écartai. 

Notre  premier  élan  avait  été  si  vif  au  travers  de  cea 
hussards  fuyant  en  déroute,  que,  en  les  poursuivant  beau- 
coup trop  loin  dans  la  forêt  sur  la  route  de  Wirziki,  je 
m'en  étais  trouve  environné.  Je  m'arrêiais  pour  revenir 
au  point  d'attaque,  quand  l'un  d'eux  passa  si  rapidement 
près  de  moi  que  je  le  manquai  d'un  coup  de  sabre.  Irrité 
je  m'attachai  à  sa  poursuite,  m'enfonçant  aveuglément 
dans  cette  forêt ,  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  atteint  et  abattu. 

C'était  une  faute  et,  j'en  conviens,  un  emportement 
de  soldat  bien  irréfléchi.  Je  m'en  aperçus  aussitôt  à  mon 
isolement  des  nôtres,  an  milieu  de  sapins  énormes  dont 
l'immobile  silence  n'était  interrompu  qae  par  le  mouve- 
ment des  fuyards  russes.  Je  les  voyais  se  dérober,  jt 
droite  et  à  ganche  du  grand  chemin,  à  travera  ces  grands 
arbres;  leur  effarement  était  heureusement  si  complet, 
qu'ils  me  laissèrent  tourner  bride  et  rejoindre  le  peu  de 
dragons  qui,  m'ayant  suivi,  s'étaient  imprudemment  en- 
gagés sur  cette  route. 

Ces  dragons  revenaient  snr  leurs  pas;  deux  de  leurs 
ofBciers,  frappés  de  vertige  et  n'apercevant  pas  le  danger 
de  leur  position,  cheminaient  lentement,  au  pas.  en  can- 
sant  comme  en  pleine  paix,  sans  même  songer  à  rallier  le 
faible  peloton  qu'ils  commandaient.  Ils  u'éL-uiitèrent  ni 
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I  piee  représentations,  ni  même  cdies  de  leurs  sons-officiers, 
i  leur  montraient  un  gros  d'ennemis  de  toutes  armes 
us  barrant  au-dessus  de  Nasielsk  la  sortie  âe  la  forêt, 
s'apprêtant   à    nous  en  disputer    l'issue   dans    !a 
plaine. 

,   Il  était  évident  quïl  ne  nous  restait  d'espoir  qu'en 
I  Bortant  de  là,  comme  nous  y  étions  entrés,  par  uue  charge 
»4  fond;  mais  ces  ofRoiers,  dont  l'un,  fils  d'un  terroriste, 
puoua  portait,  je  crois,  malheur,  avaient  perdu  tout  juge- 
ment. Incompréiienaiblement  obstinés  dans  leur  négli- 
gente insouciance,  ils  me  firent  l'effet  d'être  empreints  de 
fatalité,  comme  ces  animaux  marqués  de  ronge  qo'on 
!  abattre.  A  leur  défaut  je  courus  à  leurs  dragons. 
U\b  étaient  au  nombre  de  vingt-deux  ;  mais,  ne  se  voyant 
i  conduits,  ils  nous  avaient  devancés,  en  sorte  que, 
ique  je  voulus  en  prendre  le  commandement  et  les 
Rllier,  il  n'était  plus  temps.  Tout  cela  fut  l'affaire  de 
secondes,  car  dans  ces  moments  critiques  l'ac- 
ftionva  plus  vite  que  la  parole.  Déjà  les  dragons  les  plus 
(Tancés,  sans  chef,  sans  ordre,  et  repouEsés,  avaient  aban- 
lué  la  gi-ande  route  :  ils  s'étaient  jetés  à  gauche  dans 
Bâne  prairie  marécageuse  aboutissant  à  des  canaux.  Mal- 
é  mes  cris  et  mes  imprécations  ils  y  entraînèrent  leurs 
ffôfficiers,  et,  demeuré  seul  sur  ïe  chemin,  je  fus  forcé  de 
Flea  Buivre  dans  cette  impasse. 

Lfk,  environnés  et  fusillés  à  bout  portant,  ils  se  kissè- 
[  rent  abattre  successivement  sans  chercher  à  se  défeudre, 
I  Je  vis  ces  infortunés  mettre  pied  i  terre  et  planter  leurs 
f  xabres  devant  eus,  montrant  ainsi  qu'ils  voulaient  se 


reoirc.  Totts  j  pénrenl,  à  l'etception  de  tnÙE  dr^a», 
lea  ieaU  qoe  je  piu  rallier.  Airm,  perçant  le  fond  de  tx 
col-dcHtiu:,  fntncbiwant  le  canal,  nous  arrachant  k  ce  nu- 
nu,  et  fuyant  à  notre  tour,  noue  nons  jetâmes,  tota  qua- 
tre, dans  nii  sentier  tracé  an  travers  des  derniers  s^ôns 
qol  séparent  la  route  de  'Wirzicki  de  celle  de  Snégocin. 
Cescntiersembl»  d'abord  nous  conduire  snr  le  brait  de 
iiotrt)  canon,  et,  qaoiijne  l'arri ère-garde  ennemie  occnpfit 
touJourK  Nasickk  qu'il  noua  fallait  traverser  pour  rejoin- 
âta  notre  armée,  nous  n'avions  pas  encore  perdn  tonte 
espi'trance. 

Mikis  bîcntfit  je  m'aperçus  qne  ce  fatal  sentier  déviait 
branche,  et  (jii'il  nons  éloignait  de  Nasielsk.  Il  fallait 
pourtant  le  suivre,  et  rapidement,  car  déjà  nous  enten- 
dions derrière  noua  lus  cris  sauvages  d'une  multitude  de 
Tortares  acharnés  sur  notre  piste.  Il  nous  conduisit  en 
quQlijties  minntes  hors  de  la  forêt,  mais  ce  fut  sur  la 
roiito  de  Sraégûcin.  Elle  était  couverte  de  troupes  en 
marahe  de  retraite.  A  cette  vue  mes  dragons,  transportés 
de  joie,  s'ôorièrent  :  «  Voilà  les  nûtrea  !  Nous  sonunea 
c  flBUTésl  —  Dites  perdus!  leur  répliqnai-je,  c'est  l'en- 
«  nomi!  N0R8  sommes  tombés  au  milieu  de  l'armée 
«  russe  I  II  n'y  a  plus  qu'un  parti  k  pi-endre  ;  joignons 
«  ses  proiiiiers  traineurs,  faisons-les  prisonniers  et  ren- 
I  dons-uous  à  eux,  ils  nous  préserveront  ensuite.  >  A 
l'instant  m6me,  arisaut  nn  fantassin  isolé,  je  l'attaquai  ; 
lui,  BU  retranchant  derrière  un  fossé,  m'ajnstti. 

Ju  l'avoue,  en  ce  moment  désespéré  j'abaissai  mon  sa- 
ble, «t  j'avauçtti  ma  poitrine  au-devant  do  conp  de  fea 
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le  débarrasser  d'une  position  qui  m'était  insnp- 
iportable  ;  il  pleuvait  et  ]q  coup  ne  partit  pas  ! 

La  mort  ne  voulait  donc  pas  de  moi,  cela  me  rendit 
DB  pensée  première.  Ne  pouvant  atteindre  ce  soldat,  et 
IpreEBB  par  les  rugissements  des  Kaliiiouka  prêts  à  nous 
F  joindre,  je  l'abandonnai  pour  courir  sur  un  Cosaque  ef- 
frayé, dont  Je  gagnai  le  côté  gauche,  et  que  je  sommai 
de  se  rendre  ;  mais  celui-ci  apercevait  son  coi-ps  d'armée 
à  quelques  cents  pas  devant  lui;  il  voyait  qne,  me  con- 
tentant de  parer  ses  coups,  je  le  menaçais  sans  le  frapper  ; 
il  continua  donc  à  fiiir  vem  les  siens,  galopant  à  côté  de 
pnoi,  et  multipliant  si  bien  ses  coups  de  lance,  qne  l'un 
^ens  enfin  m'atteignit  au  côté  droit. 
[.  Ce  fut  alors  que,  blessé  et  n'étant  pas  secondé  par  les 
ragons,  soit  qu'ils  ne  m'eussent  pas  compris,  soit  que 
!  chevaux  exténués  n'eussent  pas  pu  snivre  d'assez 
e  le  mieu,  je  changeai  d'espoir.  Nous  étions  près,  en 
B  moment,  de  la  division  en  retmite  du  comte  Ostermanu, 
■£a  nuit  approchait,  la  forêt  continuait  à  border,  à  quel- 
P-qne  cent  toises,  le  côté  gauche  de  la  route  i  a  A  la  forêt  ! 
I  criai-je  à  mes  panvrea  compagnons,  et  perdona-nous-y 
e  jusqu'à  ce  que  notre  avant-garde  nous  délivre  !  » 

Un  moment  plus  tôt  cette  inspiration  nous  eût  peut-être 
Bauvés;  mais  une  telle  voie  de  salut  répugne,  et  ce  n'est 
qu'à  la  dernière  extrémité  qu'on  s'y  résigne.  Il  était  trop 
tard.  Nos  premiers  ennemis  débouchaient  alors  du  bois 
oiiils  noua  avaient  ponrsuivis;  ils  noua  aperçurent,  et,  se 
jetant  ventre  à  terre  entre  nous  et  la  forêt,  ila  nous  attei- 
gnirent. C'était  une  quarantaine  d'horribles  Kalmouks 
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l  de  awÉijBW  irr^lieri.  t'n  des  dngODs  eu  tm  lusat- 
Ul/irt«ll«iuent,  un  aotre  eut  Ux  deux  j'meB  U^mwimJiB 
eoop  An  Unoe,  et  J'ifniore  s'il  eo  reTiiit;k  troàscne  fitt 
prii  Miu  e.VfAr  it^.  blowé  ni  déchabillé,  et  il  en  pnm  à 
ti«iir«uii '|u<;iia  j"ie  me  lit  «ourire;  muace  Ait  j^astnl 
ut  dit  WKiveiiir,  car  «r  ce  mnincnt  j'avais  trop  à  faire! 

One  'juinzafne  du  cca  Nanvagea  venait  de  tomber  est 
iiinl  en  ni«  erlMnnl  île  roupii  de  lance,  dont  I'iid.  mîeox 
adruMUi,  mu  perçant  leuoa,  tno  jeta  à  terre.  Je  me  rekTsi 
pr'iliiiitimiunb  ot,  rac  faiiiant  un  abri  de  mon  cheval,  je  ga- 
IfUui  aiiiii  igiioIqncR  instante;  cependant  l'un  de  ces  Eal- 
inoukani'uyiiiiburnicliémun  sitbre  le  montra  aux  antres  ; 
II  ^t«iL  t^nautiKliiQtÉr  '*'"''  fureur  en  redoubla,  et  mes  bras 
ut  mon  nhuvnl  nnsulfiBHient  pins  à  m'en  garantir,  lorsqne, 
Ail  travers  île  eut  orage  du  coupa,  je  distinguai  leur  chef. 
U'i^tait  un  do  ces  jîrandu  et  bonux  Cosaques  du  Don,  aux 
tniltii  penaiiH  :  wt  noble  figure  était  restée  calme  ;  il  sem- 
blfilt  (itidulgtier  il'iusliever  à  ten-e  un  ennemi  vaincu  et  dé- 
Kuninii  1  Nikiili^l  11  disait-il  i  ces  forcenés  qui,  ne  l'é- 
coatunt  )iaa,  continuaient. 

J'JgnoraiH  h  sigiiilloatiou  do  oe  mot  russe;  toutefois 
j'en  uonipi'ia  l'intention,  et  ausaitût  je  me  mis  à  lenr  ré- 
pt^Un'  JmjK^Hoiisouiont  :  «  Nikalé!  •  il  plusieurs  repriaea. 
l/utTut  de  (%  oonimandomcnt  dans  ma  bouche  fat  magi- 
«luel  A  w  mol,  ijui  signitie.m'a-t-nn  dit  depuis.  >Xe  fr^qies 
{iw,  >  iiHr]iri9  lie  m'enloudre  parier  leur  langue,  tontes 
i*!*  plij-siouomim  si  ft^rooea  a'cxprinteMtt  ptiK  que  l'étoa- 
nMnwt;  u>RB  Iw  hnura  livrent  sn^wnâi»!  Je  dos  bTÏB  à 
Mtl»  ptUMtc  ;  mai}  je  a^ètaù  pas  an  boni  de  mon  tapfSeh. 
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A  leur  brutalité  Eangumaire,  k  pasaion  du  butin  suc- 
céda. Alors  toQ8,  à  l'euvi  l'un  de  l'autre,  s' étant  jetéB  sur 
moi,  m'arrachèrent  mes  vêtements,  tirant  chacun  de  son 
ctté,  rae  aouievant  en  l'air,  m'abattant,  me  relevant.  Je 
n'eus  de  répit  que  lorsqne,  après  m'avoir  mis  nn  et  fouillé 
j'uaque  dans  les  endroits  les  plus  secrets,  ils  se  disputèrent 
meB  dépouilles.  Ce  fatsurtoat  mon  épaulette  de  chef  d'es- 
cadron, que  l'un  d'eus  m'avait  aiTachée,  qui  excita  leurs 
convoitise.  Leur  chef  ne  prit  point  part  à  ce  pillage  ;  il 
me  fit  même  laisser,  avec  ma  chemise  toute  déchirée  et 
souillée  de  sang,  un  dernier  vêtement  indispensable. 

Je  croyais  la  crise  enfin  terminée  ;  mais  son  dernier 
acte  et  le  plus  pénible  m'attendait.  En  cet  instant  quel- 
ques cou[is  de  feu,  se  rapprochant,  attirèrent  leur  atten- 
tion, lia  eurent  peur  pour  eus  et  de  perdre  leur  capture  ; 
la  férocité  des  moins  bien  partagés  se  réveilla.  Alors,  re- 
montés précipitamment  sur  leurs  chevaux  et  moi  seul  à 
pied  au  milieu  d'eux ,  ils  m'entraînèrent  par  les  bras  et 
Us  cheveux  au  galop  de  leurs  montures.  D'autres  par  der- 
rière m'a<;cablaient  de  coupa.  Ils  me  traînèrent  ainsi  jus- 
qu'à l'arrière -gai-de  d'Ostei-mann,  où  enfin  ils  s'arrêtèrent  1 

J'étais  essoufflé,  sufi^oqué,  presque  évanoui,  et  ils  m'in- 
juriaient, me  fouillaient  et  me  maltraitaient  encore,  quand 
enfin,  reprenant  haleine  et  apercevant  un  riment  russe 
en  bataille  son  colonel  en  tête,  je  m'arrachai  par  un  effort 
soudain  à  ces  mains  féroces,  et  je  courus  me  jeter  sous  la 
protection  de  ce  chef,  a  Je  suis  colonel  comme  vous. 
«  m'écriai-je,  et  prisonnier!  Nous  ne  traitons  pas  ainsi 
«  les  vôtres!  Préaervez-moî  donc  de  ces  sauvages I  b 
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Dès  ce  moment  mon  snpplioe  physique  fnt  fini,  mais  un 
autre  commença. 

Ce  coloneî,  dont  je  vondraÏB  savoir  le  nom,  fit  son  de- 
voir. J'étais  nu,  je  ne  pouvais  plus  me  soutenir  :  il  me 
fit  couvrir  d'un  manteau,  donner  un  cheval,  et  eut  soin 
de  mes  pauvres  dragons  que  je  lui  recommandai  ;  après 
quoi  il  nous  envoya  an  comte  Oatermann-ToUtoï  qui  me 
reconnut. 

Le  premier  accueil  de  ce  général  ne  me  plut  guère;  il 
fut  trop  impérieux.  C'est  leur  manière  quand  rien  ne  les 
gène,  et  vraisemblablement  par  habitude  de  maîtres  an 
milien  d'esclavea  ;  sa  position  d'ailleurs  le  préoccupait. 
Battu  la  veille  et  vivement  poussé  en  cet  instant,  U  lui 
importait  de  savoir  précisément  a,  qui  il  avait  affaire.  C'est 
pourquoi,  en  me  faisant  cheminer  an  pas  à  coté  de  lui, 
il  me  questionna,  et  ce  fnt  du  ton  d'un  chef  qui  exige 
une  réponse.  «.  L'Empereur  est-il  là  ?  Avec  quels  corps  ? 
«  Combien  aont-ils  ?  —  Monsieur  le  Comte,  lui  répon- 
fl  dis-je,  vous  me  connaissez,  vous  savez  du  moins  mon 
t  nom  ;  pourquoi  donc  m'offenser  inutilement  par  ces 
o  questions,  quand  vous  devez  être  sûr  d'avance  que  rien 
<  ne  pourra  me  contraindre  à  y  répondre.  —  Comment, 
a  Monsieur  !...  a'écria-t-il  avec  violence  dans  un  premier 
R  mouvement  tout  moskovite,  vous  osez  !...  v  Mais  aos- 
aitôt,  la  civilisation  reprenant  le  dessas,  il  se  dompta,  me 
tendit  la  main,  et  d'une  voix  affectueuse  il  plaignit  moo 
sort;  il  déposa  même  les  soucis,  trop  naturels  dans  sa  si- 
tuation assez  critique,  pour  me  demander  des  nonvellea 
de  ceux  des  n&tres  qn'il  sTait  coonos  en  France.  Dam  la 
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'  Boirée,  à  fioii  quartier  de  Srzégocin,  où  nous  passâmes  la 
[  nuit,  et  le  leodcmaiii  à  notre  départ  pour  Pnltusk  avant 
e  jour,  sa  noble  politesse  et  ses  soins  générens  ne  se  dé- 
I  mentirent  pas. 

Cette  première  nuit  de  ma  captivité  m'est  restée  dans 
[  k  mémoire.  Nous  étions  dans  une  chambre  petite,  mais 
chaude  et  assez  propre  ;  une  table  au  milieu,  quelques 
chaises  et  un  lit  garni  de  paille  en  formaient  l'ameuble- 
ment. Tout  fatigné  qu'il  devait  être,  le  général  voulut 
absolument  me  céder  ce  lit;  il  m'y  fit  d'abord  panser 
I  mes  hleasQres  dont  l'ane  était  assez  grave,  et  à  ma  prière 
I  il  ordonna  qu'on  allât  en  faire  autant  à  mes  dragons.  Il 
le  souffrit  pas  que  je  me  levasse  pour  partager  sou  repas, 
I  qui  fut  biea  maigre,  à  en  juger  du  moins  par  sa  brièveté 
I  et  par  ce  que  sou  aide  de  camp  m'en  apporta. 

Un  perBonD^;e  pâle,  sec,  d'une  taille  élevée,  d'une  ap- 
I  parence  froide,  et  avec  une  cicatrice  au  visage,  venait 
d'entrer.  C'était  Beningsen.  Ils  étaient  quatre  :  lui,  Oster- 
'  manu  et  deux  autres  généraux.  Leur  préoccupation  pa- 

raissait extrême,  mais  leur  contenance  était  calme  ;  leur 
Idiscuaaion,  qui  f ufc  longue,  conserva  ce  caractère.  lia  tin- 
rent conseil  une  partie  de  la  nuit,  autour  de  la  table  cou- 
verte de  cartes  qu'ils  consultaient.  Leur  fold-maréchal 
ïamiuski  venait  de  les  quitter,  en  ordonnant  à  tout  prix 
une  retraite  générale  sur  Oati-olenka.  Ce  fut  évidemment 
là,  sur  cette  table,  qu'ils  se  décidèrent  à  désobéir,  à  lut- 
ter contre  Napoléon  et  à  se  défendre.  Le  sort  voulut  que 
je  fusse  témoin  de  lenr  détermination,  qui  faillit  les  per- 
dre, maie  enfin  qui  leur  réassit  et  qui  les  honore.  Ils  me 
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savaient  attachée  Napoléofl  :  plusieurs  fois  leurs  regarda 
ee  tournèrent  vers  moi  ;  mais,  de  quelqne  importauoe 
qu'un  renseigne  ment  dû  ma  bouche  leur  pût  être,  ils  res- 
pectèrent mon  malheur  et  ne  tentèrent  d'en  abuser  ni 
directement,  ni  insidieusement. 

A  deux  heures  dn  matin  OBtennaun.  avant  de  se  re- 
mettre en  marche,  me  fit  couvrir  d'une  demi-pelisse  po- 
lonaise, et  me  confia  à  la  garde  d'un  officier  et  de  six  Co- 
saques. Les  premières  heures  de  cette  marche  furent 
pénibles  :je  les  passai  sur  la  paille  d'un  chariot  découTert, 
au  milieu  des  eolonnee  russes,  et  cheminant  lent^uonb 
ainsi  au  travers  de  leurs  imprécations  très  menaçantes. 
Vingt  fois  je  vis  le  moment  où  ils  allaient  me  percer  de 
leurs  baïonnettes;  j'en  pajrai  même  quelques  atteintes. 
Cette  désagréable  situation,  mais  qui  du  moins  me  dis- 
tnyait  de  mon  chagrin,  ne  oeœa  que  le  2G  décembre  ms- 
tîn,  qoand  noas  entrâmes  dans  Pnltosk.  J'j  fus  renfenné 
dans  une  maison  de  briqaee,  de  bonne  apparence,  k  on 
étage,  et  dans  nne  chambre  «  cfaeminée,  ce  qcd  «t  nn 
encepafs.Onm'f  laûsaloDgtempssealàmeE  lêflexiain; 
dtesétaient  tristes! 

Et  cependant  ces  pcemîen  wnmrnln  ne  forent  pH  lai 
|ilns  pénibles.  Je  aiTÙ  qiiX>nnK)^  BB  aiis  de  camp  fA- 
lexandre,  arais  aa  néne  ÎBBtaot  qae  nû  «pnwvé  fe 
Dtee  aoct.  Un  écfaaap  «tait  doae  poasiUe,  et  ^  dbft 
NapoUotlepnpasL  J«  m  aalak  faOlMOS  OaH  Pd* 
in^  om»  à  panée  dn  Bttna  :  bntft  «t«K  h  hnnl 
dekgroancaMfinnteaiwïaipMé^iefwiiff  parkTi^ 
dBBoina  par  FmA*  j>  imm  «mm(^  cVnii  —  hnàtK 
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lien.  J'écoutais  pleiad'anxiété,  il  me  aemblaitqne  ce  lirait 
de  guerre  se  rapprochait;  évidemment  un  combat  violent 
était  engagé.  Ce  canon  était  celui  de  l'impétueus  maré- 
chal Lannes  ;  malheureu sèment  il  fut  repoussé.  Il  ne  l'é- 
tait pas  encore;  BApremièreattaqueavait  réussi,  ses  coups 
t  plus  distincts;  il  y  eut  même  un  moment  où 
[S  entendre  qn'un  tumulte,  précurseur  d'une  déroute, 
n'environnait  I 

Il  y  avait  plusieurs  heures  que  j'étais  seul  dans  cette 

ihambre;  aucun  des  hommes  qui  me  gardaient  n'avait 

iru.  Que  savais-je  ?  Dana  la  chaleur  du  combat,  au  mi- 

u  du  trouble  d'une  défaito,  n'était-il  donc  pas  possible 

Jqne  j'eusse  été  oublié?  Déjà  i'entr'ouvraia  la  fenêtre,  je 

Ksondais  la  cheminée,  cherchant  autour  de  moi  qnelque 

Fetraite  où,  me  cachant  et  me  dérobant  à  une  première 

eeherche,  je  pourrais  attendre  l'irruption  soudaine  des 

hôtres,  et,  dans  le  désordre  des  vaincus,  leur  échapper.  Je 

JOmptaiaaur  les  habitants  ;  ils  étaient  Polonais,  ils  favo- 

seraient  ma  fuite!...  Une  femme  entra;  ses  yeux  hu- 

■«ides,  ses  regards  attendi-ia  exprimaient  nn  vif  intérêt. 

■tlne  main  amie  l'avait  chargée  de  m'apporter  un  pain 

inc  d'une   dimension  énorme.   Depuis    vingt-quatre 

Blieures  je  n'avais  à  peu  près  rien  mangé;  un  bien  autre 

1  me  préoccupait.  Je  la  sollicitai,  des  yeus  et  par  si- 

fnea,  de  ra'aider  dans  l'évasion  dont  j'avais  conçu  l'es 

Ëpoir;  mais,  à  son  attitude,  à  son  doigt  posé  sur  sa  bouche, 

I  je  vis  bien  que  nous  étions  surveillés  de  près.  Elle  sortit 

Let  néanmoins  j'espérais  encore,  quand  l'ofGcier  russe  et 

1  ses  Cosaques  repartirent.  lia  me  firent  remonter  sur  mon 
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chariot,et  m 'en  trônèrent  rapidement  an  r  la  grande  ron  te. 

C'en  était  fiiit  ;  dès  le  soir  même  pluaieura  lienes  m'a- 
vaient séparé  des  champs  de  bataille.  Je  m'aperçus  d'ail- 
leurs que,  si  tous  les  égards  convenables  pour  moi  avaient 
été  l'ecommandéa,  la  anrveillanee,  dans  ce  pays  pour  eux 
tout  ennemi,  n'en  était  que  plus  active.  Elle  était  telle 
que,  dans  nos  haltes  au  milieu  de  ces  déserts,  si  une  né- 
cessité m'obligeait  à  m'éloigner  de  quelques  pas,  toujours 
un  Cosaque,  le  sabre  nn,  m'accompagnait.  De  même  en- 
core, pendant  la  longue  durée  des  nuits,  et  quoique  enfer- 
mé et  étendu  sur  la  paille  an  milieu  de  mon  escorte,  ton- 
joui-s  un  Cosaque  demeurait  debout  h  mon  côté,  l'œil  sur 
tous  mes  mouvements,  la  lance  d'une  main,  tandis  que  de 
l'autre  0  faisait  une  guerre  active  à  ces  insectes  dégoûtants 
dont  ils  sont  couverts,  et  dont  j'avaiepeine  k  me  défendre. 

Rien  alors,  nul  espoir,  aucun  péril  ne  me  distrayait  plus 
de  mon  malheur.  J'eusse  dû  m'y  soumettre  ;  mais  au  con- 
traire ]e  me  joignis  à  lui  contre  moi-même,  m'en  accu- 
sant, et  mon  imagination  trop  vive  en  doublant  le  poids. 
Tantôt  elle  me  reportait,  pleine  d'anxiété,  au  milieu  des 
miens  :  je  croyais  les  entendre  me  reprochant  ma  folle 
imprudence,  comme  s'ils  eussent  pu  la  connaître,  quand 
(0U6  cens  qui  l'avaient  partagée  étaient  tués  ou  pria.  Tan- 
tôt je  me  figurais  que  mon  livret  d'ordres,  où  la  situation 
de  l'armée  était  inscrite,  trouvé  dans  mes  vêtements  par 
les  Kabnouks,  avait  été  conservé  par  eus  et  remis  à  quel- 
que chef,  ce  qui  n'était  guère  vraisemblable  et  heureuse- 
ment n'était  point  vrai. 

Ainsi  j'aigrissais  mes  maux  réels  en  m'en  créant  à'i- 
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maginaires.  Ce  fut  d'autant  plus  mal  à  propos,  que,  en  ce 
même  moment  l'Empereur,  loin,  de  me  blâmer  ou  de  m'a- 
l)aiidonneT,dJsaitdanssoubulletiadu  30 décembre:  uQue, 
s  tombé  dans  une  embuscade,  j'avais  tué  deux  ennemis 
«  de  ma  main  avant  de  me  rendre  ;  qu'O  m'avait  fait  ré- 
«  clamer.maisqueje  venais  d'être  envoyé  à  Pétersboui^.  » 
J'avais  fait  mieux,  puisque,  au  lieu  de  me  laisser  sur- 
prendre, u'étaît  en  attaquant,  et  après  deux  chargea  heu- 
rensea,  qu'enfin  j'avais  succombé;  l'Emperear  ignorait 
les  détails,  et  dans  ceux  qu'il  supposait  il  cherchait  à 
n'être  favorable.  Il  fit  plus  :  il  voulut,  sans  in'accuser  de 
mon  malheur,  en  l'atténuant,  et  même  en  rae  louant,  l'ap- 
prendre lui-même  à  mou  père,  «  M.  de  Ségur,  lui  écri- 
c  vait-il,  votre  fils  a  été  fait  prisonnier  par  les  Cosaques  ; 
t  il  en  a  tué  deux  de  sa  main  avant  de  se  rendre,  et  n'a 
<  Été  que  très  légèrement  blessé.  Je  l'ai  fait  réclamer; 
[  mais  ces  Messieurs  l'ont  fait  snr-le-champ  partir  pour 
"  «  Saint-Pétersbourg,  où  ii  aura,  le  plaisir  de  laire  sa  cour 
[  à  l'Empereur.  Il  vous  sera  facile  de  faire  comprendre  à 
e  M.¥'  de  Ségur  que  cet  événement  n'a  rien  de  désagréa- 
«  ble,  et  ne  doit  l'alnrmer  en  rien.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
ï  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  (1),  » 

A  Â  fnltast,  la  SI  décembre  1300. 


Tant  de  bienvaillance  et  un  soin  aussi  paternel,  si 
j'eusse  pu  en  être  instruit  alors,  m'erasent  épargné  bien 
des  BoucÎG. 

(1)  L'oFiglnol  de  cette  lettre  est  nox  ÂrchiTee  HationaLes. 


OepgaâBat,  seni  arec  mes  six  sanragea,  j'étais  encore 
mn  abattement,  moa  activité  se  noturisEact,  da  moave- 
œent  de  la  ronte,  de  ces  anxiétés  mêmes  si  peu  fondéei, 
et,  le  dirai-je,  d'an  besoin  tout  matériel  ;  car,  soie  VeSet 
de  tant  d'émotions  violentes,  ou  tout  simplement  de  deax   ' 
jonrs  de  jeiine,  je  f  os  alors  saisi  d'une  &im  si  insattaUe,  ' 
qu'en  vérité  j'ignore  oe  qne  je  s«^  devenu  sans 
énorme  pain  {wlonais  que,  à  Poltnsk,  l'officier  n 
chargé  de  ma  garde  n'avait  pas  voulu  que  j'oubliai 
Dans  toute  autre  ciroonstanoe  ce  pain  m'eût  ^ofS  .p 
quatre  grands  jours;  je  le  dérorai  pre&qne  entiérontat 
en  TÎngb-quatre  heures  :  œ  fat  pour  mes  C<eaqaet  d*c»-  i 
corta  un  spectacle  qui  les  émerveilla  ! 

Le  lendemain  soir  noos  arrivimes  à  Bonn.  U,  aoifc  I 
qae  la  renomma  d*an  si  mffaeoleax  ^>pétit  fût  pvi*> 
nue  jusqu'au  colonel  {sinœ  T-^  qui  at  iroovwt  Ui 
dans  ceUe  ville,  soit  pInUH  que  oe  aiâgatsT  naos  va 
se  distnire  de  t'enniii  de  es  Uumuc^  3  me  fit  offiirdevs-'j 
dîner  déjà  SHvi.  J^aenfKai  av«c  ^m  i»-  \ 


I  connaissance  qui  dura  peu,  car  il  me  fit  payer  cher  ce 
lijnaigre  repos,  qu'une  querelle  interrompit. 

Noua  oommençâmea,  par  des  complimenta  réciproques 
^  de  condoléances  ;  nons  nous  les  adressions,  moi  d'une  ta- 
ble assez  bien  couverte,  et  lui  de  son  lit.  Mais  voili  que 
soudainement,  dans  ce  Prince  à  demi  civilisé  le  vieil 
le  russe  reprenant   le  dessus,  il   m'apostrophe   : 
f  c  Quand  donc,  me  dit- il,  votre  dévastateur  du  monde  en 
[  finira-t-il?   Quand  laissera-t-il  en  pais  le  genre  liu- 
[  main  !  a  Surpris  de  cette  attaque  imprévue  et  si  dépla- 
I  cée,  je  répondis  vivement  :  u:  Que  de  Eusse  à  Français,  et 
I  «  dans  cette  Pologne  où  nous  nous  trouvions,  de  pa- 
ls railles  qualifications  convenaient  mal.  Que,  en  tous  cas, 
le  si  elles  étaient  applicables,  ce  ne  pouvait  être  qu'aux 
f  c  agresseurs  ;  et  que,  dans  la  querelle  présente,  ce  n'é- 
I  «  taient  point  nous,  mais  son  empereur  et  le  roi  de  Prusse 
[  qui  l'avaient  été.  d 
Surpris  à  son  tour,  le  prince  se  tut  ;  je  me  levai  et  nous 
liioiis  séparâmes  assez  sèchement.  S'il  eût  coubiDué  ses 
Sinvectives  il  n'eût  été  que  brutal  ;  mais  il  fut  pire,  son  si- 
rleDce  fut  perfide.  On  verra  bientôt  que,  sur  sa  plainte,  je 
E'&illis  être  envoyé  en  Sibérie.  Il  m'avait  gardé  rancune  : 
e  représenta  à  son  gouvernement  comme  un  prison- 
Kliîer  révolté,  m'accnsant  d'avoir  osé,  devant  lui,  injurier 
■Bon  empereur! 

Pendant  qu'il  me  préparait  ce  long  voyage,  de  mon 
côté,  plus  satisfait  de  ma  réponse  que  de  son  dîner  inter- 
rompu, j'étais  revenu  achever  ce  repas  à  mon  auberge. 
Elle  était  encombrée  de  marchands  russes,  L'un  d'ens 
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était  venu  se  placer  en  fiice  de  moi  ;  il  m'envisageait,  me 
dévisageait,  et  cek  avec  des  exckmatioas  accompagnées 
de  geste  d'étonnement  et  de  joie  ai  bizarres,  puis  d'offires 
mnltipliéea  deyeraerdanB  raon  verre  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  à  boire  en  ce  logis,  qu'enfin  je  demandai  l'ex- 
plicatioa  de  ce  ravissement  si  tendre  et  si  g«hiéreux  à 
mon  officier  de  garde.  «  Il  prétend,  me  dit-il,  vous  recoa- 
«  naître.— Quelle  invraisemblance  îréplitjutti-je,  je  sniadt 
«  Paris,  et  lui  d'Astrakan,  me  ditea-vous,  il  y  a  trop  loin 
«  de  l'un  à  l'autre.  —  Attendez,  reprit  mon  officier  j  n'é- 
1  tiez-vou9  pas  à  Auaterlitz?  —  Oni,  sans  douta  I  —  Ua 
«  mouchoir  blanc  n'attachait-il  pas  voti-e  chapeau  eoas 
*  votre  menton  ?  —  Cela  est  vrai.  —  N'avez-voua  paa,  à 
«  la  fin  de  la  bataille,  tendu  la  maîn  à  un  Cosaqne  pour 
a  l'aider  à  se  retirer  d'un  lac  gelé  où  il  se  noyait  ?  —  C'est 
«  encore  vrai.  —  Eh  bien,  échappé  ainsi  i  ce  danger,  à 
m  cette  guerre  et,  depois,  aux  mains  de  vos  aoidata  qui 
"  l'emmenaient,  son  temps  de  ser\-ice  étant  fini,  il  est 
«  devenu  marchand  à  la  suite  de  notre  armée,  et  le  voilà 
«  devant  vous  lui-même  !  Il  vous  reconnaît,  dit-il,  à  voe 
1  traits  qu'il  n'a  point  oubliés,  et  aussi  à  l'appareil  as 
ic  votre  blessure,  parce  que,  de  même  que  votre  moadunr 
(t  blanc  de  l'an  dernier,  ces  linges  blancs  vons  entourrâifr 
a  la  figure.  » 

II  n'y  avait  plus  à  en  douter  :  la  rencontre  était  s 
singulière  qu'agréable,  et  ce  fiit  avec  an  plaisir  ainoëre 
que  je  serrai  la  main  à  ce  bon  Cosaqne. 

Ce  dut  être  le  28  décembre  que  noua  arrivâmes  de  lionne 
henre  à  Oatroleuka,  où  se  lirouvait  le  grand  quartier  gé- 


I  néral  de  l'armée  russe.  On  m'y  déposa  dans  la  grande  salle 
3'une  auberge.  Une  multitude  d'officiers  y  fimrmillait.  Je 
sai  le  reste  de  cette  journée  assis  dans  le  coin  d'un  ca- 
lapé,  pins  isolé  que  jamais  au  milieu  de  cette  foule.  EDe 
e  renouTelait  à  tout  instant,  grossissant  de  plus  en  plus, 
me  fatiguant  d'une  cnriosité  suecessivo,  tantôt 
^bruyante,  tantôt  fixe,  sileneiensa  et  contemplative.  Ils 
s'appelaient,  ils  s'arrêtaient  en  fece  de  moi,  se  communi- 
quant leurs  observations,  comme  on  le  fait  devant  un  ani- 
^  mal  inconnu,  estraordinaire,  qu'on  vient  de  prendre  dans 
Q  piège. 

Le  mouvement  de  ce  grand  quartier  général,  qui  me 
teppeiait  le  nôtre;  cette  curiosité  assez  naturelle,  mais  si 
Snible  pourmoi,  et  qu'il  me  fallait  subir  ;  le  contraste  de 
a  triste  et  captive  stagnation  an  milieu  de  leurs  joies 
gtrangëres  et  ennemies,  si  libres  et  si  actives,  tout  cela 
ïaviva  et  me  rendit  plus  insupportables  que  jamais  mes 
ii^^rins  réels  et  imaginaires,  II  fallait  pourtant,  seul  en 
mtte  à  tous  ces  regai'ds,  les  soutenir,  faire  bonne  conte- 
»nee  et  même  paraître  fier,  lorsque,  à  la  longue  et  inté- 
fceurement,  l'abattement  succédait  k  l'irritation.  Que  de 
g  cette  interminable  journée,  et  surtout  quand 
B  témoignages  de  compassion  remplaçaient  cette  indis- 
ïrète  curiosité,  je  fus  forcé  de  dévorer  des  flots  de  larmes  ! 
Elles  me  gagnaient,  je  les  renfonçais  avec  effort  ;  combien 
alors  j'eusse  payé  cher  un  moment  de  solitude  !  J'étouf- 
fais, mais  enfin  je  parvins  b.  cacher  à  nos  eimemis  cette 
faiblesse.  Quelle  honte  si  j'y  eusse  succombé  i  Heureuse- 
ment je  pus  me  vaincre,  et  en  apparence  garder,  en 
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dépit  de  tant  d'émotions  diverses,  tin  front  convenable 
Le  lendemain  la  Bcène  changea  ;  j'eus  tiii  antre  combat 
bien  plus  vif  à  soutenir,  mais  moins  difficile,  car  ce  ne  fat 
pas  du  moins  contre  moi-même.  On  venait  de  rae  réunir 
à  un  officier  du  la"'"  de  chasseurB,  prisonnier  aussi, 
blessé  ai  grièvement  qu'il  en  devait  bientôt  mourir.  Je  me 
souviens  que,  ce  jour-là  nous  nous  trouvions  enferméa 
dans  une  salle  de  billard,  seuls  avec  deux  officiera  de  l'ad- 
ministration russe.  Le  colonel  Swetchin  était  l'un  d'eux. 
Ils  y  étaient  venus  remplis  des  sentiments  de  la  plus  déli- 
cate et  noble  générosité;  Swetchin  surtout  me  les  expri- 
mait avec  tontes  les  formes  les  plus  obligeantes  et  les  plus 
aimables,  lorsqu'un  petit  vieillai-d  maigre,  d'ime  physiono- 
mie de  Kalmouk,  sec  et  vfitu  plus  qu'avec  simplicité,  en- 
tra bfusquemenb  et  même  si  grossièrement,  le  chapeau 
sur  la  tête,  que  je  me  redressai  et  demeurai  sans  le  sa- 
luer, roide  et  immobile.  Mais  Swetchin,  me  serrant  vive- 
ment ie  bras,  me  dit  à  l'oreille  :  «  Saluez,  c'est  le  feld- 
u  maréchal  Kaminskil  d  Je  me  découvi'ia;  et  tout 
aussitôt  le  maréchal,  s'asseyant,  dit  à  son  aide  de  camp  de 
prendre  dn  papier,  une  plume  et  de  se  tenir  prêt  à  écrite. 
Alors,  sans  autre  préliminaire,  il  m'ordonna  de  répondre 
sur-le-champ  aux  questions  qu'il  allait  m'adreaser  but 
l'armée  française.  Je  m'y  refusai  poliment,  mais  lui,  sans 
m'écouter,  continua.  Je  réitérai  mon  refns  eu  ajoutant 
a  Qae  je  tenais  trop  à  son  estime  pour  lui  répondre.  »  I 
hauaaa  lea  épanlea;  puis,  se  levant  convulsivement,  il 
me  lança  un  regard  sauvage,  plein  de  menace,  avec  ces 
mots  :  Il  Vous  êtes  prisonnier,  vous  obéirez  !  »  et,  me  tour- 
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nant  le  dos,  il  sortît  aussi  brnequement  et  précipitam- 
ment qu'il  était  entré. 

Je  me  félicitais  d'être  si  promptement  déliarraœé  de 
cette  incartade  singulière,  et  Swetchii],  qui  n'était  pas 
sans  inquiétude,  s'étonnait  de  ce  dénouement,  lorsque 
l'aide  do  camp  rentra,  son  papier  à.  la  main.  «  Voilà, 
«  me  dit-il,  les  questions  posées  par  M.  le  Maréchal.  Il 
«  veut  que,  à  l'instant  et  par  écrit,  je  lui  rapporte  vos 
<i  réponses  I  »  Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  insistance, 
elle  m'irrita.  «  Monsieur,  lui  dia-je,  tous  avez  entendu 
«  ma  réponse  à  M.  le  Maréchal  ;  je  n'y  ajouterai  rien, 
tt  je  n'en  ai  point  d'antre  à  faire.  Respectez  ma  position. 
(  Ke  me  fatiguez  plus  par  des  interpellations  désormais 
a  déplacées  et  que,  en  me  jugeant  par  vous-même,  voub 

pK  devez  croire  tort  inutiles  I  » 

Cet  aide  de  camp  ne  ressemblait  nullement  à  son  ma- 
éohal  :  il  était  d'une  génération  plus  civilisée,  «  Mon 
t  Dieu,  Monsieur,  me  répondit-il,  excusez-moi,  j'exécute 
(  un  ordre;  vous  ne  connaissez  pas  le  maréchal  Ka- 
r  minski.  Pour  moi  comme  pour  vous,  je  vous  en  supplie 
f;  aidez-moi,  répondez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  dites  tout 
f  ce  que  vous  croirez  le  pins  utile  à  votre  armée,  vrai 
I  ou  non,  il  n'importe,  pourvu  que  je  ne  rapporte  pas  au 
t  maréchal  un  refus  que  je  redoute,  et  dont  vous  ne  pouvez 
r  pas  apprécier  comme  moi  les  funestes  conséquences.  i> 

rSwetchin  alors,  se  joignant  à  lui,  me  pressa  instamment 

1  le  satisfaire  :  il  me  prenait  les  mains  ;  il  me  disait 

que  j'avais  affaire  à  un  vieillard  des  anciens  temps,  ea- 

.  pal)lc  de  tout,  et  dont  les  féroces  emportements  n'étaieufc 
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que  trop  connus  et  trop  redoutés  d'eux-mêmes  et  de 
toute  l'armée  rueae! 

Cela  était  bI  vrai,  que,  à  force  de  barbaries,  ce  mal- 
heureux vieillard  devait  finir  miaérablemeot  d'un  coup 
de  hache  dont  l'assasBina  l'un  de  ses  pajsauB  déBespéré. 

tt  Je  vous  comprends,  Messieurs,  leur  répondis-je, 
€  et  je  vous  remercie  da  fond  du  cœur  de  vos  bon- 
c  nés  intentions;  mais  je  ne  puis  me  rendre  à  voe  cpn- 
«  seils.  Quant  aux  intérêts  de  l'armée  française,  j'ignore 
«  BÎ  mra  inventions  leur  conTiendinient  ;  et  quant  à 
<t  même,  quoi  qu'il  en  puisse  advenir,  rien,  dev&Dt  votre 
«  armée  comme  devant  la  nôtre,  ne  doit  me  faire  mum- 
II  quer  à  l'honneur,  ni  en  réalité,  ni  en  apparenoe!  « 

J'étais  en  bonne  compagnie;  l'aide  de  camp  se  but, 
me  serra  la  main,  baissa  la  tête  et  se  retira.  Swetchin 
resta  désolé  :  il  prévoyait  quelque  violence;  je  n'y 
pouvais  croire  encore,  lorsque  nous  vîmes  entrer  la 
lance  à  la  main  mes  six  Cosaques,  Ils  avaient  l'ordre  de 
nous  attacher  les  mains  et  de  nous  entraîner  an  fond  de 
la  Russie,  à  pied,  au  milieu  de  leurs  chevaux,  et  à  l'ins- 
tant même  ! 

Il  faut  savoir  que,  depuis  deux  jours,  une  neige 
épaisse  tombait  à  gros  flocons,  qu'elle  continuait,  et  que 
déj'à,  de  plus  d'un  pied,  la  terre  en  était  couveite.  L'in- 
tention était  évidente,  et  la  vengeance  trop  atroce.  «  Ne 
<t  nous  y  EoumettonB  pas,  dis-j'e  à  mou  compagnon 
ï  d'infortune,  que  la  fièvre  n'avait  point  encore  abattu  ; 
«  défendons- nous  ici.  Autant  vaut,  blessés  comme  nom 
a  Bonunes,  nous  Etire  achever  dans  cette  chambre,  que 
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[  d^aller  infailliblement  périr  dans  la  neige  de  la  grande 
<c  route!  s 

Aussitôt,  nous  armant  de  ce  qui  se  tronva  sous  notre 
main,  et  noua  retranchant  derrière  des  bancs  dans  nn 
aogle  de  cette  salle,  nous  déflâmea  les  Cosaqnea.  Ils 
avançaient  pour  nous  saisir,  quand  Swetchin,  jusque-là 
p&le  et  muet  de  consternation,  se  jeta  entre  eux  et  nous  ; 
I  il-lea  arrêta  s'écriant  :  t  Que  c'était  une  barbarie  intolé- 
t  table!  qu'il  ne  souffrirait  pas  une  violence  qui  désho- 
«  norerait  le  nom  russe  !  »  En  même  temps  il  ordonna  à 
ces  nomades  d'aller  chercher  son  propre  kihitck  couvert, 
dans  lequel  il  nous  fit  monter  et  partir  proniptement 

»ponr  Byalistock. 
C'est  ainsi  que,  généreiuement  et  h  tous  risques,  nous 
jfûmes  dérobés  au  supplice  que  nous  avait  infligé  l'indi- 
gne maréchal.  Nous  nous  séparâmes  de  Swetchin  les 
larmes  aux  yeux,  emportant  une  reconnaissance  que  je 
lui  conserve  encore  dans  ce  monde-ci  et  que  sans  doute 
lui  garde  également  mon  pauvre  compagnon  dans  l'autre 
monde,  où,  bien  peu  de  jours  après,  ses  blessures  devaient 

»  l'emporter  ! 
Swetchin  ne  pouvait  noua  rendre  un  plus  grand  ser- 
Tice.  Son  maréchal  ne  s'était  pas  trompé  dans  sa  ven- 
geance en  la  confiant  à  l'hiver  russe.  Le  temps,  en  effet, 
était  si  affreux,  que  notre  officier  de  garde  et  nos  Cosa- 
ques eox-mémea  n'y  purent  résister  :  il  leur  fallut  s'ar- 
rêter trois  jours  à  Tycocziu.  Do  là  nous  traversâmes  Bya- 
listock d'autant  plus  rapidement,  que  le  plus  grand  sei- 
gneur de  ce  pays  y  vint  m'exprimer  aes  vœux  pour  nos 
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socoès,  et  m;  combler  à&  plus  tooch&nta  cémoigiuges  de  I 
la  part  '^u'il  prenait  à  mon  infortane.  J*eQ  profitai  pour 
confier  à  sa  ^éaérosîté  moa  paDYFe  compagnon,  mnnnuiti,   ' 
<{a*il  as  put  Baaver,  mais  dont  il  adoucit  da  moins  les  J 
derniers  moments. 

Le  t:  janvier  nous  franchîmes  le  Niémen  ;  nons  en- 
trâmes à  Grodno  ;  j'étais  en  Rnssie  !  Le  général  Abrews- 
iOK  j  commandait.  On  me  condaisit  chez  Ini  ;  sa  réc^>- 
tion  fat  sèche,  j'en  fus  choqné.  J'étais  presque  un  ;  je 
n'étais  couvert  qne  de  ce  pantalon  d'uniforme  déchiié^ 
dédaigné  par  les  Ealmonks,  et  de  cette  demi-pelisse  po- 
lonaise, espèce  de  veste  en  aussi  mauvais  état,  9ea\  v£te-    | 
ment  (ju'Ostermann  avait  d'abord  pn  me  procurer.  Une   , 
si  misérable  apparence  était  loin  d'être  imposante;  mais, 
comme  on  fait  son  lit,  dit-on,  on  se  couche  ;  or,  personne    i 
ne  paraissant  disposé  à  vouloir  ae  charger  du  mien,  je 
compris  qu'il  y  fallait  mettre  la  main  moi-mémo  ;  oppo- 
sera, cette  dure  réception  nn  orgueil  exigeant,  et  recou* 
vrir  ma  très  peu  respectable  et  misérable  défroque  d'une  4 
attitude  d'autant  pins  fière. 

En  con8ê(|uence  je  me  plaignis  vivement  du  crait«-  ] 
ment  indigne  que,  blessé,  désarmé  et  jeta  à  terre,  j'avais 
éprouvé  !  Je  me  couvris  de  mon  grade,  de  ma  position 
près  de  l'Empereur,  du  nom  de  mon  père,  des  souvenirs 
qu'il  avait  laissés  à  Pétersbourg;  j'ajoutai  que,  dé- 
pouillé, j'avais  droit  d'attendre  de  ceux  qui  reproseataient   , 
le  gouvernement  msse,  qu'ils  vinssent  à  mon  seconis  par  ] 
une  avance,  dont  le  remboursement  serait  assez  ganmti  j 
par  ma  signature. 
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^  Oe  lanjjage  i-éussit.  Je  ne  puis  dire  que  ce  fut  de 
Bionne  gi'âce,  maÎB  enfin,  snr  mon  reçn,  oe  général  me 
B£t  compter  cinqnante  dncata  ;  j'obtins  même  que,  au 
Hieu  d'être  envoyé  dans  qnelque  prison  ;  il  me  fît  reti- 
BXfermer  dans  noe  maison  assez  propre,  chez  nn  Juif,  où, 
ht  force  d'or,  je  me  r'habillai  convenablement.  Mais  je 
Bftis  gardé  là  dans  na  tel  isolement,  qu'à  peine  taissa-t-on 
He  Juif  lui-même  approcher  de  ma  personne.  Pendant 
B|es  quatre  jours  de  cette  réclusion,  s'il  entra  chez  moi 
Ha  nuit  pour  quelques  minâtes,  ce  fut  si  furtivement 
B|ne  je  lui  en  demandai  la  cause.  J'appris  alore,  à  mon 
Mjfrand  étonnement,  que  je  passais  pour  un  personnt^ 
■fengereux,  naguère  chargé  par  Napoléon  do  soulève- 
HRtent  de  la  Prusse  polonaise  ;  que  depuis,  et  quoique 
^fcisonnier,  j'avais  insulté  l'Empereur  Alexandre  ;  qu'en- 
Hn.  j'étais  l'objet  de  ia  surveillanoe  et  des  ordres  les  plue 
Hirères. 

B   En  même  temps  je  m'aperçus,  h  plasieurs  présenta 
Bpie  ce  Juif  vint  mystérieusement  m'offrir,  tels  que  né- 
Bessaîres  de  voyage,  argent  et  autres  objets,  de  'la  solii- 
^ytude  que  j'inspirais  anic  I/ithuaniens  de  cette  province, 
^K  qu'ils  étaient  aussi  impatients  de  se  voir  affranchis  du 
Bftug  russe,  que  l'avaient  été  les  Polonais  de  Posen  et  de 
Varsovie  de  secouer  la  domination  prussienne.  Ce  Juif, 
d'ailleurs,  ne  me  laissa  point  douter  de  l'intérêt  qu'on, 
me  portait,  des  efforts  mêmes  qu'on  serait  prêt  à  tenter 
pour  m'aider  à  échapper  aux  mains  des  Russes.  J'en 
comprenais  l'impossibilité;   j'en  témoignai   ma   recon- 
naissance, mais  je  n'acceptai  rien,  me  défiant  d'un  pa- 
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reil  intermédiaire,  et  dans  la  crainte  d'exciter  inutile- 
ment pour  moi,  et  dangerensement  ponr  mes  bienfai- 
teurs, de  si  généreiisea  imprudences.  Je  fia  bien,  car  de- 
puis j'ai  en  que  ce  Juif  les  avait  trahis  l 

Ce  mrterf  duro,  quant  à  la  solitude  seulement,  dura 
jusqu'au  9  janvier  à  huit  heures  du  soir.  Je  ne  sais  si  ce 
fat  par  hasard,  on  pour  dérouter  les  bonnes  intentions 
de  quelque  habitants  de  cette  ville,  maïs  ce  fdt  à  cette 
henre-là,  et  la  nuit  bien  close,  qu'an  officier  et  trois 
grenadiers  vinrent  me  prendre,  I*  froid  était  très  vif  ; 
den:^  tntineaux  attelés  étaient  dans  la  rue  :  dans  le  pre- 
mier, un  soldat  noos  précéda  avec  nos  b^ages  ;  on  me  & 
monter  dans  le  second  ;  l'c^cier  se  mit  à  câté  de  moi  ; 
il  plat»  deux  {tranadiets  snt  le  devant,  les  fit  asseoir  sor 
nos  pieds  qn'îls  ècivsaient,  disant  que  cela  les  tiendrut 
ohaod,  mais  plus  vraiaemblabbment  pour  m'empëdter 
de  faire  des  miens,  dans  l'ocr^on,  un  mauvais  ange. 
I^  si^al  alors  dooné,  tout  s'élança. 

Noos  panions  ainsi  à  tonte  bride  ponr  Smolensi^ 
ponr  la  Sibérie  peut-ébe.  Le  11  nous  passlraes  à  Kwwo- 
grodeok.  À  Minsk  le  là  ;  le  IS  nous  francfaimes,  à  Baô< 
sow,  la  BérésiBa  que  je  orauemplai  de  looe  me*  jtnx» 
ne  soDgeant  qu'à  Cbariea  XII  '. 

Dans  oe  lajàde  sitlage  de  âx  joors.  sur  ime  wàga 
fhoée,  ke  freqonts  ncsansnts  àe  nos  tiuneanix  et 
ks  bvs  eooH»  moneat»  des  lelais  seols  noos  arritôcnt, 
OancBM  Iwsn  deecenda  qn'i  denx  statîtins.  A  k  g»»- 
:,  oà  j«  m  daneniM  flEnl  qne  daq  mîaale^]» 
de  cette  cbétivv  -—■" 


de  poste  trouva  l'occasion  de  m'approcher.  Ses  signes, 
eoQ  air  attendri  attiraient  mon  attention,  quand  elle 
glissa  dans  ma  main  un  vieux  morceau  de  papier  jaune, 
que  j'ouvris  vite  :  il  renfennait  quatre  ducats.  C'était  le 
denier  de  îa  veuve  !  Je  lui  rendis  son  pauvre  trésor  les 
larmes  aux  yeux  ;  et  retenant  le  vieux  papier  tout  jauni 
je  l'appuyai  sur  mon  cœur  pour  lui  exprimer  ma  recon- 
naissance, le  pris  que  j'attachais  àsa  généreuse  intention, 
et  le  souvenir  qne  je  voulais  à  jamais  en  conserver  ! 

Notre  second  temps  d'arrêt  nedurapiisuuedemi-henre 
Ce  fut  avant  Borizow,  je  crois,  dans  un  bourg,  au  milieu 
d'nne  forêt.  Là,  pendant  que  mon  officier  était  occupé 
ailleurs,  le  maître  du  logia  me  fit  promptement  passer 
dans  une  salle  recalée  :  elle  était  remplie  de  nobles  li- 
thuaniens du  voisinage.  Était-ce  le  hasard  qui  avait 
rassemblé  là  cettesociété,  et  l'avidité  de  nouvelles  d'une 
gnerre  dont  ils  attendaient  leur  affranchissement  ?  Je 
l'ignore,  mais  j'y  fus  accueilli  en  compatriote.  Je  leor  dis 
ivais  laissé  notre  armée  puissante  et  victorieuse. 
'  Ces  braves  gentilshommes  s'échauffèrent;  déjà  même 
^iJs  me  montraient  la  forêt  ;  ils  semblaient  se  concerter 
antre  eux  pour  m'enlever  à  mon  escorte;  et  moi,  quoi- 
(qne  si  avant  au  railien  de  mes  lieus .  et  quelques  iatiguea 
et  dangers  qui  m'attendissent,  j'étais  prêt  à  tout  dans 
l'espoir  de  ressaisir  ma  liberté,  lorsque  l'oHicier  nisse 
avec  ses  soldats  reparut.  Il  fallut  les  suivre.  Mon  ar- 
rivée avait  été  trop  imprévue.  Le  temps  manqua  à  ces 
braves  gens,  si  ardents,  si  entreprenants,  mais  leur 
bonne  volonté  fut  évidente.  Je  remai-qnai  même  que, 
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dans  leur  clésnppointement,  ils  ne  daignèrent  pas  la  dis- 
simnler  :  bravant  l'officier  russe,  ils  me  eomlilaient  de- 
vant lui  des  tc-moignagea  de  leurs  regrets,  que  lui  fit 
semblant  de  ne  point  apercevoir,  en  m'aiTacliant  toute- 
fois, précipitamment,  à  ces  manifestations  audaeienses. 

Le  seul  bien  que  je  reciieillis  de  cet  inoidenb  fut  de 
m'ennuyer  un  peu  moins  dans  la  compagnie  de  mes  qua- 
tre Russes.  Au  milieu  de  la  monotone  étendue  de  cette 
terre  morte  de  froid,  ensevelie  sous  une  neige  épaisse  que 
sunuontaient  de  noirs  sapins,  et  qui  semblait  ainsi  porter 
son  propre  deuil,  mon  imagination  s'était  allumée  à 
l'éclair  d'espoir  qui  venait  de  me  traverser  le  cœnr. 
Je  n'y  ai)andonnai  complaisamment,  me  dérobant  par 
mille  rêveries  à  la  triste  réalité.  Je  me  figurai,  de  relais 
en  relais,  la  possibilité  de  ma  délivrance.  Je  me  voyais 
passant  subitement  aux  mains  de  mes  proteotenra, 
pressant  le  flanc  de  leurs  chevaux  si  légers  et  ai 
agiles,  fi-anchissaut  leura  vastes  espaces ,  m'enfonçant 
dans  leurs  forêts,  me  cachant  dans  leurs  asiles,  m'y 
déguisant,  et,  à  travers  mille  aventures,  m' échappant 
enfin  de  leurs  frontières,  et  rapportant  à  l'Empereur, 
avec  ma  libération,  la  preuve  de  l'appni  que  trouverait 
notre  armée,  au  milieu  d'une  noblesse  si  courageuse  et 
d'un  peuple  si  impatient  de  briser  son  esclavage  ! 

Ces  vives  iUusions  s'évanouirent  succeBaivemeiit,  à 
mesure  que,  sous  la  course  de  nos  traîneaux,  diaparaÏB- 
sait  trop  rapidement  la  terre  lithuanienne.  Il  m'y 
fallut  renoncer  entièrement  le  15  janvier,  vers  Lyadi,  où 
la  vieille  KuBsie  commence.  Nous  approchions  de  Smo- 
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y  aiTivilmes  dans  la  nuit  du  15  au  l(i,  iineiif 
iieures  du  soir.  Mon  ofRcier,  le  major  Petchskin,  dont 
je  n'avaia  eu  qu'à  me  louer,  me  conduisit  anaaitôt  chez 
le  général  comte  Apraxin,  gouverneur  de  la  province. 

Je  savais  que  c'était  un  grand  aeigneur  de  cette  Cour 
si  polie  et  si  aimable  de  la  Grande  Catherine,  où  mon 
père  avait  laissé  tant  de  brillanta  et  doux  aouyenirs  ;  j'é- 
tais blessé,  j''avflis  la  tête  encore  enveloppée  de  Hngea 
sanglants,  j'étais  malheureux,  je  m'attendais  donc  à  une 
réception  au  moins  convenable.  Tout  dans  cette  rési- 
dence annonçait  le  luxe  de  îa  civilisation  moderne  :  un 
nombreux  domestique;  un  appartement  chaud  et  bien 
éclairé;  un  vaste  salon  meublé  aomptueusement,  où,  d'un 
premier  coup  d'œil,  j'aperçus,  au  milieu  de  plusieurs 
officiers  supérieure,  un  personnage  dont  la  taille  élevée, 
la  figure  noble  et  les  manières  de  la  plua  haut*  distinc- 
tion me  rappelèrent  ce  qnc  j'avais  vu  de  mieux  dans  les 
restes  de  notre  ancienne  Cour,  et  tout  ce  (|ue  j'avais 
entendu  raconter  dea  lieaax  temps  du  grand  aiècle  de 
Catherine. 

C'était  le  comte  Apraxin  lui-même.  Mais  je  lus  bien 
-surpris,  après  avoir  été  remis  entre  sea  mains,  de  l'enten- 
dre m'interpeller  de  la  voix  la  plus  dure  et  !a  plus  hau- 
taine. <t  C'eat  donc  vous,  Monsieur,  me  dit-il,  qui,  ne 
■(  respectant  rien, avez  osé  iajnriernotre  Empereur!  i> 
Je  répondis  que,  en  défendant  le  m.ien  et  en  refusant  de 
satisfaire  à  des  questions  inconvenantes,  je  n'avaia  fait 
que  mon  devoir,  et  que,  d'ailleurs,  je  n'avais  injurié 
personne.  Mais  lui,  m'interrompant,  reprît  plus  rudement 
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isiifirtre  :  «  Qu'il  y  avait  un  rapport  contre  moi,  envoyé  à 
(  !*éU;r«lHmrjf,  et  que  je  mérititiE  les  traitements  les  plus 
(  tAvi'Ti:»  !  i>  Al'trM,  indigné  et  croiBant  les  bras,  je  répli- 
tfuai  que  je  no  me  repentais  de  rien;  qu'il  n'avait  pas 
benoin,  pour  HÔvir  contre  moi,  de  prétextes  feux  et  in- 
rralHQinl)lul)1œ  :  que  j'étaie  entre  ses  mains,  qu'il  pouvait 
faire  do  moi  ce  qu'il  lai  plairait,  puisqu'il  en  était  le 
niAttro  ! 

Pendant  ce  colloque  le  pauvre  Fetchskin  semblait  au 
Hupplicu.  il  Jetait  sur  moi  un  regard  de  commisération; 
jo  LTois  mi^me  me  rappeler  qu'il  osa  dire,  en  russe,  qnel- 
qnys  raoU  au  Gouverneur.  Celui-ci,  pour  toute  réponse, 
le  congédia  il'un  geste  ;  puis,  d'un  autre  geste  impératif 
et  on  ouvrant  !a  porte  d'une  pièce  voisine,  il  m'ordonna 
briisqueuieut  de  passer  sar-le-champ  dans  cette  chambre. 

C'était  un  petit  cabinet  que  je  crois  voir  encore  :  il 
était  éclairé  de  deivs.  bougies;  quelques  bûches  brillaient 
flans  une  cheminée  pratiquée  dans  l'un  des  angles  de 
cette  piètre.  11  m'y  suivit  avec  la  même  brusquerie; 
k  peine  la  porte  fnt-elle  refermée  sur  nous,  que,  à 
pstr^mc  étonnement,  se  retournant  et  m'ouvraut  Us 
bras  :  t  Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  me  dib-U  de  I& 
*  voix  ta  plus  attendrie,  venez  m'embrasser  ;  allong 
«  asseoir  au  coin  de  ce  feo,  et  causons  eosemble 
<  à  Pêtersbourg,  j'ai  cau^  tant  de  fois  avec  voen  pèi^ 
«  dont  je  chérirai  toujours  le  goavenir  !  o 

La  métamorphose  était  complète  !  D'un  côté  du 
petite  porte  à  l'autre,  quelle  différence  !  Dans  ce  SBloo^ali 
sans  duute  devant  un  ténuùa  géoanc.  j'avais  cm  nir 
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entendre  un  chef  tartare  dur,  hantain,  se  plaisant  à  me- 
nacer un  ennemi  blessii  et  désarmé  ;  ici,  et  dana  ce  même 
perBonnage,  si  Biibitement  transformé,  je  trouvais  ia  plus 
touchante,  la  pins  aimable  et  eipanaive  sensibilité,  Ifis 
soins  délicats,  et  tontes  les  bienveillantes  prévenances 
d'nn  ancien  et  teadi'e  ami  de  ma  famille  !  AnsaitOt  après 
ces  préliminaires,  et  avec  cette  grâce  facile,  si  attrayante, 
avec  cette  élégante  et  noble  politesse,  et  tout  le  charme 
de  la  conversation  du  siècle  dernier,  il  engagea  le  plus 
intéressant  entretien  :  d'abord  sur  les  souvenirs  d'une 
société  bien  regrettée,  et  bientôt  sur  la  gueiTe  actuelle, 
sur  les  intérêts  communs  ans  deux  Empires  et  sur  îe 
caractère  des  deux  Empereurs  ;  et  tout  cela,  dans  un  es- 
prit de  conciliation  auquel,  dans  l'intérêt  général,  comme 
dans  le  mien,  je  n'eus  garde  de  me  montrer  contraire. 
Après  quoi,  m'ayant  ainsi  éprouvé  :  «  Nous  nous  enten- 
«  drons  parfaitement,  me  dit-il  ;  je  voua  retiens  ici,  je  ne 
s  TOUS  laisserai  point  emmener  plus  loin  ;  j'alléguerai 
«  vos  blessures;  noua  nous  reverrons  souvent,  nous  avons 
«  beaucoup  à  causer  ensemble  ;  la  maison  do  mon  aide 
«  de  camp  sera  la  vôtre  ;  sortez  peu,  uu  sergent  vous  ac- 
€  compagnera,  c'est  une  forme  indispensable,  mais  il  vous 
«  sera  moins  gênant  qu'utile.  II  vous  fendra  des  livres; 
«  vous  êtes  en  Russie,  prenez-en  l'histoire  ;  voici  Léves- 
«  que  ;  mais  ne  monti'ez  pas  k  carte  (jui  j  est  renfermée  ; 
«  quelque  générale  et  réduite  qu'elle  soit  sous  ce  format 
<  iii-12,  vous  me  compromettriez  ;  c'est  absurde,  mais 
«  on  dirait  que  je  vous  ai  livré  les  secrets  et  les  plans  de 
ï  notre  Empire!  C'est  encore  pourquoi  je  retîeuB  le 
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i(  ïolome  où  ee  trouvent  quelques  pages  de  l'histoire  de 
«  notre  Grande  Catherine  ;  il  est  défendu  comme  trop 
s  moderne.  Je  suis  soumis  à  cela  moi-même;  nous 
a  gommes  ainsi  !  b 

Pendant  les  quinze  jours  suivauta  je  ne  sortis  qu'à  la 
nuit  close  et  pour  aller  chez  lui,  où  il  me  fit  appeler 
presciue  tous  les  soirs.  Dans  ces  tête-à-tète  nous  nous 
faisions  connaître  réciproquement,  lui  la  Russie  et  moi 
la  France,  noua  représentant  les  deux  peuples  et  leurs 
Empereurs  par  leur  bon  côté.  Quant  à  leur  politique  am- 
bitieuse ou  non,  noiiB  conTenions  qne,  dans  tous  les  cas, 
la  giien'e  entre  e\ts  était  contraire  à  tous  leurs  intérêts, 
tandis  qu'ils  n'auraient  qu'à  gagner  à  la  pais,  en  dépit 
de  l'Angleterre. 

Toutes  les  nuits,  rentré  dans  ma  solitude,  je  réfléchis- 
sais à  ces  entretiens.  Ce  gouverneur  n'y  trouvait-il  que  le 
plaisir  d'une  conversation  dont  il  semblait  privé  anmilien 
de  ces  compatriotes  ?  Profitait-il  d'une  occasion  de  s'é- 
pancher avec  le  fila  de  l'un  des  anciens  araia  de  sa  jeu- 
nesse? Avait-il  un  but  plus  sérieus?  Quoi  qu'il  en  fût 
et  quoi  qu'il  pût  arriver,  en  morale  générale  comme  dans 
ma  position  particulière,  j'étais  certain  que  l'expression 
de  mes  vœux  pour  la  pais,  si  elle  ne  pouvait  être  utile, 
était  du  moins  convenable,  surtout  de  la  part  d'un  pri- 
sonnier et  du  fils  d'un  ministre  plénipotentiaire,  dont  le 
nom  était  attaché  aux  plus  beaux  souvenirs  de  la  Russie 
et  au  premier  traité  de  conmierce  obtenu  ento  la  France 
et  cet  Empire. 

J'en  étais  ïk,  soutenant  ce  rôle,  lorsqu'un  soir,  c'était. 
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je  crois,  le  I'''  février  18U7,  enfermés  plus  mystérieusc- 
ment  qu'à  l'ordiuaire  dans  ce  même  cabinet,  où  tant 
d'heures  aussi  agrciiblca  qu  elles  peuvent  l'être  pour  un 
priBoiinier  s'étaient  éconlées  pour  moi,  après  une  courte 
récapitulation  de  l'esprit  de  nus  entretieus  précédents  : 
<i  Mon  cher  S^nr,  me  dit  le  comte  Apraxîn.  en  m'en- 
(  visageant  avec  plus  de  bienveillance  encore  que  de 
I  coutume;  connaissez- vous  bien  tontes  les  anecdotes 
t  relatives  à  l'histoire  de  votre  empereur  alors  qu'il  était 
n  Consul?  Il  y  en  a  une  qui  de^Tait  avoir  pour  vous  en 
(  ce  moment  un  intérêt  particulier.  Vous  rappelez-vous 
i;  comment,  peu  après  son  avènement  au  Consulat,  la 
t  paix  se  fit  entre  lui  et  l'empereur  Paul  ;  que  ce  fut 
I  un  officier  raœe  prisonnier  qui  en  fut  l'intermédiaire; 
I  que  votre  Consul,  l'ayant  fait  appeler,  l'envoya  à  Pé- 
i  tersbourg  ;  et  que  de  cette  mission  est  résultée  la  sé- 
I  paration  de  la  Russie  d'avec  la  coalition,  et  l'alliance 
1  entre  l'empereur  Paul  et  Bonaparte?  DiteB-moi,  que 
I  vous  semble  de  la  position  de  cet  officier  et  du  rôle 
(  qu'il  a  joué  dans  cette  affaire  ?  » 
A  ce  préambule,  dont  il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
I  deviner  l'intention,  je  me  sentis  saisi  d'une  émotion  ai 
'ive,  que  j'eus  peine  à  la  contenir,  e.  Certes,  répondis-je, 
[  dans  toutes  les  positions,  mais  gnrtont  dans  celle  d'un 
t  prisonnier,  quelle  mission  pouvait  être  plus  honorable, 
t  quel  événement  plus  heureux!  Cet  officier  a  dû  bénir 
!  dès  lors  une  captivité  qui  l'a  rendu  si  utile  à  deux  em- 
I  pires  !  —  Eh  bien,  reprit  Apraxin  en  me  serrant  les 
(  mains  vous  accepteriez  donc  une  mission  aemblablej 
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«  je  n'en  dontaiB  pas  d'après  nos  entretieiiB,  et  je  voue 
ï  l'ai  peut-être  pri5parée.  » 

Alors  il  m'expliqaa  que  deux  partis,  l'un  initiçaiG, 
l'antre  anglais,  divisaient  le  Conseil  de  l'empereur 
Alexandre  :  que  le  premier,  celui  de  la  paix,  quoique 
vaincu,  luttait  encore  ;  qu'il  fondait  son  espoir  sur  le 
caractère  et  les  penchants  de  l'empereur  ;  que  Ini  Apnixiu, 
étant  de  cette  opinion,  avait  écrit  fi  Pétersbourg,  m'a- 
vait dépeint  à  ses  amis  tel  qu'il  m'avait  jugé  ;  et  que,  en 
ce  moment,  ils  agissaient  dans  le  but  de  me  faire  diriger 
sur  cette  capitale.  «  Là,  me  dit-il,  l'empereur  voudra 
t  vous  voir.  Ne  craignez  pas  de  lui  tenir  le  langage  que 
M  vous  m'aven  ftiit  entendre;  je  le  connais,  soyez  le  même  ; 
K  vous  ferez  sur  son  esprit  l'impression  la  plus  favorable, 
«  et,  selon  toute  probabilité,  la  paix  en  résultera  !  » 

Il  était  minuit  quand  nous  nous  quittâmes.  Je  me 
souviens  que.  à  cette  perspective  si  heureuse  qui  s'ouvraÎÉ 
pour  moi,  mon  agitation,  contenue  devant  Apraxjn,  avait 
été  si  vive,  que,  avant  de  rentrer  dans  mon  logis  et  sans 
pouvoir  lu  calmer,  je  parcourus  d'un  pas  rapide  tous 
les  remparts  de  la  ville  sans  m'apercevoir  d'un  froid  de 
dix-huit  degrés  qu'il  faisait  alors.  Pendant  ce  temps 
mon  imagination  fit  bien  plus  de  chemin  encore  :  Péters- 
boui-g  au  lieu  de  la  Sibérie  peut-être  ;  au  lieu  d'usé  inerte, 
ennuyeuse  et  pénible  captivité,  espèce  d'éclipsé,  longue  et 
fâcheuse  interruption  de  ma  carrière,  l'aperçu  sondain 
d'une  destinée  toute  nouvelle,  cent  fois  plus  utile  et  plus 
brillante  que  la  position  même  à  laquelle  Nasielsk  m'avait 
arraché,  et  qui  depuis  avait  été  pour  moi  l'objet  de  t&nt 


Captivité.  ans 

eÈB  aveugles  !  Je  me  figurais  déjà  mon  arrivée  dans 
la  résidence  impi>riale  toute  pleine  encore  des  iUastres 
sonvenira  qu'y  avait  laissés  mon  père;  je  m'attendrissais 
à  la  pensée  de  cette  protection  paternelle  ai  lointaine  et  à 
la  fois  BÎ  douce  et  si  glorieuse  !  Je  m'effrayais  bien  un  peu 
de  la  difficulté  de  m'en  rendre  digne  ;  mais  enfin,  un 
premier  BûccèB  n'en  promettait-il  pas  un  second  ;  et,  si 
dans  Smolenak  j'avais  réussi,  n'en  pourrait-il  pas  être  de 
même  à  Pétersbourg  i 

Je  m'abusais,  mais  je  ne  fus  pas  le  seul  ;  car,  depuis  ce 
moment,  le  comte  Apraxin,  soit  trop  d'entraînement  aux 
tendres  et  généreux  sentimeDts  qa'il  me  portait,  soit  trop 
de  oonfiancc  dans  Hespoir  qu'il  avait  conçu,  se  plut  à  me 
montrer  pnb!i(iuement.  uae  amitié  et  une  considération 
dont  il  brava,  pour  lui-même,  les  dangers  réels.  Un  jonr 
(1  me  faisait  asEîster  anx  revaes  des  troupes  en  marcbe 
il  travers  de  son  gouvernement  ;  un  autre  jour,  et  dans 
(ne  place  d'hounem-,  il  voulut  me  rendre  témoin  des 

mpes  majestueuses  et  de  la  splendeur  orientale  des  cé- 
j  du  culte  itrec.  Plnsieura  fois  encore,  et  entre 
s  ua  jour  même  de  marché  public,  malgré  les  esci- 
^bioos  de  toute  nature  dont  son  gouverni»ieat  échauffait 
foontre  les  Français  le  patriotisme  russe,  il  ne  craignit 
pas  de  me  faire  voir  assis  ii  son  côté  sur  son  traîneau,  me 
montmnt,  sur  les  deux  rivea  du  Borysthtme,  la  ville  en- 
tière, comme  s'i  I  eût  voulu  m'en  faire  les  honneurs. 

Une  confianoe  si  extraordinaire  en  ce  paya,  et  si  opposée 
à  ses  précautions  précédentes,  augmenta  la  mienne.  Les 
lettres  qu'il  rece^'ait  de  Pétersbourg  lui  donnèrent  cette 


W-i  ■  MÉMOIRES  D'DN  AIDE  HE  CAMP. 

iiKBurance.  Tout  concourait  :  la  riguuur  de  la  saison  avait  J 
ntispcndii  1b  guerre;  le  momeot  pour  négocier  Bemblaitl 
opportun  ;  je  me  livrai  donc,  plua  que  jamaie,  à  la  pins  I 
rianto  des  espéraucea,  à  celle  de  gagner  k  l'Empereur  Na- 
poltron  l'ceprit  de  l'Empereur  Alexandre,  et  de  reparaître  1 
à  notre  quartier  impérial,  non  seulement  libre,  roaîaJ 
devenu  miraculeusement  d'un  triste  prisonnier  inutile  eb  I 
oublié,  une  sorte  de  ministre  de  pais  entre  les  deux  e 
peroura  et  lus  dons  plus  j^rands  empires  du  monde! 

Je  révnia  ainsi;  c'était  le  11  février,  il  était  dix  hen-1 
i¥a  du  malin,  quand  on  vint  m'anuoncer  que  le  gonver-l 
iieor  me  priait  de  venir  chez  lui  en  toute  bite.  «ryl 
euurus:  il  me  reçut  dans  ses  bras,  me  pressa  ko 
cœur,  mais  je  vis  ses  jeus  toat  baignés  de  lannsi.  «  Tonfcl 
eu  uianqoé,  mo  dit-îL,  nous  avons  été  trahis  :  *  A  tpi^A 
qw»  mots  qni  lui  échappèrent,  je  oms  \mt  qoHI  en  m 
disait  jnsqu'à  ht  comtesse  Apnuin,  alors  à  PêteislK 
et  qui  était  dn  pani  contraire  an  sien.  Quoi  qs'il  i 
wil,  k  donleor  du  romle  fut  si  toodmite  qm  fa 
hliail»  mienne.  <  31oaDiea!ni'fcriai-je,pHirvaqHV 
«  bonms  ineeatîoas  poor  moi  ne  tous  aient  jms  o 
<  mis  :  —  Xon,  me  dit-îl  ;  awis  œ  qnl  m'alB^  vi 
4  c'est  qu'il  ttOkt  noms  sépucr.  Xcif  adrïmiieB  oat  t 
4  ftéTo,  J'w  Tordie  le  |1k  im^éntài  àe  tcêb  i 
m  fUtir  à  l^tBrtaat  mbme,  qfBsl  <fÊt  mak  Vit 
a  Mauves:  c*«t  pm  Xnk^Ô^wat  eofiet  é»  i 
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"  à  ce  îong  voyage.  Vous  aurez,  pour  tous  conduire,  le 
n  jeune  prince  MûUBtaphine;  je  l'ai  choisi,  c'est  vous 
i<  dire  que  vous  serez  content  de  cet  officier.  Mais  je  ne 
«  veux  pas  vous  quitter  sans  vous  revoir;  venez  dîner,  me 
«  dire  adieu,  et  qne  du  raoîns  votre  dernière  heure  ici 
«  soit  encore  pour  moi  !  » 

Ce  dîner,  devant  des  témoins  gênants,  et  où  nous  ne 
pûmes  manger  ni  l'un  ni  l'autre,  fut  un  des  plna  pé- 
nibles moments  de  ma  vie  entière.  J'étais,  depuis  (juelque 
temps,  si  accoutumé  à  de  rudes  émotions,  <)ue,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  ce  coup  du  sort  qui  dissipait  tant  de 
brillantes  illusious,  me  contenant,  j'avais  pu  paraître 
ferme  et  résigné  ;  mais  à  ce  dîner,  la  dotdeur  du  comte 
Apraxin,  ses  adieux,  ses  lariues,  tous  les  témoij;nages  de 
la  tendre  sollicitude  dont  il  nie  combla  jusque  dans  le 
^fdneau  prêt  à  m'emporter,  me  firent  perdre  contenance. 
Ce  fut  à  son  dernier  embrassement,  et  malgré  plusieurs 
I  regards  russes  fixés  sur  moi,  que  mon  cœur,  gonâé  et 
comprimé  depuis  longtemps,  m'c-chappa  !  Je  cachai  mes 
yeux  sur  sa  poitrine  ;  et,  après  un  dernier  serrement  du 
main,  je  me  hâtai  de  me  jeter  dans  le  fond  du  traîneau 
jl  denji  couvert  qui  m'attendait.  Mon  jeune  officier  russe 
m'y  suivit  ;  il  plaça  deux  soldats  sur  le  devant,  donna  le 
signal,  et  nous  partîmes  ventre  à  terre. 

Ma  faiblesse  ne  dura  guère  :  le  mouvement,  le  grand 
air  d'une  part,  et  de  l'autre  l'entrain,  le  bon  caractère 
de  Moustaphine,  puis  quelques  accidents  de  voyage  m'en 
eurent  bientôt  arraché.  J'acceptai  mon  sort;  et,  chan- 
geant mou  rôle  de  pacificateur,  dont  je  venais  d'être  si 
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bruKjuement  dépouillé,  en  celui  de  vojagciir,  je  voulus 
àa  moins  tirer  tout  le  parti  possible,  sous  ce  point  de 
vue,  de  ma  situation  nouvelle.  Mais  ce  fut  encore  ane 
déception  :  nous  allions  trop  vite,  et  la  neige,  confon- 
dant tous  les  objets,  leur  donnait  nue  désespérante  uni- 
formité. Quant  aux  villes,  je  n'en  vis  point,  nons  re- 
layâmes en  dehors.  Ce  fut  seulement  ii  la  rareté  d' 
colline  surmontée  d'une  maison  en  pierres  assez  appa- 
rente, autre  nireté,  que  je  pus  remaiTiuer  la  célèbre  Vla- 
dimir. 

Je  ne  sais  ai  ce  fnt  en  Moiistaphine  obéissance  anx 
ordres  venus  de  Pétersbourg.  ou  plntot  amoar-ppopre 
<rékinnei'  mes  yens  étrangers  de  la  falinlense  rapidité  dn 
traîna^  russe,  ou  tout  simpiement  'vivacité  de  jeone 
âge  qui  se  plaît  et  met  sa  gloire  à  tout  faire  avec  ex 
mais,  pendant  toute  cette  traversée,  notre  traineaa  àé- 
Tom  l'espace.  Chnmpe  de  nei<;e,  villes  et  vill^es  à  demi 
ensevelis,  forêts  immenses  de  noirs  sapins,  de  tristes 
toes,  de  pftles  bouleaux,  surtout  entre  Jaroelaf  et  Yo- 
logda,  tout  passait,  tout  fuyait  derrière  nons  et  di^Mnis- 
sait  en  un  clîu  d'ceU.  Cela  eût  été  fort  aatnrel,  amn 
m^me  et  assez  à  propos,  en  dépit  de  ma  cnriostté  ^*il 
ne  B*a^issaît  pas  de  satisfaire,  si  le  temps  dit  EaToriaé 
eeUe  impatience;  mais,  dés  les  premières  heoits,  u 
iiial«iicontr«us  dégel  s'y  était  monciv  c->atraire.  Déjà,  sur 
cette  profonde  mer  de  neigea,  milk  petite  abîmes  A> 
(aioit  f<«niê!,  «n  sorte  qu'à  chaqBe  numeait  nom  t 
MÉO.  emporte  an  trtpie  gakip  6e  trois  «^bevau  in  h 
qne  prsoBawBt  ass  tam  k  goide  et  nos  'wUihrf^i 
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l  igonffrâit  ;  il  s'y  engravait,  et  s'y  fixait  subitement  avec 

une  si  horrible  secousse,  rjue  tons  les  traits  se  rompaient, 

f)tie  les  chevaux  culbutaient,  et  qae,  nous-mêmes  mainte 

fois  lancés  et  roulant  sur  ia  neige  tout  brisés  et  moulus 

de  ces  effroyables  choca,  le  sang  jaillissait  à  notre  figure. 

Nous   souffrîmes  pourtant   moins   de  ces  accidents 

que  nos  soldats,  lesquels  placés  sur  le  devant  étaient  là 

pins  exposés,  le  guide  aussi  ;  mais  sou  adresse  et  son 

agiUtc  le  tiraient  toujours  d'affaire,  et  le  désordre  de 

son  attelage  était  réparé  en  une  seconde.  Alors,  remonté 

aussitôt,  tantôt  assis,  souvent  debout  sur  l'avant  du 

t  traîneau,  presque  sur  la  croupe  des  chevaux,  et  aussi 

I  ardent,  il  semblait  ne  mettre  son  zèle  ou  son  devoir  qu'à 

I   nous  faire  voler,  à  tout  risque  et  à  fond  de  train,  d'nn 

I  relais  à  l'autre! 

Quant  à  nous,  tous  deux  jeunes,  tous  deux  militaires, 
I  nous  luttâmes  d'amour- propre  à  qui  soutiendrait  le  plus 
I  gaiement  ces  rudes  épreuves.  Du  reste  nous  vécûmes 
bien,  en  courant  ainsi,  des  provisions  dont  les  soii^  du 
comte  Apraxin  nous  avaient  munis  ;  à  peine  entrâmes- 
nous  trois  minutes  dans  l'une  de  ces  maisons  de  paysans, 
composées  d'un  réduit  pour  un  four  et  d'une  chambre, 
eepèce  d'étuve,  se  ressemblant  toutes,  et  déjà  trop  con- 
nues pour  qu'il  soit  besoin  de  les  décrire.  Nous  ne  nous 
arrêtâmes  qu'à  Jaroslaf,  véritable  ville.  J'y  anivai  vers 
neuf  heures  du  soir  ;  je  fus  aussitôt  présenté  au  prince 
(ialitzin,  gouverneur  de  la  province,  et  à  la  princesse. 
Ce  fut  dans  nne  belle  et  grande  maison,  espèce  de  palais, 
où  toutes  les  recherches  de  l'aisance,  du  luxe  même,  me 
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Bemlflérent  réanies.  Ces  iUnstrea  hôtes  m'accueillirent  en 
secret,  à  part  et  sans  témoiDS.  mais  avec  les  formes  et  les 
égards  de  la  poiiLe:^se  des  Conrs  de  LoniB  SYI  et  de 
CaCherine  Seconde.  Après  dix  minutes  d'an  entretien 
assez  contraint,  mais  dont  (inelqQes  anciennes  relations 
de  famille  fnrent  le  texte.  MouGCaplÙDe  me  ramena  à 
notre  hôtellerie,  maison  de  briques  à  deux  étages,  fort 
propre  et  convenable. 

Là,  pendant  que,  dans  nn  isolement  complet,  je 
reposais  tristement,  Ini,  transporté  de  joie,  alla  passer  la 
nuit  entière  à  un  bal,  où  ce  bon  jeune  homme  eût  bien 
voulu  pouvoir  m'emmener;  je  ne  le  lui  enviai  pas.  J'^&ift 
bien  moins  accablé  de  fatigue  qu'oppressé  de  cet  espace 
énorme,  que  chaque  instant  augmentait  de  plus  en  pins, 
entre  moi  et  mon  retour  au  milieu  des  miens.  ComlneD 
ma  captivité  devait  être  longue,  puisqu'on  jugeait  devoir 
ne  rien  épargner  pour  la  rendre  aussi  lointaine!  Eucorei 
si  la  colère  de  ce  gouvernement  m'avait  envoyé  en  Sibé- 
rie, j'aurais  alors  été  plaint,  sans  être  beaucoup  plus  k 
plaindre  ;  c'eût  été  une  distinction  !  J'aurais  recueilli  de 
cet  exil  une  espèce  de  renommée,  la  seule  à  laquelle  eu 
ce  moment  je  jxravaia  prétendre.  J'eusse  vu  l'Oural, 
l'Asie,  ses  peuples  nomades,  des  contrées  que  les  souf- 
frances de  l'exil  et  leur  âpreté  ont  rendues  célèbres  t  que 
de  choses  à  raconter!  J'aufais  souffert  pour  mon  pay8«t 
pour  n'avoir  point  voulu  en  laisser  insulter  le  chef  ! 
C'eût  été  un  combat  encore  !  Mais  non  ;  l'on  me  confi- 
nait  dans  une  région  voisine  qui  ne  valait  guère  mieox» 
presqu'auBsi  éloignée  par  le  détour  qu'on  m'infligeait,  but 


I 
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^want  de  la  même  mer  Glaciale,  mais  province  iiali- 
cure,  où  rien  ae  frappait  rima^ioation.  C'était,  hêlas 
après  m'avoir  si  vudemenb  dépouillé  de  mon  espoir  diplo- 
matique, me  réduire  à  mou  insiguiflanta  position  de  pri- 
aonnier,  en  rae  forçant,  à  mon  grand  regret,  à  me  résigner 
au  chagrin  de  n'avoir  aucun  snjet  de  me  pluindi*  et  de 
n'être  pas  même  intéressant  ! 

Mon  amour-propre  décontenancé  n'eut  pour  toute  cwn- 
Eolation  que  tant  de  frais  d'escorte  pour  un  seul  captif,  et 
les  singulières  précautions  qu'on  avait  cru  devoir  pro- 
diguer ponr  m'interdire  toute  communication,  pareille  à 
celle  de  Smolenak,  avec  les  autres  villes  et  les  principaux 
personnages  de  cet  Ëmpiie.  C'était  pourquoi,  sans  doute, 
mon  entrevue  avec  les  Galitzio  venait  d'être  ai  gênée,  ai 
courte,  si  mystérieuse.  Je  me  plus  du  moins,  et  à  tout 
hasard,  à  me  le  pei-suader. 

Nous  repartiraea  au  point  du  jour.  Après  Jaroslaf  nous 
dépassâmes,  toujours  au  triple  galop,  plusieurs  oollines 
ijne  partout  ailleurs  je  n'eusse  pas  remarquées.  Ces  ondu- 
lations du  sol  marquaient  cependant  le  partage  des 
grandes  eaux  du  sud  et  du  nord  de  l'empire  russe.  En 
peu  d'instants,  et  sans  (jue  notre  coui'se  en  eût  été  ra- 
lentie, nous  nous  trouvâmes  sur  leur  versant  dans  les 
mers  Blanche  et  Glaciale. 

Nous  allions  atteindre  le  lieu  de  mon  exil.  Pendant  le 
peu  de  jours  de  sis  heures  et  de  nuits  de  dis-huit 
heures  que  noua  mimes  à  ce  long  et  trop  rapide  trajet, 
mes  observations  n'avaient  pu  porter  que  sur  quelques 
objets  extérieurs.  Depuis  Jaroslaff  je  voyais  bien  que  la 


I 


B70  MÉMOIRKK  D'UN  AIDE  DE  CAMP. 

contn.^;  devenait  de  plus  en  plus  déserte,  et  d'un  aspect 
Bombi'G  et  sévère:  mais  quant  aux  liommes  et  k  leare 
habitudes,  an  milieu  de  ces  solitudes  plus  ou  moins  aan- 
vagea,  ce  qui  ni'êtonnait  cVtait  de  les  voir  toujours 
pareils.  Tout  y  portait  la  même  empreinte,  celle  d'une 
éteruelle  et  universelle  nniformité  de  servitude  !  Je  venais 
de  traverser  les  gouvernements  de  Sinolenak,  de  Ka- 
longa,  de  Vladimir  et  d'Iaroplaf,  j'aiTivais  dans  celai 
de  Vologda  ;  et  cependant,  dn  centre  an  nord  de  ce  vaate 
Empire,  dans  les  habitations  rurales  de  ce  peuple  ser^ 
logements,  meubles,  nourriture  même,  et  caractères  ap- 
parents, rien  n'avait  changé.  C'était  partout  une  même, 
une  primitive  immobilité  de  mœurs  brutes,  de  foi  supers- 
titieuse, de  coutumes  grossières  :  partout,  sous  le  niveau 
d'un  même  joug,  même  conscience  d'abaissement;  na 
même  docile  et  sonple  empresi>ement.  nne  même  ardeur 
adroite  et  obéiBsnnte,  un  même  dévonement  dans  Tescla- 
va^.  Ces  pauvres  gens  répétaient  obstinément,  et  sans 
nuls  progrès,  la  vie  de  leurs  pètes  :  ne  croyant  ijne  ce 
qu'ils  avaient  cm.  et  de  vérités  que  si  elles  êCaieiifc 
vieilifs,  comme  si,  dans  lenrs  t^t-es  endurcies  pu'  le 
double  despotisme  da  maStre  et  dn  climat,  les  ide«B  au 
lien  d'être  meubles  étaient  immeubles  ! 

Ce  fut  le  19  février,  a ]wès  nenf  jours  et  autant  de  uoifeB 
de  ce  mde  voyage  et  vers  le  milieu  de  ta  jonmée,  qa'cn- 
tin  nous  aperçûmes  les  dames  àes  églises  de  Vokigd&  et 
\vs  grands  bâtiments  de  briques  où  réside  le  gouTemeor 
de  cette  province.  Moustaphiae  me  remii  entic  ses  aainm. 
£n  se  séparant  de  moi,  cet  «scellent  jeune  homme  s'afr- 
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tendrit  ;  il  Yonlat  me  laisser  écrit  daaa  mon  portefeuille 
mi  simple  et  touclmnt  adieu  ;  le  voici,  ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  je  l'y  retrouve  :  »  Souveuez-voua  de  moi, 
«  et  Dieu  veuille  que  je  vous  revoie  encore  !  »  Tout 
Eusse  qu'il  était,  et  accoutumé  aux  déBerta  {rlacés  de  son 
pays,  il  gémissait  d'avoir  été  forcé  de  me  conduire  et  de 
m'abandonner  dans  cette  conti'ée  désolée,  que  le  gouver- 
neur u'embeUiasait  guère.  C'était  nn  grand  et  long 
Allemand,  maladif,  phlegmatique  et  taciturne  ;  mais  s'il 
avait  quelques-uns  des  inconvénients  de  son  origine,  il 
en  avait  aussi  les  avantages  :  une  bonté  calme,  une  égale 
et  douce  aimplicité,  caractère  fort  convenable  à  ma  situa- 
tion, qu'il  n'aggrava  pas,  et  dans  laquelle  il  me  laissa 
attendre  et  prendre  patience. 

Le  quartier  qu'il  me  choisit  fut  une  jofîe  maison  de 
bois,  isolée,  d'une  construction  élégante  et  pittoresque, 
propriété  d'un  riche  marcltand.  Elle  avait,  comme  beau- 
coup d'auti-es,  pour  dépendances,  un  potager,  une  conr 
fermée  par  un  mur  de  planches  et  par  quelques  b&timents 
de  service.  Qu'on  se  figure  nue  maison  construite  avec 
idegrcH  sapins,  pelnréa,  peints,  non  équarris,  et  couchés 
}ëb  uns  BUT  les  autres.  Ces  murs  solides,  bien  calfatés  et 
goudronnés  au  dehors,  sont  au  dedans  couverts  d'un  en- 
duit de  plâtre  peint,  qu'une  chaleur  de  vingt  degrés  sil- 
lonne de  fentes,  oii  se  logent  des  hordes  nombreuses 
de  sales  insectes.  C'est  leur  seul  inconvénient,  dont  sait 
se  préserver,  dans  quclqnes  maisons  pareilles,  la  classe 
supérieure.  L'habitation  était  composée  d'unrez-de-chaua- 
sée  peu  élevé,  sans  autre  étante,  mais  d'un  assez  grand 


B:3  MEMOIRES  D'UN  AIDE  DK  CiMP. 

déveluppcmcnt.  Lu  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
m'en  fut  réservée.  Un  étroit  veatibnle,  nn  grand  ealon 
bien  éclairé  et  assez  bien  meublé,  et  une  jolie  chambre  à 
coocher  formaient  mon  appartement.  Qoaat  au  proprié- 
taire, lui,  sa  femme  et  sa  famille  fnrent  relégaés,  bbhb 
façon,  dans  le  reste  àa  plain-pied  de  cette  demenre. 

Tont,  dans  l'ameablement  de  ces  deux  pièces,  r^pe- 
lait  les  commodités  de  la  vie  allemande,  an  lit  près,  ait- 
(jnel  eu  Russie  l'on  ne  songe  guère,  nn  canapé  le  plus 
souvent  en  tenant  lieu.  Hors  cela  je  ne  vis  de  caracté- 
ristiqne  que  trciis  objets  :  dans  It;  vestibule  on  anticham- 
bre un  étroit  et  circaJaîre  banc  de  bois,  tenant  »imar; 
c'était  laque  devait  s'asseoir  le  jour,  et  dormir  U  i 
lûujours  tont  babillé  et  sans  convertnre,  nn  vieux  ser- 
gent à  la  garde  dnqoe)  j'étais  conlïê;  dans  le  aakm  on 
grand  poêle  biti  du  plancher  jusqu'au  profond,  et  b'iI- 
lomant  par  dehors  :  cette  masse  de  briques,  recoitTerte 
en  faïence,  occnpuît  on  angle,  d'où  elle  chaoiRùt  à  k 
fois  les  trois  pièces  que  j'habitais  ;  dans  l'angte  opp 
était  sn^iendne  une  image  dorée  de  saint  Xicolas,  en 
diée  et  sous  un  grillage,  Kvec  une  veilleuse  tonjonn  al 
mée  anprès,  espèce  d'oratoire  devant  lequel  le  pn|ii 
laire  venait,  chaque  jour,  faire  une  innombrable  qiMal 
de  signes  de  croix  avec  la  ploa  prodigieuse  r^iidît^ 
maodiEaant  êndemment  de  tons  ses  vœoi  son  iBOÈai 

Quant  à  mes  nppoct^  avec  lui  et  a  jeone  fcna^ 
verra  que  je  n'en  ensgnèie.  CeUe-câ  était  tièa  (hO^  ^ 
qtK  d'oD  trop  fort  «rahoopotal ;  c'eat  ax  ^agiàmm 
«  au  perscmmeis  de  cette  cIk»  :  iff le  tient  aa  | 
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cîce  qu'elles  fout,  et  au  kwasB,  espèce  de  bière 
Me  et  légère,  dont  l'inoccupation  de  ces  feinmeB  et  leur 
altération  produite  par  une  nourriture  échauffante  et  par 
la  chaleur  factice  où  elles  vivent,  les  portent  à  B'abrenver 
continuellement. 

Telle  était  ma  jeune  hôtesse,  qu'on  me  laiœa  voir  rare- 
ment. Elle  poi-tait  comme  ses  pareilles,  aux  joura  de  pi- 
nire,  nue  espèce  de  tiare  élevée  ou  de  couronne  ouverte, 
ornée  de  perles,  d'or  et  de  pierres  précieuses,  dont  la 
hauteur  me  rappelait,  sans  toutefois  l'égaler,  ni  lui  res- 
sembler dans  sa  forme,  la  coiffure,  d'origine  Scandinave 
aussi,  de  nos  Cauchoises.  Ces  femmes  de  marchands  en 
décorent,  aux  joui-s  de  fête,  leurs  belles  figures  de  coupe 
persane  et  leur  teint  éclatant  de  blancheur,  mais  malheu- 
reusement relevé  par  an  rouge  minera!  de  couleur  vive, 
enluminure  importée  d'Asie,  et  que  je  crus  d'abord  une 
imitation  exagérée  du  fard  dont  se  paraieut  nos  dames 
de  l'ancienne  Cour  française. 

Dans  cette  classe  de  commerçants,  alors  serfs  de  la 
Couronne,  et  fort  estimés  soua  !e  rapport  de  leur  négoce, 
on  retrouve,  dit-on,  les  mœui's  des  anciens  Hnsses.  Je  ne 
pus  m'en  apercevoir  dans  mon  propre  domicile,  d'ailleurs 
si  élégant,  qu'à  la  réclusion  habituelle  de  la  femme,  à  la 
superstitieuse  ignorance  du  mari,  à  sa  barbe  touffiie,  à 
ses  vêtements  asiatiques,  à  son  ivrognerie  journalière  et  k 
sa  brutalité.  Une  simple  porte  condamnée  me  séparait  de 
ce  ménage.  Chaque  soir  l'arrivée  nocturne  de  mon  hôte 
m'était  signalée  par  une  horrible  tempête  d'imprécations,  ■ 
de  coups  redoublés,  et  des  cris  de  mon  hôtesse  ;  efEroyable 
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vacarme  suivi  bientôt  d'un  autre  brait,  sale  et  dégoû- 
tant dt^noûment  de  l'état  d'ivrease  complète,  dans  leqael 
ce  KuBBo  dos  anciens  temps  rentrait  régnlièrement  dans 
son  domicile  I 

J'ignorais  si  je  devais  jager  du  reste  de  cette  claaae,  de 
cette  espèce  de  tiers  état,  par  ce  riche  mardiiuid,  naàa 
cette  gruBsièreté  de  mœurs  n'était  pas  use  excepttoo.  Je 
me  souviens  411'uu  jour,  voyant  à  la  porte  de  la  cstJié- 
dnile  ramasser  un  habitant  rantrê  an  milieu  de  la  faooe 
dans  cet  étut  d'ivresse,  j'appris  tjae  c'était  ie  pope  d 
Si-n-ant  de  rrtlc  église.  Ses  on&iU^  en  le  sectnmnt  ai] 
ne  paraitaaieut  nullement  ctonncee  ni  sctndalîsées 
honteux  exemple  qn'il  lear  donnait,  et  dool  i  Inr  t 
elles  s'autorisaient  sans  doute. 

Je  n'ai  point  d'aiUmrs  remaninê  dans  ce  poq^o  k 
lriEte««e  résignée  qu'on  lui  sa[^Kse.  L'air  leste  ce  déàdè 
des  pavsans  m'a  souvent  frappé.  Les  Snssea  sent  en 
ce  (in'i^n  les  Um;  pins  bbns  va  jov,  ils8(nNit«Bx-! 
nK«.  AIor&.  malbeur  i  rEanfie,  si  leur  vaole  o^ 
pins  peuple  et  miesx  pourvu  de  "■*■"■—**—*■—  ] 
n|iides,  ne  ae  divise  pss!  Ooniae  ft  doivent  i  kar! 
fve  aapirànt^  mr  TAôt,  i,  leur  fn  mfvstiàemmg  t 
b  coacwrtrsUcB  dos  |n«va«»  dsM  vk  senle  naii 
pammmÊlStéiMionkUfèn  «asM^kase et  la  fin 
cbaiv«,  et  q« '«■  vtee  Ccaps  lenr  ém  c^aal  loar 
faah—t  DBffwrtu  k  iluBiim,  et  lear  vie  fia 
r  haMil,ï)«  ■«■tkis! 


Je  demeurai  à  Vologda  jusqu'au  30  juin  1807;  à  cette 
date  l'attitude  des  Russes  noua  fit  soupçonner  la  victoire 
de  Friedland  :  c'étaient  des  demi-aveux,  que  oomplétèrent 
à  mes  yeux  les  empressements  d'un  émigré  français,  va- 
gabond de  bas  étage.  C'était  la  seconde  fois  que  je  ren- 
contrais cet  homme.  Son  insolence  m'avait  appris  Eylau  ; 
ses  bassesses  me  donnèrent  la  mesare  de  Friedland,  mais 
imparfaitement,  l'ayant  accueilli  la  seconde  fois,  comme 
la  première,  avec  le  dégoût  qu'il  m'inspirait.  EnSn  vint 
le  jour  de  notre  délivrance  et  de  nos  adienx  h,  noa  alliés 
nouveaux.  Je  m'en  séparai  avec  de  sincères  regrets  pleins 
I  d'nne  juste  reconnaissance.  Et  réellement,  j"e  me  plais  ici 
1  Me  répéter,  victorieux  ou  vaincus,  ennemis  comme  alliés, 
ajonrs  les  mémos,  je  n'avais  trouvé  en  eux  que  de  gé- 
reux,  de  bous  et  d'aimables  hôtes. 
^  Ijea  ordres  venus  de  Pétersbourg  nous  avaient  partagée 
uaienrs  convois.  Je  fus  mis  à  paJt.  On  m'expédia  en 
;,  on  plutôt  à  grandes  journées  de  marche  de  vingt- 
Ifre  heurea,  avec  le  major  Deschamps  qui,  t'ait  prison- 
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nier  à  Eylan,  était  veau  partager  ma  captivité.  Notre 
kibitck  était  couvert;  le  fond  était  occupé  par  nom,  et  le 
devant  par  on  feldjoeg^r.  Les  constants  égards 
Boua-olIJcier  noua  attestèrent  les  bienveillantes  instruc- 
tions qa'il  avait  reçues. 

Il  y  eut  pourtant  à  la  joie  de  notre  retoar  le  mélange 
d'un  regi'Gt  amer,  celui  de  n'avoir  pu  prendre  une  part 
active  à  la  gloire  de  nos  armes,  et  la  fatigante  perspec- 
tive de  tant  d'espace  ii  franchir  pour  revoir  la  France  : 
distance  énorme,  que  la  lenteur  du  roulage  en  été,  com- 
parée an  vol  rapide  des  traîneaux  pendant  l'hiver,  allait 
augmenter  encore.  Il  fallut  se  résigner  à  la  loi  commune- 
qui  semble  vouloir  que  le  bien  soit  aussi  lent  à  revenir 
i|ae  le  mal  vient  vite.  Nous  la  subîmes  en  ceci,  car  nofaw 
retour  fut  aussi  long  que  notre  ëloignement  avait  été 
prompt  i  s'accomplii' 

Quant  à  tromper  notre  impatience  par  l'aspect  dee 
lieiix,  comme  l'itinéraire  de  ce  retour  était  le  même  que 
celui  de  notre  arrivée  à  Vologda,  il  n'y  avait  guère  là  de 
quoi  piquer  notre  curiosité.  Sans  doute  ces  aspects  avaient 
changé;  maïs  s'il  semble,  au  pristnier  coup  d'oeil,  que 
rien  ne  doive  différer  autant  de  la  Russie  d'hiver  qae 
la  Russie  d'été,  ce  n'est  là  qu'une  apparence  :  au  fond,  et 
dans  sa  région  boréale  Burtout,  c'est  toujours  la  même  et 
monotone  imiformîté  de  la  solitude,  la  même  sombre  et 
triste  verdure  des  sapins  et  des  mélèzes,  et  de  plaines  de 
sable  incultes  et  désertes,  remplaçant  des  plainea  de 
neige. 

L'espace  en  Russie  seul  est  grand,  mais  d'une  grut- 


îésespcraate,  dont  les  habitation»  e!leH-inèmes.  aper- 
B  de  loin,  augmentent  l'effet.  Peut-être  en  eoesions- 
s  juge  autrement  à  Pétersbourg,  à  Mosktiu,  et  dans 
les  établissementa  militaires  ;  mais  on  ne  nous  fit  d'a- 
txird  traverser  que  des  champs,  des  lorêta  et  des  TÎUages. 
Notre  feldjaiger  avait  pour  instruction  de  nous  faire 
tourner  les  villes  eaus  y  entrer,  en  Borte  que  ce  ne  fut 
qu'en  passant,  et  de  loin,  que  nous  piiraes  apercevoir 
laroslaf.  Nous  vîmes  des  files  de  maisons  de  bois  plates 
et  basses,  entrecoupées  par  des  jardins,  bordant  des  mes 
d'une  largeur  disproportionnée.  A  cette  distance  on  eût 
dit  un  rassemblement  de  battes  de  sauvages  dans  un  dé- 
I  sert .  L'homme  ne  semblait  y  avoir  changé  la  nature  <]ue 
I  sur  quelques  points,  dans  quelques  maisons  de  pierres  ou 
de  briques,  et  surtout  dans  uo  bon  nombre  d'églises,  sur- 
montées chacune  de  plusieurs  dômes  dorés  et  peints 
de  riches  couleurs  ;  trophées  d'une  religion  d'abord  vain- 
cue, puis  victorieuse.  Ces  monuments  représentent  l'his- 
toire du  peuple  russe,  sa  longue  dépendance  de  l'Asie,  son 
triomphe  sur  la  Horde  Dorée,  et  la  victoire,  sur  le  Crois- 

tSaut,  de  la  Croix  du  Christ  ! 
,  Nous  vîmes  bientôt  Kaiouga  :  ce  fut  la  première  ville 
où  nous  entrâmes.  Dans  ses  habitations  plus  agglomérées 
et  dans  le  mouvement  de  la  population  nous  cmmes  enfin 
revoir  une  ville  européenne,  mais  avec  ses  vices,  à  eu 
joger  du  moins  par  les  précautions  de  notre  guide  contre 
les  empressements,  autour  de  uooa,  d'une  foule  aux  mains 
envahissantes,  dont  il  suspectait  la  dextérité. 

Entre  cette  ville  et  Smolensk,  s'il  m'en  souvient,  un 
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sol  montueux  fréqaemment  eonvert  de  bois  de  pliiBienre 
essences,  et  assez  peuplé,  dous  rappela  celui  de  la  Franct;. 
Quand  enfin  uoub  utteignimefi  cette  Smolcnek  pleine 
ponr  moi  de  si  vives  émotions,  je  crus  revoir  uue  patrie 
et  dans  ses  habitants  des  compatrioteB  ;  mais  le  eomt>e 
Apraxin  en  était  absent.  Dès  loT«  cette  ville,  tout  animée 
qu'elle  était,  me  parut  vide,  et  je  ne  demandai  ploB  » 
notre  guido  que  !e  temps  d'adresser  â  ce  gouvenienr 
quelques  lignes  de  reconnaissants  et  tendres  regrete. 
Après  quoi  noas  repartîmes  et  continuâmes,  jour  et  nuit, 
notre  voyage  par  Minsk  et  Vilna,  où  le  quartier  général 
des  armées  msses  se  trouvait  alors. 

Leurs  généraux  m'y  retinrent  à  bras  ouverts  :  ils  me 
prodiguèrent,  et  surtout  leur  prince  Gortchakoif,  ces  ma- 
nières si  caressantes  qu'ils  semblent  tenir  de  l'Asie;  soit 
que,  alliés  nouveaux,  elloa  leur  eussent  été  dictées  par 
leur  empereur,  on  qu'elles  leur  fussent  inspirées  par  les 
souvenirs,  encore  tout  vivants,  que  mon  père  leur  avait 
laissés.  Des  milliers  de  Kalmouks  et  do  Baskirs  couvraient 
les  routcB.  Mon  compagnon  le  major  et  moi,  nous  leur 
achetâmes  des  armes  par  curiosité.  Nous  ne  noua 
doutions  pas  que  bientôt  nous  eu  ferions,  l'un  contre 
l'autre,  un  assez  iacheux  usage. 

Le  meilleur  accord  avait  pourtant  toujours  existé  entre 
uous,  et  ai  l'on  m'eût  dit  que,  entré  en  Russie  avec  nndnel 
convenu  de  la  veille,  je  n'en  devais  sortir  qu'avec  un  antre 
duel,  il  m'eût  été  impossible  de  le  croire.  Au  reste  cette 
seconde  querelle  devait  avoir  pour  moi  une  plus  prompte 
et  plus  heureuse  issue  que  la  première.  Nous  venions,  en 
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ns  jetant,  péuétréH  de  joie,  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
de  dépasser  enfin  la  frontière  russe  ;  mais  dès  lore,  livrés 
à  nous-mêmes  an  milic^u  de  la  détresee  haineuse  des 
FrnssienB  tant  rançonnés,  pillés  et  iiumiiiés,  tout  noua 
manqua.  Or,  si  la  faim  met,  dit-on.  le  loup  hors  du  bois, 
teauwup  de  nous  ont  éprouvé  (jn'elle  ne  fait  que  trop 
sortir  l'homme  de  son  caractère.  Celnî  de  mon  compa- 
gnon de  captivité  avait  été,  jasque-là,  plein  d'une  dou- 
ceur égale  et  bienveillante  ;  il  en  changea  soudainement, 
et  voici  comment  : 

Le  S  août  nous  approchions  de  Friedland,  lorsque, 
pressés  par  une  faim  dévorante  en  vue  d'un  château  et 
d'une  chaamière,  nous  hésitâmes.  Lui,  voulait  s'adresser 
au  châtelain  pour  demander  un  déjeûner  que  nous  au- 
rait probablement  refasé  ce  seigneur  prussien  ;  et  moi, 
redoutant  cette  bumiliation,  je  résistai,  j'entraînai  mon 
compagnon  alfamé  dans  la  chaumière,  où  pour  quelque 
argent  nous  devious  obtenir,  sans  rien  risquer,  un  repas 
à  la  vérité  moins  succulent.  Le  malbeur  voulut  que, 
malgré  notre  appétit  et  la  bonne  volonté  d'une  pauvre 
paysanne,  le  festin  de  lait  aigre  et  de  détestable  pain 
qu'elle  noua  servit  ne  fût  réellement  pas  mangeable.  De 
là  une  altercation  ou  tout  à  coup,  l'instinct  animal  l'em- 
portant, le  major,  ivre  de  faim,  m'injuria.  Je  le  rappelai 
à  son  âge  et  à  son  grade  plus  avances  que  les  miens,  j'in- 
Toqnai  sa  modération  habituelle  ;  mais  il  avait  perdu  la 
tête,  et  au  lieu  de  me  faire  des  excuses  il  leva  la  main 
enr  moi. 

C'en  était  trop  :  nous  courûmes  à  notre  chariot,  où  trois 
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SOUS -officiers,  échangés  comme  noua,  nous  attenckient. 
\ou3  y  dérobâmes  à  leur  insa  nos  mauvais  sabres  de  Eal- 
monks,  et,  disparaissant  dans  le  verger,  nons  y  choi- 
aimes  le  terrain  de  notre  combat.  Ce  fut  une  clairièi'e 
étroite,  où  se  trouvait  une  jolie  chaumière  isolée  et  en 
ce  moment  fermée  et  inhabitée.  Nqub  avions  à  peine  mis 
bas  nos  habits  que,  dans  sa  fureur,  le  major  se  précipi- 
tant sur  moi  rae  fit  reculer,  et  me  blessa  légèrement  au 
liras.  En  même  temps  il  m'invectivait  avec  tant  de  v 
lence,  qu'à  mon  tour,  irrité  enfin,  je  le  chargeai,  le 
rompre,  et  lui  coupai  le  poignet  d'nn  coup  de  sabre.  Il 
tomba  à  la  renverse;  et  là,  désarmé,  hors  de  combat, 
étendu  à  terre,  sa  folle  exaspération  croissait  encore;  il 
m'appelait  assassin,  il  me  traitait  de  scélérat.  La  raison 
ne  lui  revint  qu'en  me  voyant  lui  teodre  la  main  et  le 
relever,  puis  courir  au  puits  voisin  pour  laver  sa  plaie 
et  ses  vêtements,  déjà  couveits  du  sang  qui  jaillissait 
abondamment  de  sa  blessure.  Alors  seulement  mon  pauvre 
compagnon  rentra  dans  son  caractère.  Dès  qu'il  fut  pansé 
aussi  bien  qu'il  était  possible,  et  toutes  les  traces  de 
sang  e^cées,  nous  revînmes  à  notre  chariot,  où  noua 
remontâmes  sans  que  nos  sous- officiers  se  fussent 
aperçu  de  cette  aventure.  Telle  fut  ma  bataille  de  Pried- 
land! 

Oe  jour-là  même  le  major  se  fit  mieuz  panser  dans 
cette  ville;  et  le  surlendemain  10  août,  redevenus  meil- 
leurs arais  qu'auparavant,  nons  nous  séparâmes  à  Eœniga- 
berg.  Le  14  j'étais  à  Elbing,  et  le  19  à  Berlin,  après  une 
autre  querelle  à  peu  près  semblable,  où  le  tort  cette  foi^ 
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fut  de  mon  côté,  mais  dont  je  me  tirai  pareillement. 
Enfin,  le  V^  septembre,  je  revis  Paris,  l'Empereur  et  ma 
famille,  à  laquelle'  seule,  peut-être,  ce  récit  de  ma  cap- 
tivité ne  paraîtra  pas  hors  de  propos,  et  d'une  longueur 
trop  fatigante. 


A  la  fin  de  l'année  1807,  après  mon  retour  de  Vologda, 
nommé  major  c'est-à-dire  lieutenant  colonel,  et  impatient 
de  mon  inaction  à  Fontainebleau,  j'avais  reçu  l'ordre 
d'aller  à  Poitiers  prendre  le  commandement  d'un  régi- 
ment de  marche.  C'était  une  agglomération  provisoire 
de  recrues  de  sept  rég;iments  de  hussards;  car  telle 
fut  la  trop  jenne  et  trop  faible  composition  d'une  grande 
partie  de  la  première  armée  destinée  à  prendre  possession 
de  la  vieille  Espagne. 

Nous  y  eutrûmes  comme  alliés  eu  mars  1808.  La  divi- 
sion d'avant- garde,  dont  je  faisais  partie,  s'arrêta  à 
Aranda  sur  Duero.  Nous  occnpiooa  pacifiquement  cette 
position  à  l'époque  de  la  révolution  d'AranJuez,  vers  le 
19  mars,  quand  Ferdinand  VII  usurpa  le  trône,  et  Murât, 
entra  à  Madrid,  pour  protéger  contre  ce  prince  les  vienj: 
souverains  et  leur  favori  renversé. 

Jusque-là  tout  restait  paisible  en  apparence,  et  Ferdi- 
nand, CQ  aUant,  comme  on  l'a  vn,  se  livrer  à  Baronne  au 
milieu  d'avril,  traversa  nos  cantonnements  dont  je  com- 
mandais le  plus  avancé,  sans  qu'il  se  manifestât   la 
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f  înoindre  émotion  sur  son  passiige  ;  après  quoi,  nous 
mlliâmes  deiTière  lui  dans  Aranda,  et  jusqu'au  2  mai 
l'Bapagne  demeura  inerte  encore. 

De  notre  côté  la  distipline,  quant  aux  rapports  di 
l'armée  et  des  habitants  était  sévèrement  maintenue 
mais  nous  avions  entièrement  étrangers  les  uns  aux 
autres.  La  différence  des  habitndes,  de  la  langue,  du  carac- 
tère, la  gêne  du  logement  militaire,  l'orgneil  national, 
révolté  de  cette  invasion  déguisée  bous  la  forme  d'une 
alliance  et  dont  le  but  devenait  de  plus  en  plus  suspect, 
tout  nous  séparait.  Quant  aux  pratiques  religieuses,  rien 
ne  nous  ayant  été  prescrit  et  rien  n'étant  observé,  cette 
Espagne  catholique  si  fervente  dut  nous  croire  sans  re- 
lif^ion;  en  aorte  que  ce  qui,  du  moins,  amrait  pu  être 
un  lien  comman  entre  les  deux  peuples,  devint  un  obs- 
tacle de  plus  à  leur  rappi'ochement. 

Cependant  le  départ  successif  des  princes  de  h,  fa- 
mille r^nante,  et  surtout  celui  dn  prince  de  la  Paix, 
[iérobé  à  la  vengeance  nationale,  accroissait  l'irritation. 
T/attitude  toujours  grave  de  ces  peuples  devenait  som- 
bre :  lenr  patience  n'était  plus  visiblement  maintenue 
(jne  par  l'étonnemont  do  la  docilité  de  loore  piinces,  par 
l'habitude  d'obéir,  et  par  un  reste  d'incertitude  sur  un 
dcnoûment  que  leur  loyauté  et  la  grande  opinion  qu'ils 
s'étaient  faite  de  l'Empereur  lear  fiiisait  croire  encore 
invraisemblable. 

Mais,  quand  il  ne  fut  plus  possible  de  s'y  méprendre  ; 
quand  Murât,  remplaçant  le  dernier  Bourbon  parti  pour 
lîayonne,  devint  chef  du  gouvernement,  la  colère  uni- 
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verselle  n'attendit,  pins  qn'an  B\gn3,\  :  la  Junte  de  Madrid 
n'osant  le  donner,  le  peuple  de  cette  capitale  s'en  chargea. 
Telle  avait  été  la  révolte  du  2  mai.  Elle  eut  lieu  à  Vo 
BÎon  du  départ  des  infants  Don  Antonio  et  Bon  Fran- 
eisco.  Dans  le  tumulte,  cinq  cents  Français  périrent  poi- 
gnardés on  tués  en  combattant.  Toutefois  ce  pre 
aymptôme  fut  encore  désavoué  par  tous  cens  qui  avaient 
qnelque  chose  à  perdre.  Murât  avait  éteint  en  quelques 
heures,  dans  le  sang  de  cent  soixante  révoltes,  cette 
émeiite  d'aasasaina.  L'égorgement  des  nôtres  fut  vengé,. 
dans  la  nuit  suivante,  par  l'exécution  militaire  de  trente- 
cinq  des  plus  coupables  -.  vengeance  qui  augmenta  la 
haine,  parce  qu'on  remarqua  que  ces  misérables  avaient 
été  fusillés  sans  qu'ils  eussent  été  préparés  chrétienne- 
ment à  leur  supplice. 

Napoléon  ressentit  une  joie  trompeuse  à  la  première 
noovelle  de  ce  soulèvement  dont  il  ne  connaissait  point 
les  détails,  mais  il  en  sut  tirer  parti  sans  en  redouter 
assez  les  suites.  C'était  pourtant  la  première  étincelle 
d'un  incendie  qui  ne  devait  plus  s'éteindre  que  souft 
les  débris  de  son  Empire  !  C'était  le  premier  signal 
d'nne  lutte  nouvelle,  où  les  rôles  allaient  changer;  où  le 
l}on  droit  n'était  plus  sous  nos  drapeaux  où  toutes  lea 
puissances  morales,  la  justice,  la  foi  publique,  le  droit 
des  gens,  l'orgueil  national  soulevés,  étaient  retournée 
contre  nous;  où  la  guerre  enfin  d'un  peuple  pour  son 
indépendance,  guerre  pareille  à  celle  dout  l'élan  nc»i8 
avait  sauvés  dans  notre  révolution,  so  trouvait  du  côté 
contraire. 


Le  contre-coup  de  cette  i-êïolte  u'avait  pas  tardé  à  se 
faire  sentir  dn  Mançanarèa  an  Duero.  Huit  jours  après, 
quelques  aasassinata  noua  en  avertirent,  puis  l'embau- 
chage  et  la  dfeertion  de  plusieurs  de  nos  conscrits.  Bien- 
tôt les  escortes  devinrent  néeeassiires  ;  une  atmosphère  de 
haine  nous  environna ,  nous  noua  sentîmes  sur  nu  volcan  ! 
Badajoz  et  Oviédo  répondirent,  le  22  mai,  an  signal  donne 
par  Madrid,  Valence  le  23,  Séville  le  26,  l'Aragon  le  27, 
et  de  Bayonne  à  Aranjuez  il  ne  noua  resta  de  libre  en- 
core que  les  villes  occupées  par  nous,  et  la  grande 
roitte. 

Là,  oaaaae  dans  la  Vendée  de  1793,  le  peuple  seul 
avait  commencé;  les  grands,  les  riches,  les  autorités  ci- 
viles, l'amiée  espagnole  même,  tout  ce  qui  calculait  enfin, 
tout  ce  qui  avait  intérêt  à  l'ordre,  et  ne  concevait  de 
force  que  la  force  organisée,  hésita  et  temporisa. 

Nos  régiments  de  marche  furent  aloi's  poussés  jusqu'à 
Madrid,  où  leurs  détachements  se  dispersèrent  pour  re- 
joindre leurs  numéros.  Je  restai  donc  sans  commandement 
h  la  disposition  de  Mnrat.  Un  autre  trône  l'appelait.  Le 
désappointement  de  se  voir  frustré  de  celui-ci,  sa  respon- 
sabilité an  milieu  d'une  insurrection  générale,  le  climat, 
les  aliments,  plus  nutritifs  en  ce  pays  que  dans  le  nôtre, 
avaient  altéré  son  humeur  et  sa  santé.  Malade,  décourage, 
pressé  d'aller  régner  à  Naples,  il  n'aspirait  qu'à  sortir  de 
ce  royaume.  Il  me  chargea  d'en  exprimer  son  désir  à 
l'Empereur. 

Les  moindres  maux  de  la  gueiTe  sont  ceux  des  champs 
de  bataille.  Ce  sont  les  souffrances  des  marches,  des 
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bivouacs,  les  privuttOQB,  le  défaut  de  distributions  réga- 
lières.  le  manque  de  médicaments  et  d'hôpitans,  qnl 
dévorent  les  armées,  les  nôtres  surtout,  où  tout  se  fait  k 
h  hâte,  saus  assez  de  soaci  des  mille  détails  aiucc[aels  la 
Bonté  du  soldat  est  attiichéo;  mais  alors,  et  quoique  ie 
titre  de  général  comprenne  la  science  administrât!  ?e  et 
en  impose  touB  les  soins,  peu  de  nos  généraux  savaient 
être  administrateurs.  Parmi  les  exceptions  j'en  citerai 
trois  cependant,  vraiment  dignes  de  ce  nom  :  Davout, 
Saint-Oyr,  et  Suchet  surtocU  Ce  n'était  point  un  chef 
tel  que  ceux-ci  qui  nous  avait  conimiuidcB  it  Arauda.  On 
ne  pourrait  se  figurer  l'horrible  spectacle  qu'offrait 
l'hôpital  formé  pour  nos  régiments  dans  cette  ville.  Toat 
j  manquait  :  l'air,  les  médicaments,  les  lits  même,  où 
gisaient,  par  deux  et  même  par  trois,  mourants  et  ma- 
lades I  Dans  les  visites  que  mon  devoir  m'imposait,  j'y 
avais  puisé  le  germe  du  typhus  qui  utoissonnait  nos 
jeunes  recrues  ;  et  quand,  vers  le  milieu  de  jnin,  ïtnrat 
me  donna  mes  instructions  pour  rejoindre  l'Empereur; 
j'étais  plus  malado  que  lui-même. 

La  fiè\'re  me  prit  à  l'instant  où  j'allais  monter  à 
cheval  ii  Madrid,  pour  n'en  descendre  qu'à  Bayonne. 
Néanmoins  tel  était  l'empire  du  devoir,  l'habitude  de 
tout  braver,  et  l'empressé  ment  à  sortir  de  ce  pays,  que, 
me  lançant  à  franc  étrier  dans  cet  espace  sous  uu  soleil 
dévorant,  je  fis  les  cent  soixante  lieues  en  cinquante  et 
quelques  heures.  Le  mal  cependant  l'emporta  à  plusieurs 
reprises  :  trois  fois  je  tombai  sans  connaissance  ;  le  bon- 
heur voulut  que  ce  fût  à  des  relais,  et  qu'il  s'y  ti'onv&t 
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B  Français  ou  des  femmes  compatissantee.  Ou  me  re- 
lùettait  en  selle,  et  Je  continuais. 

Près  d'Aranda  un  autre  danger  faillit  terminer  ma 
■■mission,  comme  il  arriva  depuis  à  tant  d'autrea.  J'avais 
■  aperçu  sur  la  route,  aux  approches  d'un  village,  des  traces 
'  d'une  Intte  violente,  des  lambeaux  d'uniformes  ensan- 
glantés, et  à  quelques  pas,  sur  la  gauche  dans  les  vignes, 
Tin  rassemblement  de  ces  énormes  vautours  si  communs 
dans  ce  pays.  Cette  trace,  ces  débris,  la  réunion  de  ces 
sinistres  oiseaux  et  leur  acharnement  enr  une  proie  dont 
Je  ne- pouvais  distinguer  la  forme,  ne  m'indiquaient  que 
trop  l'entrée  dn  village  comme  le  lieu  d'un  horrible 
meurtre,  et  les  vautours,  la  place  où  l'on  avait  trajné  les 
victimes.  M'arrêter  ou  reculer  eu  vue  de  ce  repaire  d'as- 
as,  c'eût  été  ou  me  perdre  on  manquer  ma  mission  ; 
1  ne  me  restait  de  parti  à  preudi'e  que  de  le  traverser  à 
toute  bride.  Mais,  au  moment  où  Je  m'engageais  ainsi 
œ  coupe-gorge,  mon  guide  se  mit  an  paa  ;  il  me  barra 
b  passage  ;  Je  le  mennçai  de  mon  sabre  ;  un  coup  de  sifflet 
fertit  :  et  tout  à  coup  une  multitude  d'hommes  furieax, 
k  physionomies  atroces  ou  qui  me  parurent  telles,  s'éian- 
çant  de  plusieurs  masures,  m'environnèrent,  me  mena- 
çant de  leurs  poignards,  et  poussant  des  cris  de  mort  ! 

Tombé  dans  ce  guet-apena  Je  m'affenuissais  sur  mes 
étriers,  ne  songeant  plus  qu'à  choisir  le  point  le  plus 
faible  du  cercle  que  par  un  élan  désespéré  Je  pourrais 
enfoncer  peut-être,  quand,  de  ce  côté,  un  vieux  prêtre 
accourant  se  fit  Jour  lui-même.  Il  pénétra  Jusqu'à  moi 
I  les  bras  étendus,  me  couvrit  de  sa  personne,  et,  par 
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CjDelques  mots  rapidement  prononcés,  St  cesser  tout  la 
tamulte.  En  un  inatant  les  poignarde  disparurent  ;  lout«a 
cea  physionomies  si  féroces  changèrent  d'eipresaon  ;  le 
cercle  meurtrier  s'ouvrit,  et  le  passage  me  fut  livré.. 

Je  ne  pria  que  le  temps  de  serrer  la  main  à  ce  bon 
prÊtre,  en  jetant  sur  lui  on  regard  pénétré  de  reconnai»< 
aance,  et  Je  passai.  Mais  ce  regard  et  les  premiers  temp& 
de  galop  f[ue  je  fis  dans  le  village,  suffirent  pour  m'expli- 
quer  rhemenae  issae  de  cette  aventure.  On  se  souvient- 
qne,  il  l'époque  du  départ  de  Fenlinand  Vil,  j'avais  i 
détaché  en  avant  d'Aranda,  sur  la  route  que  saii~ait 
prince.  C'était  justement  dans  ce  même  cantonnement  et 
chez  le  même  curé.  Il  m'avait  reconnu  ;  et  voilà  pour- 
quoi, satisfait  de  nos  bons  rapports  et  su  rappelant  la  dis- 
cipline observée,  il  venait,  avec  tant  d'à-propos  et  on  si 
heureox  succès,  de  m'en  témoigner  sa  gratitude. 

Après  quelques  autres  accidents  graves,  mais  trop 
i^ommuns  en  Espagne  et  dans  des  courses  aussi  rapides 
\m\ir  qu'ils  méritent  d'être  rappelés,  j'arrivai  au  quartier 
impérial,  vaincu  par  la  naakdie  et  tout  à  fait  au  bout  de 
mes  forces.  J'entrai  pourtant,  et  remis  mes  dépêches  à 
l'Empereur,  en  lui  transmettant  les  vœus  du  grand-dm 
de  Betv.  Mais,  plus  mort  que  vif,  j'aurais  mal  satiaMt  à 
ses  questions  s'il  eût  attendu  mes  réponses.  H  m'ea 
épargna  la  peine,  car,  s'il  m'interpella  sur  l'esprit  paoi£' 
que  et  la  soumission  de  la  Péninsule,  ce  fut  de  façon  à 
me  convaincre  de  m'abstenir  de  tout  ce  qui  ponrrait 
ébranler  en  lui  une  sécurité  qui  ne  pouvait  être  qa'app»- 
rente.  Aussi  me  congédia-t-il  prompCement  et  fort  à 
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temps  pour  moi  ;  antrement  je  aeraJB  tombé  devant  \ni 
sans  conitmssaQce,  comme  il  m'arriva  liors  de  sa  porte, 
devuut  uu  grenadier  en  action  qui  me  ramassa. 

Un  me  porta  à  Bayonne,  chez  M""  de  Ravignan,  ma 
parente  et  mère  du  prédicateai'  jésuite  atore  enfant,  et 
aujourd'hui  devenu  célèbre.  Ce  fut  de  là,  et  après  une 
vive  lutte,  où  deux  fois  on  me  crut  assez  mort  [tour  me 
jeter  un  drap  sur  la  figure,  que,  remis  sur  pied  par  lea 
bous  Boina  de  cette  famille,  je  fus  reuvojé  à  Paris  pour 
y  achever  ma  conTalescenee. 

lï«ïenu  malade  de  Bayonne  dans  Paria,  je  n'avais  pu 
acuompagULT  l'Empereur  au  Congrès  d'Erfui-t.  A  son 
retour  il  m'avait  repris,  et  j'étais  rentré  eu  Biscaye  à  8a 
suite.  Je  le  rejoignis  à  Vittoria. 

Jusque-là  rien  en  Espace  ne  m'avait  paru  changé. 
La  verte,  la  pittoresque  et  laborieuse  Biscaye,  intacte 
semblait  étrangère  ans  passions  et  aux  boulever- 
sements du  reste  de  la  Péninsule.  J'y  rentrais  pour  la 
troisième  fois  ;  mais  cette  fois,  plus  encore  que  les  deux 
premières,  je  fus  frappé  de  la  bru&jue  dissemblance  d'as- 
pects, de  mœurs  et  de  caractères,  qui,  bien  plus  que 
l'étroite  Bidaasoa,  séparait  les  deux  pays.  Xos  troupes, 
celles  surtout  qui  arrivaient  de  la  bonne  et  grasse  Alle- 
magne, s'en  étonnèrent.  Il  n'en  était  point  ici  comme  à 
nofl  autres  frontières.  Aucune  nuance,  rien  de  commun, 
nnl  commencement  de  mélange  d'habitudes,  de  langage 
et  de  manières,  ne  faisait  transition.  Dès  le  premiûr 
village-frontière,  celui  d'Irun,  nos  soldats  se  sentirent 
mal  à  l'aise.  La  physionomie  grave  et  réservée  des  habi- 


890  MÉMOIRES  D'UN  AIDE  DE  CAMP. 

tants,  lear  L'tistume  différent  du  nôtre  et  sa  eoaleur 
Bombre,  les  rues  étroites,  tortueuses,  et  les  fenêtres 
grillées  des  maisouB  avec  leurs  portée  toujoura  closes;  de 
petits  chariots  de  forme  antique,  à  roues  pleines  et  insup- 
portablemeot  criardes  ;  une  odeur  nauséabonde,  particu- 
lière auï  lieux  habités  et  dont  îa  saleté  seule  peut  être  la 
cause  ;  tout  un  aspect  enfin,  sérieus,  sévère,  étrange  et 
inhospitalier,  leur  avait  attristé  et  serré  le  cœur. 

Ce  fut  bieu  autre  chose  au  delà  de  Vittoria,  quand 
la  première  armée  d'invasion  apprit  à  ia  seconde  sa 
défaite,  et  de  quelles  horreurs  elle  avait  été  accompa- 
gnée! La  tristesse  alors  se  changea  en  indignation,  et, 
peut-être  ne  aongea-t-on  point  assez  â  en  maîtriser  les 
suites  cruelles.  En  effet  notre  première  aiToée  n'avait  qne 
trop  éprouvé  combien  peut  être  atroce  la  colère  mona- 
cale, et  tout  ce  que  peut  renfermer  de  haine  et  de  ven- 
geance l'âme  d'un  Espagnol  insulte  ! 

Elle  racontait  par  quels  effroyables  massacres  de  leun 
propres  généraux  ces  peuples  avaient  préludé  à  leur  ii 
surrectiou  universelle  ;  par  quels  mensonges  leurs  prêtres 
les  avaient  déchaînés  contre  nos  compagnons  de  guerre  ] 
L'aménité  et  les  charmes  extérieurs  du  nouveaa  roi 
auraient  pu  séduire  :  ils  le  leur  avaient  dépeîjit  borgney 
ignoble,  ivrogne,  et  de  l'aspect  le  plus  repoussant  1  Puis, 
s'appujaat  du  ciel  pour  soulever  la  terre,  ils  avaient 
exalté  ces  esprits  superstitieux  par  de  prétendus  miracles 
la  foudre,  disaient-ils,  avait  éteint  les  feux  sacrés  qui 
brûlaient  devant  leur  Vierge  des  Batailles  !  Ils  avaient 
vu  les  images  de  leurs  saints  pleurer!  Dèa  lors,  partoat, 


^^ 
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'  nos  malades,  nos  ttaineiirs,  nos  officiers  envoyés  en  or- 
donnance, surpris  et  Baisia,  avaient  été,  qnant  aux  plus 
heureux,  égorgés  sur  place  ;  plusieurs  autres  jetés  dans 
(les  chaudières  d'eau  bouillante;  d'autres  encore,  ou  sciés 
entre  des  planches,  on  brûlés  k  petit  fen!  Entre  mille 
%~ictimes  de  pareilles  atrocités  nos  soldats  citaient  l'un  des 
plus  probes  et  des  plus  humains  de  leurs  généraux,  qu'ils 
avaient  retrouvé  mourant  encore,  garrotté  à  l'un  des 
arbres  du  cliemin,  où  ces  monstres  lui  avaient  scié  Ira 
quatre  membres! 

Transportées  de  colère  à  ees  récita  nos  années  s'étaient 
élancées  furieuses!  Celle  des  Espagnols,  à  l'exception  de 
lenrs  troupes  réglées,  partout  à  peu  près  les  mêmes,  étaient 
composées  snrtout  de  ces  féroces  insurgés  ;  elles  s'étaient 
bien  moins  préparées  à  la  défense  qu'à  l'attaque.  On  j 
avait  songé,  avant  tout,  à  nous  empêcher  de  fuir.  Eni- 
vrées du  souvenir  de  Baylen,  d'orgueil  national,  et  des 
prédications  de  leurs  moines,  elles  avaient  apporté  presque 
autant  de  fer  pour  nous  enchaîner  (jue  pour  nous  vaincre. 
Leurs  contrebandiers,  enrégimentés,  s'étaient  même  lait 
suivre  par  de  grands  amas  de  marchandises,  dont  ils  pré- 
tendaient inonder  la  France,  à  leurs  yeux  déjà  conquise  ! 
On  a  vu  que,  de  leur  gauche  à  leur  droite,  quelques 
heures  nous  avaient  suffi  pour  changer  toute  cette  jac- 
tance orientale  en  une  ftiite  méprisable.  Car,  de  môme 
que  les  Turcs,  dont  ils  ont  les  dé&uts  et  les  qualités,  ces 
peuples  ne  savent  se  défendre  obstinément  que  derrière 
des  murs  ;  ils  tiennent  mal  en  plaine,  ne  trouvant  pas  de 
honte  à  tourner  k  dos,  à  se  disperser,  à  courir  se  cacher 
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dans  lenr^  inuDta<;ues.  Toutefois,  comme  îb  ne  se  soa 
cient  guère  de  kure  pauvres  iiabiiaciona  et  qu'ils  vivent 
de  pen,  s'ils  fayent,  s'ils  se  réfugient  dans  leurs  rocs, 

c'est  sans  se  décourager,  aans  abandonner  lenr  caaae, 
iiiaia  pour  y  multiplier  la  guerre,  pour  la  transformer, 
Kur  les  flaucs  et  sur  les  derrières  de  l'enDemi,  en  une 
foute  de  lattes  IneessanCfis,  tùDtes  de  gnet-apena,  de  sor- 
prises  et  d'a^assiiiEits  !  Il  est  vrai  ria' alors,  surpris  et 
saisis  eax-m^iiies  à  lenr  tour,  ils  savent  mourir  fièremeal, 
comme  des  martyrs,  sans  daigner  se  plaindre  ni  demander 
grâce! 

Il  arriva  nu&*i  <[ue,  dans  leurs  défaites,  beaucoup, 
chappant  par  mille  sentiers  détournés,  allèrent  à  de 
grandes  distances  rejoindre  leur  drapeau;  d'où  vint 
qae  leurs  armées,  sans  cesse  dissipées,  reparurent 
cesse,  presque  aussi  nombreuses,  sur  de  nouveaux  champs 
de  bataille.  Plus  tard  d'autres  s'accoutumèrent  it  être 
pris  et  repris,  et  ii  des  capitulations  de  conscience  :  ils 
prêtèrent  serment  au  nouveau  monarque,  mais  pour  ga- 
gner du  temps  et  l'occaaiou  de  déserter  avec  les  armes 
que  le  roi  leur  avait  fait  donner,  et  qu'ils  reportaient 
fidèlement  à  leur  bonne 

Grand  |}euplc  I  mais  sans  grands  hommes,  pendantsix 
aonées  de  circonstances  les  plus  propres  à  en  créer.  Il 
faut  au  reste,  conveuir  que,  dans  ce  pays,  il  n'était  pas 
alors  EÎ  facile  d'être  grand  homme  :  cela  n'étant  poa 
ble  que  par  une  suite  de  victoires,  impossibles  avec  < 
mmassis    d'insurgés   devant    une  armée  espérimenl 
comme   la  nôtre;  on  sorte  que,  malgré  les  secours  de 
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[  toute  nabuj'e  prodigués  par  les  Anglais,  les  efforts  ri.'doti' 

blés  de  ccB  peuples  ne  produisirent  que  des  chefs  de  par- 

k  tisans  assez  remarquables,  sans  jamais  créer  un  général. 

A  cela  bien  d'nuti'ea  considérations  pourraient  s'ajouter 

,  telles  que  la  configuration  du  paye,  son  morcellement  ei 

[  provinces  animées  de  divers  esprits  et  intérêts  de  localité 

,  de  là  une  multitude  de  chefs,  chacun  d'eux,  d'ailleurs, 

\  esaltant  dans  aa.  langage  si  hyperbolique  ses  moindres 

I  Buccès,  qu'on  ae  sait  où  la  renommée   aurait   trouvé 

.  d'autres  voix  pour  dominer  celles-ci,  et  proclamer  des 

actions  d'nne  gmndenr  moins  imaginaire  ! 

Je  ne  pus  après  Briviesca  juger  de  i'asiiect  du  pays, 
parce  que,  au  moment  où  l'avant-garde  de  Soult  et  de 
Besaières  écrasaient  ii  Burgos,  d'un  premier  élaa,  l'ar- 
mée du  centre,  je  fus  envoyé  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
kâeux  villes,  à  franc  étrier  et  pondant  la  nuit.  Le  hasard 
I  fait  que  j'en  retrouve  ici,  sous  ma  main,  l'ordre  dicté  et 
r  signé  par  l'Empereur,  Voici  cet  ordre  :  n  Partez  à  mi- 
t  nuit  avec  mon  petit  quartier  général,  afin  d'arriver 
l.«  avant  cinq  heures  du  matin  à  Burgos,  et  de  m'y  éta- 
1  blir.  Mon  intention  est  de  partir  à  deux  heures  du 
[  matin  d'ici,  et  d'arriver  à  sept  heures  à  Borgos.  Si 
[  l'armée  et  les  maréchaux  sont   à  Burgos,  j'irai  de 
c  suite  à  mon  quartier  géuéral,  mais  incognito.  Si  au 
»  contraire  il  y  a  du  désordre,  j'irai  hors  de  la  ville, 
i  Voua  préviendi'ez  le  maréchal  Soult  pour  qu'il  soit  i 
I  mon  arrivée,  et  le  maréchal  Bessièrea,  s'il  est  encore 
i  en  ville.  Mais  s'il  est  à  la  ponrsuite  de  l'ennemi,  il  faut 
i  bien  se  garder  de  le  déranger.  Tous  mes  cbasseurB  et 
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*  dr^âna,  qui  eoni  ici  depuis  longtemps,  se  mettront  en 

<  marche,  denuiti  malin  à  Eroi»  heares,   pour  Bnrgos. 

■  J'arriverai  très  iiicignito.  Poumi  que  je  puisée  faire 

»  mes  affaires,  toiit  m'est  ^K^l!  Partez  à  minnit,  de  ma- 

»  nière  â  poiiroir  être  arrivé  à  Burgoe  â  la  jioîntâ  dn 

«  jour.  Je  suppose  ijne  vone  j  serez  à  quatre  heures, 

t  00  au  plu»  tard  à  cinq  heures.  J'arriverai  à  sept  heures. 

1  Je  désire  tr'iaver,  &  une  liene  de  la  ville,  quelqu'un  qni 

«  m'indique  où  je  dois  aller.  Sur  ce  je  priu  Dieu  qa'il 

K  Tons  ail  en  sa  sainte  et  digne  garde  ! 

^  Ciilu),  ce  10  BUweaihn  iSOB,  7  lienres  ila  soir. 

«  Njpolêos.  » 

Cet  ordre,  que  je  ne  reçus  qu'après  minuit,  n'était  point 
exécutable  pour  le  jetît  quartier  général  de  l'Empereur. 
Aussi,  laissant  tout  derrière  moi  et  courant  à  tous  che- 
vauï,  à  toute  selle  et  à  toute  bride,  au  travers  de  la  plus 
noire  des  nnits,  j'atteignis  Bnrgos  vers  six  heures,  an 
point  du  Jour.  Ses  premières  luenrs  me  montrèrent  la 
grande  route  et  les  champs  voisins  couverts  d'Elspagnolc 
tués  la  veille,  de  moines  encore  en  froc,  armés  et  étendus 
à  terre,  de  chevaux  abattus,  et  de  plusienra  de  ces  be&nic 
chiens  de  chasse,  si  communs  en  ce  paya,  les  une  gisant 
mort*  près  de  leurs  maîtres,  les  autres  hurlant,  et  cher- 
chant celui  qu'ils  avaient  perdu. 

Quant  à  Bnrgos  elle-même,  prise  de  vive  force,  st 
presqu'entièrement  vide  de  ses  habitants,  elle  était  en 
proie  au  pillage  le  plus  actif  :  les  portes  des 
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I  enfoncées,  les  rues  jonchées  de  Têteuienta  épars,  de  dé- 
bris d'ustensiles  de  ménage,  de  meubles  brisés.  Nos  sol- 
dats ;  fourmillaient  courbés.  les  uns  sous  des  amas  d'ef- 
fets précieux,  plusieurs  sous  des  sacs  de  quadruples  ;  tous 
étaient  si  ardents  à  cette  curée,  cjn'ù  peine  me  fnt-il 
possible  de  rassembler  un  bataillon  pour  prendre  pos- 
session de  l'archevêché,  et  y  établir  le  quartier  impé- 
rial. 

Je  n'avais  point  encore  placé  les  premiers  postes,  que 
je  vis  arriver,  seul  avec  son  mameloucic  et  Sa^nrr,  l'Bm- 
perenr  lui-même!  Il  avait  couru  comme  moi  toute  la 
nuit  j  il  arrivait  à  toute  bride,  couvert  de  boue,  et  mou- 
rant de  faim,  de  froid  et  de  fatigue.  Cet  archevêché 
n'avait  guère  été  plus  épargné  que  le  reste  de  la  \Tlie. 
I/appartement  destiné  à  l'Empereur  ét-ait  encore  tout 
bonleversé,  sali  d'éclats  de  bouteilles,  de  flaijnes  de  vin 
répandu,  et  de  meubles  défoncés  ;  nous  j  remimes  d'a- 
bord quelque  ordre;  puis  Savary.  ayant  été  préparer 
quelques  vivres  avec  Eustan,  me  laissa  seul  avec  l'Em- 
[lereur  qui  m'aida  à  allumer  son  feu. 

J'achevais,  â  la  lueur  d'une  chandelle,  de  remplir  ce 
soin,  quand  Napoléon,  dont  l'odorat  très  fin  supportait 
mal  l'infection  des  restes  du  pillage,  m'appela  pour  ouvrir 
une  croisée  près  de  laquelle  il  venait  de  s'asseoir.  J'ac- 
courus fort  heureusement,  et  nous  en  tirâmes  d'abord  les 
rideaux  ;  mais  quelle  surprise  !  Derrière  ces  rideaux  trois 
Ëspi^nols,  tout  armés,  debout,  immobiles,  se  tenaient 
adossés  et  collés  contre  ies  volets,  soit  qu'ils  se  fussent 
réfugiés  là  pour  échapper  à  nos  pillards,  ou  qu'eux-mé- 
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wmj  bamsa,  tmwe  lûBer,  at  Aaat  tm  «nwt  leor  v- 

aéeoanaek  sûtfe.  IXepû  a»  ■ 

Sipitfaa,  ko)  svec  moi  était  ià 

«MH,  tanUt  «oorfaèâeTaat  k 

1«  ilm.  ilii  iwiim  1»  dixfi)^  tfWseal  cn^ 


o^e^i,  «'Aweut  des  luUatc  d«  ligM.  O» 

regaHÉOt  d"*!!  œîl  tSÊté.  h* 

aa  gtite  de  {Rlii^  ;  je  la  dé—nnii.  In  limi  à 
dati;  et,  m'ctut  umrt  qs'anam  aati«  amm 
cacbé  dans  cet»  cbanbiE  et  m  enrinns,  je  m'cn^nmu 
d'aller  reonansltre,  s* ec  eaoore  fbu  de  loân  qoe  de  ood- 
Uiwt,  le  rerte  de  oe  Tatte  UliiMiil 

Céiaît  coQuiK  une  TÎUe  oitiâe,  h  célèbre  calfaédnlp 
rie  Btuyog  et  t^  d^p?Dduw«  étant  jointes  s  rsirberf- 
cM.  A  l'acpect  de  cette  magnifique  é^ûe  je  reAait  aairi 
d'adaùraivai,  lonqse,  ren  le  sonuiiet  de  ses  6>ariw* 
piliers,  i!  uie  eembl&  vtnr  se  ^iaoer  des  tnibRe  liiiimî 
De*!  Cela  me  n^peU  aa  àeroir  qoe  j'étais  Tenit  naip&i 
«<  bieabbt,  sTaoc  dé(»Dveit  nue  entn^  dans  la  baaa  de 
l'ooe  de  oe«  gig^antesque»  nosee,  j'en  «tteîgnis  n^tda- 
ment  le  faite,  par  l'escaliET  tournant  eat  lui-mjgne  qa'die 
renfermait.  Cet  escalier  aboatiasaît  à  une  roMnde.  Xé- 
lom  hors  d'haleine  quand,  Hm^riesHat  dans  cette  cou- 
pole et  levant  les  jeux,  je  me  trouvai  environne  de  vingt 
otEcien  ennemis,  ranges  drculatrement.  et  Eilendense- 
ment  uuie  contre  la  moraille.  A  ma  vue 
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moitié  ËUppliunt,  moitiii  menaçant,  s'éleva;  quelrjnea 
épées  même  se  tirèrent,  et  peut-être  allais-je  être  sacrifié 
à  leur  salut,  si  Je  n'eusse,  promptement  et  à  tout  hasard, 
accompafTné  du  cri  A  moi,  ffrenadms.'  l'ordre  qne  Je 
leur  donnai  de  se  rendre.  Après  un  instant  d'hésitation 
ils  s'y  décidèrent,  fort  heureusement  pour  eux  oomme 
pour  moi,  ear  J'eusse  été  vengé  à  l'instant  même,  plu- 
sienrs  des  nôti'es  m'ayant  vu  disparaître  dans  ce  pilier, 
et  venant  de  s'y  engager  à  ma  suite. 

Ce  Jour-là,  et  le  lendemain,  le  pillage  continua  dans 
toute  la  vilie.  Les  distributions  manquaient.  Nul  habi- 
tant ne  se  trouvait  hi  pour  y  suppléer  ;  et,  î a  nécessité 
pour  chacun  de  se  procurer  det'  vivres  servant  de  pré- 
texte, rien  n'échappa  à  cette  destruction,  l'arrivée  suc- 
cessive de  corps  nouveaux  la  renouvelant  sans  cesse. 
Les  chefs  d'ailleurs,  ponr  fermer  les  yeux,  s'autorisaient 
des  atrocités  espagnoles  contre  les  nôtres.  On  voulut 
épouvanter  !  Ce  fut,  depuis  l'Èbre  jusqu'à  Madrid,  comme 
une  exécution  militaire.  On  laissa  le  soldat  Jouir  de  cette 
vengeance  et  s'en  rassasier, 

Dana  Burgoa  la  contagion  gagna  jusqu'au  quartier 
impérial;  il  y  fallut  même,  pour  l'arrêter,  on  exemple 
sévère  ordonné  pur  l'Empereur.  Je  remarquai  un  fait 
unique  au  milieu  de  ce  désordre.  On  m'avait  averti 
qu'une  troupe  de  pillavds  venait  de  pénétrer  dam  la  ca- 
thédrale. J'y  courus,  mais  il  n'en  était  pas  besoin  ;  l'im- 
posante majesté  de  ce  lieu  sacré  avait  suffi  !  Devant  tant 
de  grandeur  et  d'éclat,  les  maraudeurs  stupéfaits,  saisis 
d'un  respect  subit,  étaient  demenréa  confondus  !  Us  ad- 

M  Eu  DIRIEZ.  il 
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miraient!   Entrés  audacieas,  ils  étaient  devonna  tou 
hnmbleg!  On  eût  dit,  à  leur  rauette  contemplation,  c 
k  rembarras  de  leur  dcmarche  en  se  retirant,  que,  à  I 
l'aspect  impréru  de  eette  sublime  immensité,  écrasés  de  f 
leur  néant,  ÎU  s'étaient  crus,  tout  à  coup,  en  présence  de  I 
Dieu  Ini-même! 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  Lerma,  >jù  je  îai 
Toyévers  le  20  novembre.  Cette  ville  est  bâtie  sur  le 
sant  d'un  monticule,  espèce  de  câue  tronqué,  dont  le  pla-  I 
teau  porte  nue  abbaje,  on  palais  et  leur  esplanade.  Dès  J 
la  première  nuit  tout  j  fut  pillé,  et  la  moitié  de  la  ville  I 
incendiée  ;  je  n'y  pus  rien,  nn  brasero,  laissé  la  nuit  dauaJ 
ma  chambre,  m'ayant  presque  asphyxié. 

Que  faire,  d'ailleurs,  contre  un  entraînement  universel  ? 
On  sait  qn'une  longue  suite  de  victoires  j^àte  le  soldat  I 
comme  le  général  ;  que  de  trop  fréquentes  marches  forcées  | 
altèrent  la  discipline  ;  qu'alors  l'irritation  de  la  faim  et  I 
de  la  fatigue,  et  l'obscurité,  en  arrivant  aux  cantonne-  I 
ments  dans  la  nuit,  portent  et  enhardissent  à  tous  les  ex- 
cès, comme  aussi  le  défeut  de  distributions  impossibles  I 
ayec  tant  de  hâte;  d'où  vient,  chaque  soir,  pour  les 
dats  la  nécessité  de  se  disperser  alin  de  pourvoir  à  Isore  1 
besoins,  et,  comme  ils  ne  reçoivent  jamais  rieD,  l'habï-  ] 
tude  de  tout  prendre.  Comment  donc  s'étonner  de  ces  dé-  ' 
aordres  ?  Nos  soldats  s'y  croyaient  autorisés.  Après  les 
miracles  d'Iéna  et  de  Friedland  ils  venaient  de  faire  cinq  • 
cents  lieues  au  pas  de  course ,  et  de  vaincre  en  arrivant  I 
Leur  vie  était  comme  un  long  assaut  surhumain  contee 
la  fatigue  et  le  danger;  au  milieu  de  quoi  le  {âllagerj 
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comme  l'un  des  fruits  de  la  vîctoii-e,  leur  semblait  un 
droit.  Le  îeur  trop  couteater  c'eût  été  les  rebater.  Com- 
ment, enfin,  tant  exiger  sans  rien  tolérer  ? 

Ici,  d'ailleurs,  les  habitants  n'avaient  ea  garde  de  noua 
attendre .  Leur  fnîte  annonçait  assez  qu'ils  faisaient  cause 
commune  avec  leur  armée,  et  bien  pis  encore.  On  disait 
que,  dans  ieur  premier  3Uccè§,  eus  et  leurs  femmes  elles- 
mêmes  s'étaient  disputé  l'hoiTible  jouissance  d'achever 
nos  blessés  et  nos  malades!  On  ajoutait  d'affreux  et  de 
trop  réels  détails  :  la  vie  ajxachée  successivement  aux  uns 
par  d'odienses  mutilations,  à  d'autres  par  des  niilliers  de 
coups  de  ciseaus.enfoncésdans  leurs  yeux  et  dans  toutes 
les  parties  les  plus  sensibles.  On  savait  qu'à  Valence  deux 
cents  Français,  habitant  la  ville  depuis  longtemps  et  pres- 
que naturalisés,  y  avaient  été  martyrisés  ;  et  là,  comme 
ailleurs,  c'était  à  des  moines  qu'on  imputait  le  signal  de 
ces  massacres  !  De  là  ces  excès  des  nôtres,  suivis  de  pro- 
&natioDS  sacrilèges,  dont  Lerma  surtout  donna  le  pre- 
mier et  fâcheux  exemple  ;  de  là  cette  longue  orgie  de 
quarante-huit  heures,  ces  incendies  causés  par  le  vin,  et 
qu'avec  le  vin  on  voulut  éteindre  !  De  là  enfin,  sur  ce  mCme 
plateau  élevéj  eu  vue  de  ces  plenples  religieux  jusqu'au 
fauastime  et  réfutés  datis  leurs  rochers,  le  spectacle  de 
nos  soldats,  dans  une  triple  ivresse  de  viu,  de  gaité  et  de 
colère,  circulant  processionnellement  autour  de  leure  feux, 
cierges  en  main,  affublés  des  frocs  de  ces  moines,  dont  ils 
imitaient  les  chants  sacrés  sur  des  paroles  de  garnison  les 
moins  édifiantes  ! 

L'Empereur  ne  vit  point  ces  égarements  qu'il  n'eût 
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]»int  souffert.  Il  venait  même  d'eaeajer  par  uue  procla- 
mation, de  rappeler  les  populations  dans  leurs  foyers  et 
de  IcB  ramener  à  sa  cauae,  leur  donnant  un  mois  pour  y 
rentrer.  Il  leur  promettait,  à  ce  prix,  sa  protection,  u'eii 
exceptant  que  plusieurs  Grands,  sur  qui  devait  porter 
toute  sa  colère.  Il  partit  de  Burgos  le  23  novembre,  et 
ne  s'arrêta  le  même  jour  (ju'à  Aranda.  Ici,  de  tous  les 
habitants  l'alcade  seul  était  resté.  Il  disait  que  des  res- 
sources du  paya  envii'onnant  il  pourrait  nouiTir,  pendant 
un  mots,  quati-e-vingt  mille  hommes.  Mais  là  comme  à 
Burgos,  quant  au  pillage,  même  désordre  :  les  portes  les 
lits,  tous  les  meubles  des  maisons  alimentèrent  et  garni- 
rent les  bivouacs  du  centre  de  notre  armée  rêuuie  autour 
de  cette  ville. 

Dès  le  lendemain  29,  Napoléon,  poussant  lui-même 
par  Sommo-Sien-a,  droit  sur  Madrid,  avec  Victor  et  sa 
propre  gai-de,  n'avait  plus  songé  qu'à  yprévenir  l'arri- 
vée des  débris  espagnols  de  Tudela,  et  à  étonner  prouip- 
tement  la  Péninsule  et  l'Europe  par  la  nouvelle  de  son 
entrée  dans  la  capitale. 

En  conséquence  je  reçus  l'ordre  d'aller  l'attendre,  le 
29  novembre  (1),  à  Bocoguiilaa.  C'est  un  assez  joU  vil- 
lage, à  trois  lienes  environ  du  Sommo-Sierra,  forte  po- 
sition dont  la  résene  de  l'ennemi  occupait  les  approchée 
et  le  défilé.  Ce  jour-li'i,  les  chevau-légera  polonais  de  no- 
tre garde  faisaient  tête  de  colonne.  Ils  ebassèreut  les 
Espagnols  de  Carajas,  autre  village  situé  à  l'entrée  de  la 
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gorge  du  Sommo-Sierra.  Ce  régiment  s'y  établit  et  cou- 
vrit ainsi  le  quartier  impérial. 

L'Empereur  arriva  à  Boceguillas  à  la  fin  de  ce  même 
jour.  On  éteignait,  en  ce  moment,  le  feu  qui  venait  de 
prendre  à  la  maison  située  sur  la  place  de  ce  village. 
C'était  justement  celle  et  la  seule  qui  pouvait  le  recevoir. 
Dans  la  nuit  qui  suivit,  un  brouillard  glacé,  l'impatience 
du  combat  du  lendemain,  et  l'odeur  de  l'incendie  de  la 
veille,  l'agitèrent  :  il  dormit  mal.  Cette  odeur  le  chassa 
même  de  son 'quartier  dans  sa  tente,  d'où  il  vint,  à  plu- 
sieurs reprises,  se  réchauffer  à  nos  bivouacs.  Aussi  monta- 
t-il  à  cheval  trop  tôt,  dès  que  le  rapport  du  matin  arriva, 
et  dès  qu'il  crut  l'infanterie  de  Victor  en  tête,  et  prête  à 
s'engager  dans  la  montagne. 


tA,   iTË    SUIS   I 


Le  Sommo-Sierra  était  le  derDÎer  obstacle 
pour  arriver  devant  Madi'id.  Les  débris  de  Caatanos, 
échappés  de  frout  à  Lances  et  dans  leur  déroate  au  ma- 
réchal Ney,  s'éconlflient  derrière  ce  rideau.  L'Emperear 
a^'ait  hâte  de  le  percer  :  il  pressait  la  marche.  Néan- 
moins, arrivé  vers  onze  heures  à  la  hauteur  de  Garajas. 
et  l'infanterie  de  Victor  n'étant  pas  prête,  ni  l'ennemi 
assez  reconnu,  il  s'arrêta  sur  une  coUiae,  à  gauche  de  la 
route  où  nous  déjeunâmes. 

Ce  fut  là  que  le  chef  de  batailloa  da  génie  Lejeime, 
aide  de  camp  de  Berthier,  et  peintre  fort  connu  depiÙB 
par  un  tableau  remarquable  de  cette  affaire,  vint  lui 
rendre  compte  de  la  position  du  corps  ennemi.  Il  an- 
nonça que  les  tirailleurs  de  Victor  étaient  aux  prises. 

En  effet,  devant  nous,  l'avant-garde  de  ce  maréchal 
entrait  avec  la  grande  route  dans  un  défiié,  que  deux 
arêtes  escarpées  resserraient  de  plus  en  plus.  Il  y  avait 
au  fond  de  cette  gorge,  et  sur  le  bord  k  droite  de  la  route, 
uti  rocher  énorme.   Ce  rocher  marquait  et  masquait  le 
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I  pied  d'un  dernier  reasaat,  roide  et  court,  dernière  et  ru- 
[  pide  pente  à  gravir  pour  atteindre  le  sommet  de  ce  pla- 
teau, plus  célèbre  qu'il  ne  le  mérite.  C'était  une  position 
,  presque  sainte,  et  cnie  inv-incible  !  Le  sommet  en 
était  couronné  par  une  redoute  armée  de  seize  canons, 
et  défendue  par  douze  mille  Espagm-la  ran^s  en  ba- 
taOle,  sur  deux  lignes,  entre  des  rocs.  Le  brigadier  général 
8aint-Jnan  les  commandait.  Une  foule  de  leurs  tirailleurs 
se  prolongeait  en  avant  d'eus,  sur  les  contre-forts  de 
I  droite  et  de  gauche,  d'oii  ils  plongeaient  leurs  feux  dans 
fie  défilé. 

Le  corps  d'armée  de  Victor  était  nombreux,  bien  en- 
semble, et  soutenu  par  ia  garde  impériale.  De  leur  côté 
■il  y  avait  moins  d'homme»,  mais  plus  de  haine,  l'avan- 
ige  du  lieu,  et  tant  de  foi,  tant  de  confiance  dans  cette 
josition,  que,  après  y  avoir  failli,  ne  comprenant  pas 
ne  se  fût  point  défendue  d'elle-même,  ils  crièrent 
ila  trahison,  et  se  rendirent  coupables,  comme  on  le  verra, 
^d'nn  abominable  menrti-e. 

L'Empereur,  étonné  qu'on  eût  osé  l'attendre,  et  de 

I  plus  en  plus  impatient,  nous  fit  remonter  k  cheval  ;  il 

f  devança   l'infanterie,  et  s'engagea  trop  tôt  dans  cette 

L  gorge.  Le  feu  des  ennemis  l'y  aiTêta,  à  quatre  cents  mè- 

iron  de  la  droite  de  leur  ligne  de  bataille.  Alors, 

Pte  rangeant  dans  un  pli  de  terrain,  à  la  gauche  de  la 

route,  ii  laissa  s'avancer  nos  iàntassins.  Là,  soit  mépris 

pour  ces  insurgés,  soit  impatience  de  s'être  autant  et 

!iussi  inutilement  exposé,  et  que  le  brouillard  lui  cach&t 

^  l'obstacle,  dans  son  irritation  croissante   il  ordonna  à 
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Bon  escadron  d'escorte  d'avancer,  de  charger,  et,  sans 
pliia  attendre,  d'enlever  la  position.  Cet  escndron  était 
composé  de  quatre- vinftts  chevau-légera  polonais,  coin- 
mandés  par  sept  officiera  :  MM.  Kozjietntski,  Rudowakî, 
DziewanowBki,  Eoivîczki,  Krazînski,  et  Niegolewski. 
A  leur  tète  partirent  aussi  le  général  Montbrun  et  Pire, 
aide  de  camp  du  prince  de  Neucliàtel.  En  même  temps 
il  fit  escalader  le  contrefort  de  droite  par  le  U°"  régiment 
léger,  celui  de  gauche  par  le  24"",  et  il  poussa  le  96'°°  en 
avant  sur  la  grande  route. 

Cette  attaqne  d'infanterie  bien  combinée  demandait 
du  temps;  car  dans  le  début  d'une  pareille  manœuvre, 
où  le  sol  abrupt,  changeant  d'aspect  b.  chaque  pas,  est 
d'abord  à  vaincre  autant  que  l'ennemi,  il  y  a  souvent 
de  l'hésitation.  Les  chets  n'ont  point  leurs  masses  réo- 
nies  sous  la  main  ;  l'ensemble  manque,  on  s'attend  mn- 
tuellement;  et  le  combat,  dispersé  en  insignifiantes  tirail- 
leries, languit  longtemps  sans  décision. 

Il  commençait  ainsi,  lorsqu'on  vint  annoncera  l'Em- 
pereur que  la  charge  de  son  escadron  de  service  était 
arrêtée  ;  qu'elle  avait  rencontré  nn  obstacle  insurmonta- 
ble, que  l'emporter  de  front  était  impossible.  C'était  en 
effet  par  les  flancs  et  par  l'infanterie  seule  qu'il  pouvait 
être  surmonté.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 
Napoléon  s'était  engagé  dans  nn  mauvais  pas;  il  ne  vou- 
lait pas  devant  les  troupes  s'en  retirer;  les  balles,  du  haut 
des  crêtes,  plenvaient  autour  de  sa  tête.  C'était  bien 
l'affaire  des  Polonais,  comme  gardes,  d'éloigner  ce  péril 
de  sa  personne;  néanmoins,  comme  Pire  et  Montbnui 
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^noraîeut  le  danger  de  l'Emperear,  ils  avaient  raison-, 
b  l'on  verra  trop,  tout  à  l'heure,  que  militairement  leur 

"  charge,  inopportune  en  ce  moment,  était  impossible. 
Mais  à  ce  dernier  mot,  l'Empereur,  impatient  d'en 
finir,  s'indigna  !  Il  frappa  violemment  le  pommeau  de  sa 
selle,  en  a'écriant  :  «  Comment  ?  impossible  !  je  ne  con- 
K  nais  point  ce  mot-là  !  Il  ne  doit  y  avoir  pour  mes  Po- 
K  lonais  rien  d'impossible  !  d  A  quoi  "VValther,  général 
commandant  la  garde,  s'efforçant  de  le  calmer,  répliqua  ; 
«  Sire,  un  moment  de  patience  ;  l'infanterie  monte  sur 
a  les  flancs  ;  l'ennemi  va  être  abordé  de  plain-pied  sur 
■(  ses  denï  ailes  ;  c'est  alors  qu'une  charge,  au  centre, 
«  l'achèvera;  il  n'aura  rien  perdnpourattendre.  u  L'Em- 
pereur ne  l'écouta  point.  Au  travers  des  frémisaements 

(de  sa  colère,  j'entendais  ces  esclamations  ;  t  Impossible  ! 

n  Quoi  !  ma  garde  arrêtée  par  des  paysans.'  devant  des 
[  bandes  armées  !  » 
En  ce  moment  les  l)a!Ies  ennemies  redoublaient,  et 

■moi,  par  un  mouvement  naturel,  je  ra'êtaia  avancé  en- 

Kk«  elles  et  Napoléon,  le  regardant,  craignant  à  chaque 
instant  de  le  voir  atteiut,  m'animant  de  son  danger  et 
n'exaltant  trop  de  ses  paroles,  car  Walther  avait  raison. 

I  Mais  lui,  voyant  dans  mes  regards  la  même  irritation 
qui  l'enflammait  :  a  Oui,  ajouta-t-il  comme  si  je  l'avais 
«  interpellé,  oui,  partez,  SégurI  Allez  1  Faites  charger 
[  mes  Polonais  !  Faites-les  tous  prendre,  ou  ramenez- 
r  moi  des  prisonnierB  !  » 
Partant  aussitôt,  au  travers  de  la  forêt  mouvante  de 

j  nos  baïonnettes  qui  hérissaient  la  route  et  que,  à  chaque 
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t«mps  de  galop,  il  me  fallait  relever  pour  n'en  paa  être- 
&Lt«int,  i'arrÎTe  au  pied  da  rocher  à  l'abri  datiuel  I' 
cadroa  polonais,  seul,  en  avant  de  l'inf^iaterie,  s'était 
rangé.  V  Commandant,  criaî-je  à  Korjietolaki,  l'Empe- 
«  renrDoasordonnedechargerâfond,etaur-le-ch&mp 
Sur  quoi  MoQtbrnn  fit  nne  exclamation  et  on  geste  d'é- 
tonnement.  sans  oeer  me  contredire  ;  mais  Pire  répondit 
«  C'est  impossible! —  On  raâitàl'Ëmperenr,  répliqmu- 
"  je, et  i!  n'cncroit  rien,  —  Eh  bien, reprit  Pire,  viei»-y 
«  donc  regarder  toi-même;  et  vois  si  le  diable,  toot  &it 
1  an  feu  qu'il  doit  être,  pourrait  mordre  là-desans! 

Alors,  joignant  à  l'avis  la  preuve,  et  dépassant  le  ro- 
cher il  me  montra,  an  travers  d'nne  grêle  de  ballee,  doBt 
aussitôt  nos  équipements  furent  criblés,  la  montée  ra- 
pide dn  chemin  sm*  cet  amphithéâtre  hérissé  de  rocs,  la 
redoute  de  seize  canons  qui  le  conrouuait,  et  vingt  ba- 
taillons déployés  de  façon  k  converger,  de  front  et  de 
flanc,  tous  leurs  feus  sur  une  attaque  qu'on  ne  pouvait 
effectuer  qu'en  colonne  et  sur  la  route. 

Il  y  avait  bien  là  quarante  mille  coups  de  liisil  et  plus 
de  vingt  coupa  de  mitraille  à  recevoir  par  minnte!  Bien 
n'était  plus  convaincant  sans  doute;  mais  l'ordre  aratfc 
été  trop  impératif,  il  n'y  avait  plus  i  reculer,  œ  C 
s  égal,  m'écriai-je  ;  l'Empereur  est  là,  et  il  vent  qu'on  «ti 
<i  finisse!  Allons,  commandant,  à  nous  l'houneur,  roa- 
«  pez  par  pelotons,  et  en  avant  !  » 

Pour  toute  autre  troupe,  le  colloque  précédent  à  bauta 
voix  l'eût  intimidée;  elle  eût  hésité;  mais  avec  ces  hén/i- 
ques  Polonais  il  n'y  parut  pas  le  moins  dn  monde  :  à 
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peine  ene-je  ie  temps  d'arracher  mon  sabre  de  son  four- 
reau, qne  déjà  leur  charge  en  colonne  sur  cette  route 
était  commencée. 
Nous  chargeâmes  Tentre  à  terre.  J'étais  à  dix  pas  en 
int  d'enx,  tête  baissée,  répondant  par  notre  cri  de 
lerre,  dont  j'avais  besoin  de  m'étourdir,  an  bruit  des 
feux  ennemis  éclatant  tons  à  la  fois,  et  à  l'infernal  sif- 
flement de  leurs  balles  et  de  leur  mitraille.  Je  comptais 
BUT  la  rapidité  d'une  attaque  impétueuse  ;  j'espérais  que, 
étonné  de  notre  audace,  l'ennemi  tirerait  mal;  qu'enfin 
noua  aurions  le  temps  d'arriver  au  milieu  de  ses  canons, 
âe  Bea  bMonnettes,  et  d'y  mettre  le  désordre.  Mais  ils  ne 
îrent  que  trop  juste  ! 

Bientôt,  malgré  nos  clameurs  et  la  détonation  de  tant 
'armes,  derrière  moi  des  coupe  secs  suivis  de  gémisse- 
ments, le  bruit  de  la  chute  des  hommes  et  de  celle  des 
chevaux ,  me  firent  pressentir  notre  défaite.  J'entendais 
les  cris  de  douleur  des  malhenreiii  Polonais  l'emporter 
sur  leur  cri  de  guerre;  je  n'osais  tourner  la  tête  vers  eux, 
craignant  un  spectacle  funeste  et  d'être  forcé  de  renon- 
cer. Déjà  je  m'étais  senti  frappé  moi-même;  plnsienra 
balles  venaient  de  percer  mon  chapean,  le  collet  de  mon 
LUteau  et  tons  mes  vêtements,  mais  elles  m'avaient  à 
ine  contusionné.  Une  autre  avait  écrasé  le  fomreau 
mon  sabre  sur  mon  côté  gauche,  car  sur  nos  deux 
!,  comme  en  tète,  pins  noua  avancions,  pins  les  feus 
l'infanterie  ennemie  nous  assaillaient.  Un  biscaïen 
it  alors  m'eftieurer  le  cœnr  qa'il  mit  presque  à  décou- 
:rt.  Je  me  consultai;  mais,  comprenant  vite  qu'une  telle 
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blessure  devait  être  mortelle  ou  insignifiante,  et  ne  me 
aentant  pas  défaillir,  je  continuai.  (Je  fus  cependant  aix 
mois  ÎL  en  guérir.)  Enfin,  presqne  au  même  instant ,  un 
coup  de  feu  dans  le  côte  droit  m' ayant  coupé  la  respira- 
tion, je  m'arrêtai  et  regardai  autour  et  derrière  moi. 

J'étais  seul  à  trente  pas  de  la  redoute.  J'avais  dé- 
passé deux  bataillons  ennemis,  placés  d'écharpe,  der- 
rière un  ravin,  but  notre  flanc  droit.  Un  seul  officier 
me  suivait,  Rudowski,  je  crois,  un  colosse  comme  la 
plupart  de  ces  hommes  d'élite.  Il  était  encore  à  cheTal, 
mais  blessé  à  mort,  chancelant  et  près  de  tomber,  face 
à  l'eiinemi  !  La  distance  et  les  rochers  me  cachaient  le 
reste.  Je  voulus,  mais  vainement,  retourner  mon  cho- 
val  blessé  Ini-même.  Les  Espagnols  hurlaient  des  cris  de 
victoire,  ils  s'avançaient  pour  me  saisir.  Alors,  ramassant 
ce  qui  me  restait  de  forces,  je  sautai  àteiTe,  Dans  ma  re- 
traite, pour  m'abriter  de  leurs  feuï,  qni  bien  inutilement 
continuaient  sur  un  seul  homme,  je  me  serrai  contre  lee 
rochers  à  droite  de  la  route.  Retraite  cruelle  !  où  d'abord, 
en  passant  rapidemeut  près  de  Rudowski,  je  vis  cet  in- 
fortoné,  achevant  d'expirer,  tomber  presque  anr  moi; 
après  quoi  il  me  fallut  franchir  ou  éviter  tousnos  malhen- 
re as  compagnons  morts,  on  se  débattantavantdemon- 
rir,  sur  ce  glorieux  mais  bien  triste  champ  de  batdUel 

L'escadron  presque  tout  entier  était  abattu.  Sur  les 
six  autres  officiers,  tnJis  encore  étaient  tués  roidea  on 
blessés  mortellement  :  c'étaient  les  lieutenants  Ho- 
wiczki,  Erzyzanowskietle  capitaine  Dsiewanowski.  LeB 
trois  antres,  les  lieutenants  et  capitaine  Niegolewaki  et 
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inski,  et  le  ohof  d'escadron  KorjiettdHki,  étaient 
es.  Quarante  boub- officiera  et  lanciers,  tués  ou  bles- 
i  mort,  jonchaient  la  terre.  Douze  auti-es  encore 
litaient  blessés,  mais  moins  grièvement  ;  vingt  Beulement, 
lins  et  saufs,  avaient  échappé  à  ce  massacre.   Ceux-ci 
snaient  d'aider  leurs  blesBés  à  se  retirer;  en  aorte  que. 
BUT  tout  le  reste  du  terrain  de  notre  chaire,  je  ne  revis 
debout  qu'un  seal  trompette.  Immobile  au  milieu  des 
fenx  qui  continuaient,  le  pauvre  enfent  pleurait  son  es- 
cadron et  l'un  de  ses  officiers  étendu  »  terre.  Il  en  te- 
nait le  cheval  et  m'aida  à  le  monter,  car  je  souffrais 
déjà  beaucoup  :  je  ne  pouvais  plus  me  soutenir,  et  il 
'y  avait  point  à  s'arrêter  sous  cette  pluie  de  halles 
it  de  mitraille.  Il  me  conduisit  ainsi  jusqu'au  pied  de 
rocher  protecteur,  d'où  nos  valeureux  Polonais  s'é- 
ient  élancés  si  pleins  de  vie,  et  d'une  ardeur  que  la 
'mort  seule  avait  pu  éteindre  !  La  tête  de  colonne  de 
notre  infanterie  s'était  arrêtée  derrière.  Ce  dernier  tra- 
jet, au   pas,  sur  une  descente  rapide,  fut  bien   dou- 
loureux :  il  me  parut  d'une  longueur  interminable. 
Enfin,  parvenu  au  milieu  des  nôtres,  et  le  péril  ne 
le  soutenant  plua,  je  tombai  dans  les  bras  des   grena- 
iiers  du  96""'.  Le  colonel  de  La  Grange  se  trouvait  là. 
Je  lui  dus  de  premiers  soins,  et  la  conservation  de  mon 
sabre  que,  jusque-là,   il  m'était  resté  la  force  de  ne 
point  abandonner. 

Ce  fut  lui  encore  qui  me  fit  emporter  aussitôt  par 
quatre  grenadiei's.  A  quelques  pas  de  là,  Savary,  allant 
âresser  l'attaque,  me  rencontra  ;  il  s'apitoyait  ;  mais  j'é- 
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ttiis  encore  bous  l'in^nence  de  cette  chaude  animation 
sans  laqnelle  on  ne  se  dévouerait  guère;  aussi  ;  <  Ne 
a  gongez  point  à  moi,  M  répondis-je;  eu  avant!  en 
«  avant  !  et  que  l'infenterie  venge  nos  Polonais  sur  ces 
■I  misérables!  » 

.  Un  peu  plus  loin,  le  groupe  qne  noua  formions,  en 
passant  près  de  l'Empereur,  attira  ses  yeux;  il  s'informa. 
"  Ah!  pauvre  Ségnr!  s'écria-t-il  ;  Ywan,  allez  vite,  et 
«  sauvez-le-moi  !  «  Je  tiens  ce  détail  d'Ywau  lui-même. 
Twan  accourut;  et,  se  réunissant  aux  grenadiers,  il 
les  aidait  à  me  porter,  lorsqu'iuie  autre  balle  esp^^ole, 
venue  des  crêtes  dn  défilé,  me  choisissant  seul  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  têtes  penchées  sur  moi  et  qui  me 
couvraient,  les  effleura  sans  les  blesser  et  me  traversa, 
la  cuisse  droite  ! 

Dans  le  premier  étonnement  de  cet  acharnement  du 
sort  on  s'arrêta,  a  Ahl  le  malheureux,  dit  Twan; 
«  voilà  encore  sa  cuisse  cassée!  ^  Non,  non,  dis-je 
«  en  la  faisant  mouvoir  ;  mais  allons  vite,  tirez-moi  d'ici, 
«  car  il  paraît  qu'aujourd'hui  le  sort  m'est  décidément 
■j  contraire  !  "La  balle, eu  effet,  après  avoir  contourné  l'os 
sans  le  briser,  bombait  de  l'autre  côté  et  s'était  arrêtée  14. 

Ce  trait  assez  remarquable  d'infortune  fut,  eu  cet  ins- 
tant, mais  pour  un  antre  que  moi,  suivi  d'un  exemple 
tout  contraire.  Turenne,  officier  d'ordonnance  de  l'Em- 
pereur, m'apei-cevant,  s'était  précipité  pour  venir  à  mon 
Bûcourg,  et  cela  bien  à  propos  pour  son  propre  salut  j 
car  à  peine  fnt-il  en  bas  de  son  cheval,  qu'un  boulet  en 
brisa  la  selle! 
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On  reprit  la  marche,  et  bientôt,  à  cent  pas  plas  en 
ciiTÎère,  je  fus  déposé  sur  le  bord  de  la  route,  à  l'abri 
d'un  rocher,  où  commença  le  plus  désagréable  moment 
de  ce  genre  de  position,  celui  où  l'on  aonde  les  bleasnreB. 

Ywan,  en  me  dépouillant  de  mea  habits  coupés  et 
percés  de  toutes  parts,  comme  dans  une  exécution  mi- 
litaire, quelque  accoutumé  qu'il  fût  à  ces  sortes  d'aven- 
titres,  ne  ponvait  retenir  l'expressiou  de  son  étonne- 
racnt.  Les  contusions,  la  large  blessure  que  J'ayais  sur 
le  cœur,  celle  de  la  cuisse  qu'il  lui  fallut  ouvrir  pour 
eu  arracher  la  balle,  l'arrêtèrent  peu.  Mais  à  la  contrac- 
tion de  sa  figure,  quand  il  vit  le  coup  qui  av'ait  péné- 
tré dans  mes  entrailles  au-dessus  du  foie,  et  dont  il 
sondait  vainement  la  profondeur,  je  compris  qu'il  per- 
dait tout  CBpoir  de  me  sauver.  Je  m'en  aperçus  mieux 
encore  k  ses  wcatea  en  réponse  aux  vives  et  nombreuses 
interpellations  des  ofSciers  de  la  vieille  garde,  défilant 
presque  sur  mes  pieds,  et  ans  exclamations  de  leurs 
regrets,  derniers  adieux  que  leur  amitié  m'adressait, 
et  dont  je  suis  attendri  encore. 

Ainsi,  convaincu  de  ma  fin  prochaine,  et  Twaii  étant 
forcé  de  me  quitter,  je  le  chargeai  de  mea  adieux  à 
ma  famille  et  à  l'Empereur  !  Mais  il  faut  que  l'amour- 
propre  soit  en  nous  d'une  nature  bien  vivace,  ou  que 
Napoléon  l'eût  bien  exalté,  car,  l'avouerai -je,  dans  ces 
dernières  paroles  adressées  à  l'Empereur,  ma  plus  grande 
préoccupation  fut  d'accroître  son  estime,  me  distrayant, 
me  conaolaut  même  de  la  mort,  en  songeant  avant  tout 
à  bien  mourir! 
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('ette  marche  en  avant  de  notre  réserve  m'avait  an- 
QOncé  le  succès  de  la  bataille.  En  effet,  pendant  qne 
notre  charge  avait  attiré  et  concentré  sut  elle  tons  les 
feai  de  l'ennemi,  le  général  d'infanterie  Barrois  avait 
profité  de  cette  diveraion.  Il  s'était  avancé  jusqu'à  ce 
rocher,  notre  point  de  départ  et  de  retraite.  Là,  ponssé 
en  avant,  comme  moi,  sur  la  ronte  par  l'Emperear,  dès 
son  premier  pas  au  delà,  de  cet  abri,  pour  recommen- 
cer ma  cliarge.  treize  de  ses  grenadiers  avaient  été 
abattus  par  le  feu  de  la  redoute.  Alors,  rétrogr^ant 
derrière  le  roc,  il  avait  envoyé  quelques  compagnies 
à  l'escalade  des  hauteurs  à  notre  droite,  pour  toomer 
l'olstacle  ;  puis,  impatient  de  leur  hésitation,  lui-même, 
à  la  tête  de  sa  brigade,  y  était  monté.  Là,  de  platn- 
pied  enfin,  devant  dix  raille  Espagnols  rangés  sur  deos 
lignes,  il  les  avait  attaqués.  Mais  eux,  quatre  contre  un 
pourtant,  m  voyant  prés  d'être  abordés,  avaient  déchargé 
leurs  armes  ;  et,  se  débandant  aussitôt,  ils  s'étaient  mis 
à  fuir  à  toutes  jambes.  Au  même  moment.  ajoute-Hl 
(car  c'est  liti  qui  parle  et  j'en  ai  la  note  de  sa  main), 
à  sa  gauche  le  bruit  de  la  canonnade  avait  cessé. 

Nos  troupes  allaient  atteindre  le  bourg  de  Buytrago 
et  nue  dernière  troupe  ennemie;  ila  apercevaient  même 
an  milieu  d'elle  un  groupe  de  soldats  français  prigon- 
niers  qu'elle  entraînait,  et  ils  redoublaient  d'ardeur 
pour  les  délivrer,  lorsiiu'un  temps  d'arrêt,  suivi  d'une 
décharge  et  de  la  chute  simultanée  de  tons  ces  captife, 
les  consterna  !  Le  crime  était  consommé  !  Les  infortunés, 
fusillés  à  bout  portant,  étaient  abattus!  il   n'y  avait 
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plus  à  songer  qu'à  lii.  veiigeantie  !  Miilgi-6  la  fuite  des 
aasasBina  pour  y  échapper,  elle  fut  entière,  ot  l'on  put 
ensuite  relever  et  rendre  à  lu  vie  quelques-uneB  de  leurs 
victimeg. 

Ce  fait  infâme  n'enC^ichait  point  le  aorps  espagnol 
entier  défait  à  Sommo-Sierra;  mais  ce  corps  ao)ieva 
de  Be  déshonorer,  h  dis  jours  et  à  vingt  lieues  do  là,  par 
un  attentat  plus  odieux  encore,  Talavera  de  la  Reyna 
en  fut  le  théâti'e.  La  déroute  de  ces  misérables  ne  s'é- 
tait arrêtée  que  dans  cette  ville.  On  n'y  concevait  pas 
qu'ils  enesent  pu  être  vaincus  sur  le  Sommo-Sierra, 
tant  cette  position  passait  pour  sainte  et  inexpugnable. 
Elle  ne  l'était  certes  pas,  mais  îla  pouvaient  s'y  mieux 
défendre.  Ce  fut  alors,  que,  pour  s'alffloudre  de  leur  lâ- 
cheté, imputant  lenr  défaite  à  une  traliison  de  leur  gé- 
néral, ils  se  précipitèrent  sur  le  brave  et  malheureux 
San-Juaii  qu'ils  avaient  abandonné;  et,  l'attachant 
tout  vivant  à  un  poteau,  ils  en  firent,  pendant  un  jour 
tout  entier  de  tortures,  le  but  de  leur  exécrable  adresse  ! 
Ensuite,  cbassés  honteusement  par  notre  avant^ardc, 
ils  lui  laissèrent  le  spectacle  de  ce  cadavre  suspendu 
encore,  revêtu  de  l'uniforme  de  général  espagnol,  et 
percé  de  mille  balles! 

Cependant,  depuis  deux  henres  que  j'étais  étendu  sur 
la  terre  humide,  notre  corps  d'armée  s'était  écoulé,  et 
l'Empereur  était  entré  à  Buytrago,  où  le  duc  de  Baa- 
sano  l'ayant  rejoint  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  une  jour- 
n  née  qui  serait  complète  sans  une  perte  qui  m'est  bien 
t  sensible  1  »  Alors,  apprenant  que  je  vivais  encore,  il 


in'eoToya  sa  propre  calèche  avec  Ywan.  son  chirurgien, 
ut  voulut  qa'on  essayât  de  me  transporter  jnsqn'à  son 
quartier  impérial.  Ce  trajet  de  plasîenrs  kilomètres  aor 
!ea  débris  du  combat  me  fut  bien  pénible.  A  tout  mo- 
meut  on  était  foi'cé  de  s'arrêter,  car  j'étouffais  :  et  main- 
tes fois  Ywan,  qui  m'escortait  à  cheval,  avança  la  tite 
iwur  voir  si  je  respirais  encore. 

Dans  cette  situation  je  me  sonvicuB  qu'apercevant,  sur 
le  côté  de  la  route,  des  groupes  d'Espagnols  prisonniers, 
je  fus  frappé  de  la  menaçante  iiertè  de  lenr  attitude,  de 
leur  sombre  et  féroce  phyàonomie,  et  àes  noirs  regarda, 
pleins  de  haine  ei  de  colère,  qu'ils  osaient  encore  lancer 
*ur  noBS  '. 

Le  lendemain  matin,  aprèâ  avoir  laiesé  près  de  moi 
l'un  de  ses  chimi^ens,  l'Empereur,  remonté  à  cheval, 
s'acheminait  avec  Berthier  sur  la  route  de  Stadridi, 
lorsque,  appelant  Larrey.  chimr^en  en  chef  :  *  Vous 
"  avez  vu  Ségur.  Ini  demanda-i-it,  me  répondez-vous  de 
1  sa  vio  ?  >  Sur  sa  réponse  négative,  après  quelques 
interpellât itins  à  Dnroc  et  k  Berthier,  il  se  redODina 
vers  les  officiers  qui  le  suivaient  :  <  Sait-on.  leur  dîb-il, 
^  où  et  comment  Ségnr  a  été  blessé?  Serait-ce  en  pgr- 
<  tant  quelque  ordre  ?»  Or  nul  ne  ponvait  répondre,  or 
Walther  n'était  point  là;  mais  Pire,  comme  on  Bre- 
ton qu'il  était,  très  hardi  en  tont  ei  purtont,  anaai  ov 
pris  de  cette  question  que.  depuis,  je  le  fus  moi^aénie, 
poosa  son  cheval  en  avanc.  «  Eh!  i^re,  i^tondit-il* 
»  c'est  en  chargeant,  par  votre  ordre,  en  têbe  de  Ta- 
■  cidroD  polonais  de  service  près  de  votre  persome  !  Je 
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l'iii  entendu  et  va!  Ici  le  général  Montbrnn,  oJlèbre 
depiiÎH.  ajouta  plusieura  mota  si  honorables,  que  ce  n'est 
poiut  à  moi  de  les  reproduire.  Ywan  aussi  rapporta  quel- 
qni  >-nnes  de  mes  paroles.  L'Empereur  alors,  m'oiit-iladit, 
dimeura  pensif,  et  depuis  il  se  fit  chaque  jour,  par  Ywan, 
apporter  mon  bulletin. 

Pourtant,  danscelni  de  la  Imtaille  et  dans  les  snirante, 
tout  en  m'honorant  par  le  soin  de  donner  publiquement 
di'  mes  nouvelles,  et  en  annonçant  qu'il  m'avait  nommé 
eolonel,  il  crut  devoir  confondre,  en  un  seul  mouvement 
de  charge,  la  plupart  des  détails  décrits  plus  haut.  Mais 
lin  verra  aussi,  pour  ce  qui  m'est  particnlier,  qu'il  ne 
s'en  tint  pas  aux  témoignages  précédents  de  son  estime; 
fait  privé,  et  en  cela  pea  remarquable,  s'il  ne  répondait 
uuz  calomnies  qui  ont  accusé  oc  grand  homme  de  du- 
reté, et  de  manquer  à  lu  fois  de  sensibilité  et  de  grati- 
tude. 

Pendant  cette  marche  en  avant  de  l'Empereur  j'étais 
resté  à  Bnytrago  tête  à  tête  avec  mon  chirurgien,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  avec  moi  senl  ;  non  pas  que  ce  docteur 
fut  sans  mérite,  l'avenir  a  prouvé  tout  le  contraire  ;  mais, 
trop  jeune  alors,  et  faute  d'habitude  ou  de  foi  dans  son 
art  et  en  lui-même,  il  était  de  ceux  qui  craignent,  en  l'at- 
taquant, d'attirer  leur  ennemi.  Il  n'osait  rien.  De  peur 
de  tuer,  il  laissait  mnnnr  !  Il  temporisait  indécis,  quand 
le  blesse  était  aux  prises  avec  son  mal  et  qu'il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdi'e  ! 

En  cette  occasion  le  timide  docteur  était  d'autant  plus 
encouragé  dans  ce  système,  que  les  derniers  adieux  de 


geaia  gnèfe  nulfré  IVpcafue. 

J'étouflâû  poaituit,  je  ne  poonis  plus  me  &în  oi-J 
tsaàjK,  j'eativrajm  labae  mon  nkt  de  àsanth 
gnnd  uns  à  tem  pns  de  non  lit.  a  plnmot  i  Aandeal 


fil,  quand  j 

laia  dicter  à  ce  i>on  serriteBr  les  denitfs  âeroin  qD*3 
atmit  à  me  roidre  :  <  Qu'il  prit  sinB  de  mes  d 
«  recDciUit  quelques  demiers  saoïenits  de  moî  |NMr  V 
«  faraîDc^  et  qa'Q  me  fit  eatorer  eon 
Je  n'étAH  pis  BÏ  lâago^  ceb  m'iErita!  EUit'Oelfc  % 


Je  m'iadignai  de  cet  «budoa  :  <4,  par  no  denôerd 
je  rappelai  d'un  geste;  flreTint,KpeiKèft8BrBei,eti  jd 
parvins  à  utjcnkr  que  s'il  t  avaû  on 


tenter,  il  &llaitqa'Q  l'empioTit.  ■  Vons  ni^ner; 

«  pondit^  mù»  «m»  fus  à  fail^  !  >  Et  je  tîs,  i  ■ 
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levé  au  ciel,  qu'il  n'osait,  craignant  de  tas  voir 
passer  sous  sa  lancette  !  Alors,  étendant  le  bras  vers  lui 
avec  nu  signe  et  un  mot  impératift,  je  le  décidai  i  mon 
sang  jaillit,  et  je  fus  sauvé  l 

Lesoirde  ce  même  jour  le  docteur  me  déclara  flèrement 
hors  de  danger;  mais  intcTieurement,  et  malgré  la  joie 
que  son  bon  cœur  en  éprouva,  je  crois  qu'il  fut  asscK 
mystifié  de  ma  renaissance.  Elle  fiit  si  prompte,  et  lui 
toujours  si  pressé  de  gagner  Madrid,  que,  trois  jours 
après,  la  voiture  du  colouel  du  54""  ae  trouvant  là,  il  m'y 
plaça,  etm'acheminasnr  cette  ville  nu  travers  d'une  neige 
glaciale.  Il  ne  craignit  même  pas  de  m'inataller.  la  nuit, 
tout  grelottant  de  fièvTc  et  de  froid,  sous  un  misérable 
hangar  onvert,  et  sur  une  paille  humide,  où,  pendant 
douze  morteUes  hernies,  une  épaisse  couche  de  neige  s'a- 
jouta à  la  couverture  dont  il  m'avait  enveloppé.  Des 
souffrances  pareilles  ne  sortent  guère  de  la  mémoire, 
mais  plutôt  pour  s'en  vanter  ijae  pour  s'en  plaindre,  la 
gloire  consistant  pres(|ue  autant  à  les  bien  supporter  qu'à 
les  afi'ronter.  Cependant  nous  arrivâmes. 

Ici,  puisque  je  n'ai  peut-être  pas  assez  craint  de  m'é- 
tre  trop  complu  dans  ces  détails,  pourquoi  u'oserais-je 
pas  rapporter  un  fait  dont  je  fus  presque  témoin  dans  ce 
trajet,  fait  intéressant  seulement  par  la  discussion  qu'il 
provoqua.  Noua  avions  fait  halte  dans  un  village,  où  se 
trouvait  l'un  de  nos  employés  des  vivres,  ainsi  qu'un  dé- 
pôt de  prisonniers.  Cet  employé,  homme  d'esprit  et  de 
ma  connaissance,  après  m'avoir  demandé  de  mes  nouvel- 
les, interpellant  mon  docteur,  s'était  écrié  :  «  Que  s'il 
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"  convenait  d'afûrmer,  par  une  preUTe  matérielle,  qu'en 
«  nous  c'était  l'ilme  seule  qui  aentiLÎt  et  non  le  corps,  ce 
«  qn'ii  venait  d'observer  sur  l'un  des  officiera  pris  i, 
«  Sommo- Sierra,  suffirait  bien.  Ce  prisonnier,  ajouta-L-il, 
«  avait  été  amputé  d'an  bras  à  cette  affaire  ;  à  peine  ré- 
1  tabli,  il  s'était  pris  de  querelle  avec  d'autres  prisonnierB 
•1  et  si  vivement,  qu'il  se  trouvait  en  danger  de  perdre 
«  l'antre  bras  frappé,  dons  cette  rixe,  de  je  ne  sais  quel 
»  instrument.  » 

Jua(]ue-là  il  ne  semblait  pas  que  la  métaphysique  piit 
s'immiscer,  en  rien,  dans  un  accident  qui  ne  paraissait 
que  trop  physique.  Mais  ou  avait  remarqué  que,  dans 
l'exaspération  de  sa  colère,  ce  prisonnier  n'avait  rien  senti 
da  coup  violent  qu'il  avait  reçu  à  ce  bras  qui  lui  restait, 
tandis  qu'il  se  plaignait  toujours,  de  même  que  tant 
d'autres  amputés,  de  ses  souffrances  à  sou  antre  bia^  (^a'il 
avait  pourtant  laissé  sur  le  champ  de  bataille.  D'où  notre 
employé  concluait  que  c'était  donc  à  l'âme  seule  qn'il 
fallait  attribuer  le  sentiment,  puisqu'elle  seule,  toujours 
entière,  pouvait  souffrir,  eu  ce  malheureux,  dans  la  partie 
de  son  corps  qui  n'existait  plus,  tandis  <iue  d'aatre  part, 
sans  donte  attirée  tout  entière  ailleurs  par  la  passion,  sou 
absence  momentanée  avait  privé  de  sensibilité  l'autre 
partie  saine  de  son  être,  virante  encore  ! 

Sur  cela  je  vis  le  docteur  sourire.  Habitué  à  avoir 
af&ire  plus  an  corps  qu'à  l'âme,  il  expliqua  ce  &ît  [Ans 
matériellement  :  attribuant  l'effet  de  la  donleur  anmen- 
bre  absent,  à  nne  continuité  de  sensation  de  l'origine  com- 
mune des  nerfs,  et  le  résultat  contraire,  celui  de  raboeuee 
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de  sensibilité  an  membre  présent,  à  une  sorte  de  contrau- 
tion,  de  concentration  produite  au  cerveau  par  la  colère. 
Quant  à  moi,  fort  intéressé,  depnia  sept  k  huit  joui'a 
surtout,  à  ne  point  séparer  ainsi  l'âme  dn  corps,  cette  so- 
lution, vraisemblablement  satisfaisante  physiologiqne- 
ment  parlant,  me  parut,  philosophiquement,  incomplète  et 
insuffisante.  Je  trouvai  qu'elle  ne  remontait  pas  jusqu'au 
principe  en  question  ;  j'y  ajoutfl-i  donc,  imjut  la  compléter, 
la  citation  de  ce  passage  de  Malebrunche  où  il  dit  :  a  Que 
«  l'âme  réside  immédiatement  dans  la  iiartie  du  cerveau 
f  à  laquelle  tons  les  organes  des  sens  aboutissent  ;  >  soit 
ijue  Dieu  l'ait  enchaînée  sur  ce  sommet,  comme  Promé- 
thée  sur  son  rocher  ;  soit  que,  prisonnière  dans  notre  corps 
doQt  elle  est  la  vie,  ce  lieu  soit  son  centre  d'action,  celui- 
là  même  oii  Dieu  a  voulu,  par  un  mystère  à  jamais  im- 
pénétrable, qne  cette  émanation  de  son  immatérielle  im- 
mensité et  éternité  subisse  nue  personnification  passagère 
à  la  fois  spirituelle  et  matérielle. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  au  milieu  de  ces  réflexions 
I  j'étais  arrivé  à  Madrid,  le  7  décembre.  Pendant  mon  sé- 
L  jour  dans  cette  capitale  jusqu'au  -27,  et  avant  comme 
L  après  le  départ  de  l'Empereur,  je  fus  comblé  des  marques 
f  de  Bon  intérêt.  Il  me  fit  écrire  par  Berthier  qu'il  m'avait 
I  nommécolonel  ;  et,sur  ma  lettre  de  remerciments  :cBien! 
«  dit-il  en  souriant  ;  s'il  a  de  l'ambition,  c'est  une  preuve 
t  qu'il  vivra;  mais  je  veus  désormais  qu'il  s'expose. 
<t  moins.  J'ai  été  à  cinquante  batailles  san?  être  blessé  ; 
it  et  lui,  en  voilà  deux  de  suite  où  il  est  atteint.  Il  faut, 
t  à  la  guerre,  du  bonheur  1  s 


Là-dussus  on  devisa.  On  neremanjuapointque  lA  où  je 
n'avais  été  (|iie  blessé  laplnport  de  caxtx  qui  me  saivaient 
avaient  péri.  On  n'en  conclut  pas  moins,  d'après  une  ob- 
servation générale,  déjà  citée  par  Louis  XV,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  mémoires  de  mon  père,  que  j'étaia 
un  nouvel  exemple  de  uea  bizarres  et  systématiques  coups 
du  sort  qui,  alternativement,  frappent  une  génération  et 
épargnent  l'autre.  Ainsi  le  marechal  de  Ségcr,  mon  grand- 
père,  avait  été  constamment  atteint,  mon  pcre  épargné, 
et  moi,  tonjours  frappé  comme  mon  aïeul  ! 

L'Empereur  ajouta  qu'il  m'en  consolerait.  Il  me  fît  dire 
eu  effet  par  Duroc,  la  veille  de  son  départ,  qu'il  me  char- 
geait de  porter  et  de  présenter  au  Corps  législatif  tpuB 
les  di'apeaux  pris  dans  cette  campagne.  li  eut  la  bonté  de 
recommander  au  général  Belliard,  gouvemetir  de  Madrid, 
de  ne  me  laisser  partir  que  suffisamment  rétabU  Enfin, 
et  malgré  la  hâte  subite  de  sa  rentré-e  en  campagne,  en  re- 
montant à  cheval,  il  me  laissa  la  lettre  qu'on  va  lire,  lettre 
qui,  jointe  à  tant  d'autres  marques  de  son  attachement 
pour  les  siens,  ne  permettra  plus,  je  le  pense,  de  l'accuser 
d'insensibilité  et  d'ingratitude. 

ï  Monsieur  Philippe  de  fWgur,  j'ai  éprouvé  nue  véri- 
■<  table  peine  de  vous  savoir  un  moment  en  danger.  J'ap- 
.1  prends  avec  bien  du  plaisir  que  l'état  de  vos  blessures 
u  vous  permet  d'entrer  en  convalescence,  et  d'aller  bien- 
II  tôt  vous  rétablir  à  Paris.  Vous  ne  de\-ez  avoir  aucune 
u  espèce  d'inquiétude  aiu-  \otre  sort  ;  vous  m'avez  donné 
M  des  preuves  de  votre  zèle,  de  votre  bravoure,  et  de 
n  votre  attachement  à  ma  personne.  Votre  principale 
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(c  aflPaire,  à  présent,  est  de  vous  guérir  de  vos  blessures, 

(ï  de  manière  à  ne  pas  vous  en  ressentir.  Cette  lettre  n'é- 

«c  tant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 

€  garde  (1)  ! 

oc  A  Madrid,  le  21  décembre  1808. 

«  Napoléon.  » 

(1)  L'original  est  aux  Archives  Nationales. 
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Ponr  en  fiuit  avec  ces  détails  trop  bugs,  trop  personnes 
s  ans  doute,  j'ajouterai  Bealmnent,  que,  le27  décembre  1808, 
couché  daiiB  une  berline  chargée  des  dnipeani  conquis, 
je  partis  de  Madrid  ponr  Bayonne,  par  Sommo-Sîerra, 
Burgos  et  Vittoria.  Une  comp^nie  d'infanterie  m'escor- 
tait, bivouaquant  la  nuit  antour  de  moi  et  de  ces  di'a- 
peaus.  Elle  était  si  indispensable,  i]u'un  officier  en  dépê- 
che, ayant  vouln,  malgré  nos  a\is,  nous  précéder  de 
quelques  pas,  fut  égorgé  ausûtùt  qu'il  se  trouva  hors  de 
la  protection  de  nos  baïoiinettea. 

Enfin,  le  7  janvier  IHQ'.),  quittant  poar  la  seconde  fois 
cette  Espagne,  presque  iiussi  Fatale  pour  moi  qa'elle  de- 
vait l'être  à  l'Empire  et  à  l'Empereur,  je  rentrai  en 
France,  et  bientôt  dans  ma  famille.  Là,  mes  blessures 
longtemps  ouvertes  m'ayaut  retenu  couché  plusieurs  mois 
encore,  il  fallut  remettre  à  la  session  prochaine,  celle 
de  1801»  à  181Û,  la  présentation  an  Corps  Législatif  dee. 
trophées  conquis  par  nos  armées  d'Espagne  en  1808.  Mais 
puisque  cette  dernière  scène  se  mpporte  presqu'exoluai- 
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1  ajonmer 


Tement  au  sujet  qui  nous  uccupe,  pourqnoi  > 
le  récit?  Le  voici  donc. 

Certes,  pour  un  jenne  colonel,  arant  tout  paBsionué  de 
gloire,  on  doit  croire  qu'une  pareille  jonruée  fat  1h  plue 
f  belle  et  la  plus  heureuse  de  aa  yie  entière.  Mais  tout  s'a- 
I  diète;  et  ce  qu'on  trouvera  fort  ainfçulier  peut-être,  c'est 
I  qne  l'instant  qui  précéda  cette  présentation,  pour  moi  si 
I  honorable,  a  peut-être  été  le  plus  pénible  de  tous  les 
mauTais  moments  que  j'ai  passés  !  Telles  sont  les  secrètes 
I  anomalies  de  t'&mc,  quand  rimagination  s'échauffe,   et 
que  l'amour-propre  se  niéJe  à  des  sentiments  plus  élevés. 
Dans  cet  instant,  le  dirai-je,  ces  honneurs  publics  dont 
Kapoléon  me  comblait  ;  le  soin  si  délicat  d'y  m^ler  mou 
,  père,  de  le  rendre  spectateur  et  acteur  dans  cette  séance 
I  mémorable,  où  devait  parler  pour  la  demièi-e  fois,  et 
I  pour  me  répondre,  l'orateur   d'alors   le  plus   célèbre, 
[  M.  de  Fontanea,  séance  du  2"2  janvier  1810  ;  le  public  de 
I  princes  et  de  rois  étrangers  qui  y  assistait  ;  ces  drapeaus, 
■  ces  soldats  d'élite  si  renommés  dont  j'étais  environné; 
r  enfin,  et  surtout  l'honnenr  de  parler  devant  les  repré- 
sentants de  la  plus  grande  des  nations,  an  nom  dé  sa 
Grande  Armée  et  dn  plus  grand  de  tous  les  hommes, 
tout  cela,  au  lieu  de  m'enfler  présoraptueusement,  m'a- 
vait acoablé  ! 

J'étais  parti  à  pied  du  château  des  Tuileries,  le  cœur 
assez  haut  encore,  à  lu  tête  de  quatre-ving^ts  grenadiers 
de  la  vieille  garde  et  des  drapeaus  espagnols  qu'ils  por- 
taient. Mais  lorsque,  après  avoir  traversé  le  jardin  du 
palais  impérial  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde,  je  fus 
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arrivé  dans  le  salon  qui  précédait  l'eaceinte  législative, 
et  que,  devant  les  portes  de  cette  salle  prÊtés  à  s'ouvrir,  il 
me  fallot  att«ndi-e  le  nioment  où  cette  scène  historique 
allait  commencer,  je  l'avoue,  toute  l'orgueilleuse  joie  de 
mon  âme  disparut  dans  la  peur,  qui  me  saisit,  d'y  mal 
sootenii'  mon  rôle,  de  gâter  toute  cette  pompe  et  de  ne 
m'en  pas  montrer  assez  digne.  Comment  et  de  quel  air  me 
préseuter  devant  une  assemblée  aussi  ccnaidérable  ?  Avec 
quelle  démarche  assez  ferme  allais-je  traverser  digne- 
ment tant  de  regards?  Bien  plus,  lorsqu'il  me  faudrait 
monter  à  cette  Tribune,  pour  moi  si  nouvelle,  dans  quelle 
attitude  y  para!trais-je  ?  De  quelle  voix  assez  convenable, 
afisez  hante,  aasen  assurée  me  ferais-je  entendre?  Et 
quelle  humUiation,  quelle  siUiatiou  désastreuse,  si  ma 
mémoire  se  troublait,  si  je  n'étais  point  assez  maitrti 
d'elle  pour  me  rappeler  le  discours,  préparé  d'avance,  que 
j'avais  à  prononcer  ;  si  j'allais  enfin  rester  court  au  mi- 
lieu du  silence  et  de  l'attention  universelle  l 

Pendant  une  demi-heure  d'attente  et  de  redoublement 
de  cette  folle  anxiété,  mon  imagination  échauffée  la  ren- 
dit si  violente,  que  j'en  suis  encore  à  concevoir  comment 
je  pus  y  résister.  Je  sentais  en  moi  tout  se  décomposa-, 
lorsqu'eufin  les  portes  s'ouvrirent  !  L'impérieuse  nécessité, 
seule  alors,  quoique  le  terrain  me  semblât  manquer  sous 
mes  pas,  me  fit  entrer,  et  traverser,  à  la  suite  des  ques- 
teurs, la  salle  entière,  d'un  mouvement  presque  machinal. 
Arrivé  au  pied  de  la  tribune,  lieu  si  redoutable  que  les 
plus  éloquents  improViaafceurs  ne  l'abordent  jamais,  di- 
sent-ils, sans  une  émotion  dont  leur  vie  s'abrège,  je  me 
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croyais  incapable  de  prononcer  le  moindre  mot,  quand 
un  faux  mouvement  de  mes  grenadiers  me  rendit  l'usage 
de  la  parole.  L'ordre  que  je  leur  donnai,  par  l'habitude, 
m'arracha  à  mon  anéantissement.  Ce  bruit  de  ma  voix  me 
rassura  ;  il  se  fit  en  moi  une  révolutio^çi  subite  :  toutes 
mes  terreurs  s'évanouirent.  Cette  transformation  fut  si 
prompte  et  si  complète,  que,  une  fois  en  face  de  l'Assem- 
blée, je  parlai  avec  une  telle  assurance,  que  je  m'y  com- 
plus moi-même,  qu'elle  enchanta  nos  grenadiers,  et 
qu'elle  surprit  les  Législateurs,  dont  un  entre  autres, 
M.  d'Aguesseau,  mon  oncle,  me  dit  ensuite  qu'il  m'eût 
désiré  une  apparence  plus  modeste.  On  peut  croire  que 
j'acceptai  gaîment  cette  critique,  au  fond  si  peu  méritée, 
la  préférant  de  beaucoup  au  reproche  tout  contraire, 
auquel  je  m'estimais  très  heureux  d'avoir  échappé. 


24. 
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Forcé  de  rester  en  France  pour  me  guérir,  j'y  tas 
tômoia  de  nombreuses  intrigues.  La  campagne  des  mé- 
contents de  l'intt-rieiir  s'était  rouverte  avec  la  campagne 
d'Autriche  de  ISH'J,  Cette  fois  encore,  et  plus  que  jamais 
comme  on  l'a  va,  les  cliunces  de  l'nnt-  avaient  excité 
l'activité  de  l'autre.  En  effet,  la  blessure  de  l'Empereur  à 
Ratisboone  ;  le  malheur  d'Essling  ;  le  mal  subit,  pais  la 
tentative  d'assassinut  de  Schenhriinn,  les  soulèvements 
du  nord  et  du  sud  de  l'Allemagne  ;  ce  qu'O  y  eut  d'évi- 
demment fallacieux  dans  la  coopération  de  i'emperenr 
russe  ;  les  violences  conmiises  à  Eome  et  Texcommimica- 
tiou;  la  descente  anglaise;  nos  revers  duns  la  Péninsole; 
toutes  ces  vicissitudes  enfin  d'une  lutte  guerrière  et  reli- 
gieuse, navale  et  continentale,  engagée  sur  tous  les  points 
de  l'horizon  ;  que  d'aliments  ans  calculs  de  ceux  dont  la 
destinée  se  fàtigaait  d'être  attachée  à  l'existence  si  pré- 
caire et  si  compromise  d'un  seul  homme  ! 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  à  l'intérieur,  tons 
ne  se  soient  pas  résignés  à  cette  vie  au  jour  le  jonr,  et 
que,  parmi  les  hommes  issus  et  fatigués  de  tant  de  révo- 
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plusieurs  aient  voulu  s'assurer  d'un  lendemain. 
On  vient  de  voir  qu'à  la  t«te  de  ces  spéculateurs  inquiets 
se  trouvaient  Fouchc  et  Tallejrand  ;  denx  personni^es 
d'origine  bien  différente,  se  considérant  comme  les  re- 
présentants des  BociéttB  ancienne  et  nouvelle,  circonstance 
qu'ils  jugeaient  utile  à  leurs  vues  ambitieuses,  et  motif 
de  plus  à  leur  rapprochement;  du  reste,  sans  moralité 
.qni  les  gênât,  d'accord  pour  se  tenir  prêts  à  tout  événe- 
ment, et  trop  décidés  k  en  tirer  pour  leur  intétét  person- 
nel toute  espèce  de  profit, 

Pi'ésent  à  Paris,  où  j'étais  retenu  par  mes  blessures, 
peu  propre  à  être  l'historien  de  pareils  détails,  je  ne  rap- 
portei'ai  que  k-s  faits  directement  venus  à  ma  connais- 
sance, en  raison  de  la  part  que  je  fus  forcé  d'y  prendre. 

Le  7  juillet,  lendemain  de  Wagrani,  une  proclamation 
mensongère  de  Bemadotte  avait  attribué  à  son  corps 
d'armée  sason  l'honneur  de  la  victoire.  C'était  l'habi- 
tude et  l'habileté  de  ce  maréchal,  de  chercher  à  jeter  des 
racines  dans  tous  les  cœurs  et  à  se  créer  partout  des  par- 
tisans. Ceci  toutefois  lui  en  fit  peu,  son  corps  d'armée 
ayant  été  aossitôc  dissous,  lui  blâmé,  démenti,  et  rcn- 
Toyé  en  France  oîi,  dans  sa  disgrâce,  accueilli  par  Fou- 
iné et  Talleyrand.  il  s'était  réuni  à  leurs  intrigues. 

FoQchc,  ministre  de  la  police,  se  trouvait  alors  aussi, 
par  intérim,  chargé  du  ministète  de  l'intérienr.  Tonjonrs 
remoant  et  audacieux  courtisan  de  la  Fortune,  habile  à 
se  placer  de  feçon  à  rester  son  ministre  indispensable  de 
qnelquecôtéqu^elle  se  tournât,  il  avait  tonjonrs  une  main 
cachée  dans  tontes  colles  des  mécontent^  et  l'autre  ar-. 
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dente  à  se  montrer  nii  pouvoir  régnant  comme  la  plus  dé- 
vouée et  la  pins  utile. 

C'ébdt  &I01-S  qu'iuopiacment  la  descente  anglaise  avait 
menacé  Anvers,  A  cette  nouvelle,  et  malgré  l'hésitabion 
de  Cambacéréa,  Foiiché  avait  pris  but  lui  d'appeler  aux 
armes  la  garde  nationale,  d'en  mobiliser  une  partie,  d'en 
nommer  les  officiers,  et  de  pousser  Bernadette  à  en  de- 
mander le  commandement.  Mais  Glarck,  alors  ministre 
de  la  guerre,  s'était  défié  de  son  collègue.  Homme  d'ordre 
et  d'inclinations  aristocratiques,  i  détestait  les  antécé- 
dents et  l'esprit  révolutionnaire  de  Fouché  ;  il  eu  soup- 
çonna les  intentions  et  transmit  à  Schœnbriinn  ses  in- 
quiétudes. 

L'Ëmpei-eur,  malgré  la  distance  où  il  se  trouvait  d'anal' 
graves  complications,  ne  prit  point  l'alarme.  De  même' 
iine  sur  nn  champ  de  bataille  il  savait  distinguer,  d'an 
coup  d'eeil  sûr,  les  points  décisifs  :  il  apprécia  chaqi 
danger,  il  fit  à  chacun  bu  part,  et  sut  k  la  fois  parer  à 
tout.  Pour  faire  échouer  la  descente,  il  multiplia  les 
ordres  nécessaîi-es,  ajoutant  qu'il  suffirait  de  la  maintenir 
en  échec,  entassée  dans  les  marais  de  la  Zélande,  où  la 
fièvre  la  décimerait,  ce  qai  arriva.  Le  roi  de  Hollande  et 
lîemadotte  lui  offrirent  de  prendre  à  Anvers  le  comman- 
dement en  chef  :  il  refusa  son  frère,  dont  il  suspectait  le 
zèle,  le  jugeant  d'ailleurs  iusutfisant;  pour  Bemadotte, 
comme  cette  mission  éloignait  de  Paris  ce  maréchal,  il 
l'en  chargea,  mais  avec  le  soin  de  ne  mettre  sous  ses 
ordres  que  des  officiera  d'nne  fidélité  incorruptible.  Quant 
k  l'appel  d'abord  partiel  de  la  garde  nationale,  il  appronra, 
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1  excita  mÊme  à  cette  démonstration,  qui  accroissait 
l'idée  de  sa  puissance  et  ses  moyens  de  recrutement.  Il 
t  donc  loué  d'abord  Fouché  de  cette  mesure,  quand 
E  celui-ci,  pour  augmenter  son  importance  ayant  étendu 
jpel  à  toute  la  France  quoique  le  danger  fût  paBsé, 
'  s'attira  enfin  de  justes  soupçons.  L'Empereur  ne  les  lui 
disBimula  pus.  Entre  autres  griefs  il  désappronya  la  préci- 
pitation de  ce  ministre  à  nommer  les  officiers  à  la  garde 
nationale.  Toutefois,  en  cela  mÉme,  il  ne  se  préoccupa  des  i 
avis  de  Clarck  que  pour  Paris,  Ce  fut  là  seulement  que, 
plus  attentif,  il  exigea  que  Fouché  rétractât  l'un  de  ses 
chois,  celui  de  Louis  de  Girardiu,  iju'il  avait  nommé 
Lflolonel  de  la  garde  à  cheval  de  cette  ville. 

J'étais  alors  sur  pied,  et  à  peu  près  rétabli  de  mes 

tbleasures,  lorsque,  le  9  ou  10  septembre,  Clarck  me  lii 

lâppeler.  i  Vous  voyez,  me  dit-il,  ce  qui  se  passe.  Fouché 

P«  vient  de  lever  dans  Paris  treute  mille  hommes!  Il 

Kfl  Hrme  le  peuple,  des  domestiques  même.  C'est  une  levée 

93  qu'il  veut  avoir  sous  sa  main!  Il  se  prépare  à 

T  un  grand  r61e  dans  des  cas  prévus,  tel  que  celni 

!«  d'un  mal  plus  grave  que  l'indisposition  dont  l'Em- 

(  pereur  vient  d'être  atteint,  ou  d'une  blessure  plus  sé- 

î  rieuse  que  celle  de  Ratisbonne,  on  d'un  revers  pltis 

I  complet  que  celui  d'Esaling.  Trente  mille  hommes  ar- 

I  mes  dans  Paris  ?  Mais  i!  y  faudrait  une  armée  pour 

I  noua  garder  de  cette  garde  !  Et  il  en  continue,  en  dépit 

I  de  nous,  l'organisation  :  il  en  a  nommé  les  officiers, 

t  quoiqu'il  sache  bien  que  l'Emperenr  s'en  est  réservé  le 

[  droit.  Son  but  est  évident,  c'est  une  trahison  !  Mais  je 
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"  le  BUUTeille.  C'est  ponrijuoi  l'Empereur  vient  de  don- 
B  ner  au  maréclial  Serrurier-  le  commandement  de  cette 
fl  belle  garde  nationale;  quant  à  la  cavalerie;  il  vent 
a  que  vous  en  aoj"(;z  le  colonel  ;  et  nous  verrons  alors  Ei 
«  Fouché  en  disposera  comme  il  l'entend.  » 

Je  n'aimais  pas  plas  que  lui  Fouché,  mais,  je  l'avoae, 
dans  ce  conflit,  cotte  subite  annonce  dn  rôle  qn'on  me 
destinait  me  fit  l'effet  d'une  tuile  tombant  snr  ma  tête. 
-  Moi  dans  la  garde  nationale!  Ma  carrière  ainsi  oonpée! 
Un  brevet  de  vétérance,  quand  je  demandais  à  rejoindre 
l'armée  active  I  il  n'y  avait  point  de  nouvelle  qui  pût 
m'être  plus  fâcheuse.  Mais  la  circionatance  était  impé- 
rieuse, et  l'Empereur,  plus  impérieux  qu'elle,  n'admettait 
jamais  à  ses  ordi-es  îa  moindre  objection.  Je  n'en  fis 
point,  mais  je  rentrai  fort  contrarié  chea  moi,  où  je  reçus 
de  Fouché  l'invitation  de  me  rendre  près  de  loi  le  len- 
demain. 

On  connaît  ce  personnage  :  sa  taille  moyenne,  ses  che- 
veux couleur  de  filasse,  plats  et  rares,  sa  mai^renr  active, 
Ba  figure  longue,  mobile  et  pâle,  avec  une  physionomie  de 
fouine  agitée  ;  on  se  souvient  du  regard  perçant  et  vif, 
mais  sans  fixité,  de  ses  petits  yeux  sanglants,  de  sa  parole 
brève  et  saccadée,  conforme  à  son  attitude  remuante  et 
convulsive.  Dès  qu'il  m'aperçut,  ces  dehors  s'exagérèrent 
d'un  dépit  mit!  concentré.  Forcé  de  m'apprendra  que 
l'Emperem"  réfoi-mait  son  choix  et  que  j'y  étais  substitué, 
il  ne  me  cacha  point  la  contrariété  qu'il  en  éprouvait.  Je 
la  paitageais,  j'en  étais  convenu  avec  le  ministre  delà 
guerre,  mais  avec  Fouché,  changeant  d'attitude,  je  ne  me 
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qu'honoré  de  la  coriftaiice  de  TEmpereur,  em- 
pressé d'obéir  à  ses  ordres,  eb  en  ooiisêqiience  d'être 
promptement  reconnu  en  tête  de  cette  g-^rde  nationale. 

11  se  peut  que  ce  ministre  ait  espéré  de  moi  qneîqu'hé- 
sitation,  an  refus  même.  Mon  empressement  augmenta, 
son  embarras  ;  il  tergiversa,  il  remit  su  lendemain  à  me 
Batiafaire,  et  le  jour  snivant  il  me  dit  :  Qu'il  en  avait 
:«  référé  au  Conseil  des  ministres,  mais  qu'on  n'avait 
«  voulu  rien  décider,  qu'il  fallait  attendre  ;  qu'il  allait 
ta  écrire  à  Vienne,  où  sans  doute  ou  ignorait  que  Girar- 
•[  din  était  déjà  reconnu  colonel  ;  enlin,  qu'il  le  main- 
<i  tiendrait  provisoirement,  jusqu'à  ce  -jne,  miens  ins- 
K  truit,  l'Empereur  pût  lui  envoyer  de  nouveaux  ordres; 
f  qu'au  reste  on  pourrait  former  un  second  régiment,  et 

qu'il  me  proposerait  pour  général  de  cette  brigade. 

Deux  régiments  !  quand  pour  le  premier  à  peine  cent  | 

ilontaires  avaient  pu  être  rénuis;  quand  ce  petit  m 
[Jîre,  presque  tout  composé  do  banquiers  et  d'agents  de 

lOge,  bien  décidés  à  ne  point  sortir  des  portes,  n'aurait 
même  eu  le  loisir  de  s'exercer  aux  manœnvi-es  in- 
dispensables !  Il  j  avait  dans  tout  cela  une  si  grossière 
déception,  que  j'en  instruisis  aussitôt  le  quMtier  impé- 
rial ;  j'espérais  que  la  vérité,  bien  connue  de  l'Empereur, 

dégoûterait  de  me  chai^r  de  ce  commandement. 

Le  fait  est  que,  dans  le  Conseil,  ce  n'était  pas  sur  moi 

que  la  discussion  avait  porté.  Clai'ck  et  Fonché  y  avaient 

échangé  d'antres  paroles.  Le  premier  s'ébiit  écrié  :  «  Qne 

l'était  qu'un  s.,..  Jacobin  de  93  qui  avait  pu  avoir 

e  de  lever  et  d'armer  dans  Paris  nne  garde  na- 
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■t  tionale!  »  Aijnoi  Fûachéavaitréponda:tQuecen'êlait 

I  qu'un  étranger  Tundu  aux  AnglaÎE  qni  pouvait  a'op- 

■I  poser  à  la  formatioi!  de  cette  garde  !  i> 

Hullia,  commandant  de  la  capitale,  m'en  dït  bien 
pItiH  :  n  II  ne  pouvait  plus  répondre  de  Paris!  Ses  pa- 

"  trouilles  y  renccntraient,  iaopinéraent,  des  postes  et 
"  dcH  patrouilles  ÎDConnucs  :  ou  ne  savait  si  c'étaient  des 
H  citoyens  ou  des  malfaiteurs!  Il  les  ferait  désanner;  il 
<  ferait  tirer  desBns  !  s 

Telle  était  l'exaspération,  quand,  le  2S  septembre^  je 
fus  rappelé  chez  Fouché.  Ce  ministre,  en  me  remettant 
mon  brevet,  me  dit  que  l'Empereur  avait  persisté,  qu'il 
avait  confirmé  ma  nomination  ;  puis,  déployant  la  lettre 
'in'il  venait  de  recevoir,  il  me  lut  ce  passajje  :  a  Qui 
<i  autres  Souverains  ne  nommaient  au  commandement 
■c  de  leurs  régiments  que  ceux  qui  prouvaient  des  qnar- 
<i  tiers  de  leur  noblesse  ;  que  ses  quartiers  de  noblesse,  à 
•>  lui,  étaient  des  blessures  reçues  au  service  du  pays;  que 
«  j'en  étais  couvert,  qn'en  conséquence  c'était  k  moi 
«  que  le  commandement  devait  Être  conservé  !  » 

Aussi  peu  satisfait  que  Fouché  de  ce  dénoûment,  j'allai 
aussitôt  chez  Clarck  lui  porter  cette  nouvelle,  n  I!  ne  voua 
■'  a  pas  tout  dit,  me  répoudit-il  ;  le  misérable  persiste  dans 

II  ses  projets!  Sans  cela,  au  lieu  de  continuer  t'oi^anlsa- 
E  lion  de  sa  garde  nationale ,  il  eu  commencerait  le  lioen- 
i(  ciement  comme  il  eu  a  l'ordre;  je  puis  voua  le  mon- 
*  trer  ;  votre  corps  lui-même  y  est  compris,  s'il  n'est  ptu 
'i  organisii  de  façon  h  prendre  campagne.  Allez  chez  le 
■c  maréchal  Serrurier,  et  il  vous  confirmera  cet  ordre. 
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En  effet  Délie  en  était  la  lettre,  mais  non  l'osprit,  auquel 
ne  soageaib  pan  assez.  Il  consistait  k  renvoyer 
lez  Boi  cliacuQ  de  ces  roloutaires  déjà  trop  hostiles  à, 
'Empereur,  mais  sans  un  surcroît  de  mécontentement, 
l'était  pas  facile.  J'essayai  pins,  j'entrepris  de 
langer  leurs  dispositions.  Leurs  officiers  surtout,  déjà 
it  habilléB,  éfiuipés,  montés  à  leurs  fiiiis,  et  fort  irrités 
l'inutilité  de  cette  dépense  d'argent,  de  bruit  et  de 
lonvements,  voulaient  prévenir,  par  une  dcraission  en 
ise,  qui  eût  été  d'un  liclat  fâcheux,  ce  licenciement 
tôt  divulgué  par  l'empressement  de  Clarck.  Je  les 
détournai,  et,  m'aidant  des  autorités  administratives, 
avec  force  civilités,  de  bonnes  paroles  et  quelques  dîners, 
Je  gagnai  du  temps;  puis,  procédant  par  gradation,  et 
profitant  de  l'heureuse  nouvelle  de  la  retraite  honteuse 
de  l'expédition  anglaise,  je  leur  fis  entrevoir,  comme  ré- 
compense de  leur  zèle  devenu  sans  but,  l'espoir  d'être 
conservés  comme  Gardes  d'honneur   de  Napoléon,  ce 
qu'ils  acceptèrent.  C'était  déjà  un  retour  vers  lui,  une 
sorte  d'offre  de  dévouement  à  sa  personne.  En  même 
temps  j'obtins  de  Olarck,  pour  ceux  que  la  vanité  de 
l'uniforme,  dans  ces  temps  de  gloire,  avait  enflammés  de 
fellêitéa  guerrières,  l'espérance  de  quelques  brevets  d'of- 
ficiers dans  l'armée  active. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  pendant  que  les  chevaux  se 

vendaient  et  que  la  dislocation  s 'efiectnait  d'elle-même, 

chacun  des  meneurs  ayant  été  regagné  en  particnlier 

,s  finîmes  par  un  grand  reiias,  où,  tout  en  me  fêtant 

vers  et  en  prose,  avec  un  enthousiasme  de  vin  de 

HËIIOIHES.  2a 
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Champagne,  on  porta  de  même  3a  santé  (le  rEmpereur 
nprés  quoi,  l'on  se  dépara  satisfait  les  uns  des  antree. 

Cependant,  si  la  pais  se  rétablissait  avec  rAutriche,  il 
en  était  autrement  à  Paris  dans  le  Conseil.  Ici  Cliirck 
triomphant  et  Fonché  Iwttu  étaient  restés  en  présence.  Us 
continuaient  à  lutter  l'un  contre  l'autre  dans  l'esprit  do 
l'Empereur.  A  entendre  Clarck,  il  était  certain  que  Fon- 
ché avait  des  rapports  sécréta  avec  TAngleterre,  et  que 
d'Anvers  Bemadotte  entretenait,  avec  hiî  et  d'autres 
mécontenta,  des  correspondances  séditieuses.  Il  en  advint 
que  Bemadotte,  remplacé  par  Beseières,  fut  rappelé  avec 
l'ordre  de  voyager  ou  de  retourner  à  Schœubiiinn,  pnia 
d'aller  prendre  un  commandement  en  Catalogne.  L'étoile 
de  ce  maréchal  lui  fit  préférer  le  quartier  impérial.  Ce  fat 
là  que  Napoléon,  bien  moins  vindicatif  qu'tiu  ne  pense 
lui  offrit  le  Gouvernement  de  Rome,  d'aiiord  accepté, 
puis  négligé  comme  un  exil,  et  enfin  dédaigné.  On  verra 
plus  tard  la  perspective  du  trône  de  Suède  venir,  comme 
une  réalisation  des  rêves  des  Hfille  et  une  lï'uitti,  s'oflnt 
à  l'ambition  de  ce  personnage. 

La  querelle  des  deux  ministres  en  était  là,  lorsque,  ao 
milieu  de  la  nuit  du  2fi  au  27  octobre,  l'ordre  d'aller 
proraptement  recevoir  l'Empereur  à  Fontainebleau  me  ré- 
veilla. J'y  arrivai  de  grand  matin  par  une  porte,  an  vaêms 
moment  où  par  l'autre  l'Empereur,  revenant  d'Allema- 
gne, y  entrait,  tout  seul  aussi  de  son  côté.  Harassé  de  fa- 
tigue, il  se  mit  aussitôt  dans  son  lit,  près  duquel  il  me  fit 
appeler  à  l'instant  même.  Ses  premiers  mots  furent  une 
vive  interpellation  sur  ce  qu'avait  été,  dans  Paria,  toate 
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bette  garde  nationala.  Je  répondis  :  qu'elle  avait  été  iiiai- 
gnifiante,  sans  ancnne  volonté  ;  que  bien  plus,  sans  l'em- 
ploi de  moyens  coercitifa  et  le  bruit  qu'on  avait  fait  cou- 
rir de  la  possibilité  d'une  émeute  de  cent  mille  ouvriers 
dea  fanbom-gs,   aucun  citoyen  ne  ae  serait  présenté; 
qu'aussi  le  licenciement  s'en  était  effectué  à  la  satisfaction 
oiverselle,  Qnant  au  corps  dont  j'avais  été  chargé,  j'en 
is  la  composition,  je  n'en  dissimulai  pas  l'cKprit  d'abord 
,  l'excusant  sur  le  mécontentement  assez  naturel 
5  banquiers  et  des  conamerçants  en  temps  de  gneiTe. 
j'Emperecr  m'interrompit  par  des  recriminationa  con- 
e  cette  classe  de  ses  sujets,  qu'il  croyait  lui  être  hostile, 
e  le  calmai  en  lui  rendant  compte  des  sentiments  meil- 
squels  nous  nous  étions  séparés.  Mais  alora 
us  de  ceux  qu'il  savait  lui  être  contraires 
faut  été  prononcés,  sa  colère  contre  eux   se  ranima; 
î  devint  même  menaçante.  Il  s'agissait,  i!  est  vrai, 
^'hommes  ardents,  agressifs,  fort  maldisants,  mais  pleins 
mour-propre  et  donnant  prise  sur  eus  de  ce  eûté.  J'en 
l'observation,  ajoutant  qu'il  suffirait,  pour  les  l-ega- 
pier,  de  quelques  faveurs,  et  que  je  m'en  étais  assuiv.  Il 
e  mit  là-dessus  à  réfléchir  ;  j'en  profitai  pour  me  retirer, 
ilatisfait  qu'il  n'eût  point  songé  à  m'interroger  sur  la  que- 
.e  des  deuï  ministres,  dont,  par  prudence,  je  ne  me 
iciais  nullement  de  me  mêler.  J'échappais  d'ailleurs, 
ai,  à  des  réponses  qui  eussent  trop  ressemblé  à  une  dé- 
l^nonciation. 

Le  surlendemain  cependant,  dans  une  causerie  sur  ce 
K  aujet  avec  le  grand  maréchal  Duroc,  moins  sur  mes  gar- 
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dea  je  m'aperçuB,  à  \&  façon  dont  il  ni 'écoutait  qae  cet 
entretien  pourrait  aller  plus  hant  et  plue  loin  que  je  n'en 
avaiH  en  l'intention.  En  eifet,  dès  le  jour  suivant,  je 
arriver  à  Fontainebleau  les  deux  ministres  :  ('iarck  d'à 
bord,  qui  sortit  fort  échanffé  du  cabinet  de  l'Empereur, 
et  Fouché  ensuite,  dont  l'entretien  avec  Napoléon  dura 
plus  longtemps.  Or  je  n'ignorais  pas  que,  en  pareille  cir- 
constance, l'Empereur  avait  l'habitude  de  citer,  à  l'appnî 
de  ses  reproches,  les  noms  de  ceux  dont  l'opinion  et  les 
paroles  avait  éveillé  son  attention.  Je  snrveiUai  donc  la 
soHie  de  Fouché,  afin  de  m'n^urer  par  sa  contenance,  au 
premier  moment  où  il  m'apercevrait,  si  mes  épanchements 
de  la  veille  ne  m'auraient  pas  fait  nu  ennemi  facbenz  de 
ce  ministre. 

Cette  appréhension  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Fonché 
sort;  et  du  coin  de  l'œil  me  voyant  là,  sans  parajtren: 
percevoir,  il  parconrt  d'abord  vivement  ce  salon  avec  son 
agitation  accoutumée.  Pour  moi,  négligemment  appuyé 
contre  la  console  de  marbre  qui  fait  encore  face  à  la  che- 
minée, j'attendais  silencieuBcment  et  de  pied  ferme,  lors- 
qu'enfin,  venant  directement  à  moi,  il  m'interpelle,  e 
propose  brusquement  une  promenade  dans  la  forêt.  J'ac- 
ceptai, préférant  à  une  rancnne  sournoise,  dangereuse 
dans  nn  chef  de  police,  nne  explication,  quelque  orageuse 
qu'elle  pût  être. 

La  voici,  telle  qu'avec  son  astuce  habituelle  il  jnge«- 
à  propos  do  me  la  donner.  Probablement  l'Emperenr,  t 
raison  de  mes  confidences  au  grand  maréchal,  venait,  dans 
l'ameiiume  de  ses  reproches,  de  rappeler  à  son  ministre  Eft 


INTRIGUEE  A  PARIS  :  FOUCHÉ  ET  BERNADOTTE.    487 

triste  renommée,  sans  la  décolorer  de  ces  teintes  san- 
glantCB  et  révolationnairea  dont  le  public  et  Clarck  la 
surchargeaient.  "Voilà  sans  doute  pourquoi,  espérant  se  ré- 
iiabiliter,  le  premier  besoin  de  Fonché,  encore  tout  chaud 
de  cette  scène,  fut  de  me  raconter  sa  vie  entière,  récit 
que  je  retrouve  dans  mes  notes  écrites  ce  jour-là  mêmes 
L(snt  il  me  parut  curieux  à  conserver. 

[  Monsieur  de  Ségur,  me  dit-il,  on  fait  but  moi  bien 
[  des  auppoaitiona  et  beaucoup  de  contes.  On  prétend  que 
I  j'ai  été  prêtre  et  que  je  suis  marié  à  une  religieuse.  La 
«  vérité  est,  qu'élevé  à  l'Oratoire,  je  n'y  ai  pas  même  été 

il  tonsuré  ;  et  pour  mon  mariage,  qu'il  a  eu  lieu  en  1789, 
C  époque  où  les  prêtres  ne  se  mariaient  pas  et  où  l'on 
r  n'épousait  point  des  religieuses. 
l  «  On  fait  encore  à  mon  propos  une  autre  supposition 
t  non  moins  absarde  :  on  me  prétend  révolutionnaire! 
t  On  cite  Lyon  !  Il  y  a  dans  tont  cela,  ignorance,  confa- 
':      «  BJon,  anachronisme.  Qu'il  ait  alors  fallu  hurler  plus  ou.  I 
a  moins  avec  les  loups,  se  soumettre  à  dea  nécessités  de  i 
«  circonstance,  cela  se  conçoit  :  mais  le  fait  est  que,  en- 
a  voyé  là,  après  le  sac  de  cette  ville,  j'en  revins  révolté, 
K  avec  un  rapport  contre  Robespierre,  et  qne,  à  dater  de 
ce  moment  jusqu'au  9  thermidor,  je  fus  sou  rival  dé- 
f  claré! 

t  Robespierre  s'était  établi  aux  Jacobins,  et  moi  dans 

(  les  Oomités,  d'où  je  le  chassai  ;  vous  allez  voir  !  J'étais 

Wk  Jacobin  moi-même,  mais  il  y  en  avait  de  denx  espèces. 

I  Quant  à  nous,  noua  n'étions  pas  populaires;  nous  par- 

I  lions  d'égalité,  mais  au  fond  nous  étions  aristocrates  '. 
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c  Oui,  plus  aristocratcH  que  qui  que  ce  soit  peut-être  I 
'f  Les  Jacobins  du  parti  contraire,  comme  piir  exemple 
1  Hullin,  battaient  le  pave;  ils  vociféraient  dana  la  foule 
I  du  piirteiTS  ;  nous  ne  les  voyions  que  dos  logea.  Ce- 
I  talent  les  suppôts  de  Eobespierre  qui  flattaient  cette 
[  populace;  Eobespierre  en  était  le  chef,  l'àme,  pré- 
1  tendant  régner  par  eus  et  en  écraser  la  Convention 
>  mnis  nous  y  étions  ses  antagonistea,  moi  en  tête  !  Il  mi 
I  craignait;  je  le  cormaïssaîa  depuis  sa  jeunesse,  noua 
t  avions  été  d'une  même  académie;  j'avais  alors  eades 

<  occasions  de  lui  prouver  son  insuffisance,  insuffisance 
ï  relative,  car  on  l'a  mal  jugé.  Il  avait  quelque  talent, 
i  une  volonté  forte,  persévérante  ;  de  la  simplicité,  point 

<  d'avidité  ;  mais  il  était  tout  bouffi  d'un  orgueil  que  j'a- 
a  vais  humilié.  C'en  était  assez  pour  être  certain  qu'il 
K  serait  mon  ennemi  mortel  ;  que  son  caractère  liainenx 
I  et  envieux  ne  me  ie  pardonnerait  jamais,  pas  plus  qu'à 
I  Lncuée  que,  sans  Carnut,  il  eût  fait  guillotiner  I  Et 
ï  cela,  uniquement  parce  qu'autrefois,  et  à  propos  d'un 
I  concours  académiqae  à  Metz,  je  crois,  le  mémoire  de 
I  Lacuée  avait  été  préféré  au  sien.  Mandé  à  Paris,  dès 
*  6on  arrivée,  Lacuée  était  perdu  si,  d'après  l'avifl  de 
»  Camot,  il  ne  se  fût  échappé  par  nne  porte,  au  moment 
X  où,  par  l'autre,  les  gendarmes  accouraient  pour  le  saî- 
n  sir  et  livrer  sa  tête  à  l'amour-propre  blessé  de  Robea- 
o:  pierre  ! 

«  Je  compris  qu'il  ne  fallait  pas  aller  combattre  an 
«  pareil  homme  dans  son  club  ;  qu'il  m'y  ferait  qndqne 
M  carmagnole;  que  j'y  serais  dominé,  écrasé,  et,  que  pour 
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(  lui  résister,  il  fallait  choisir  iin  autre  ten-ain,  c'eat-à- 
t  dire  !a  Convention  elle-même  et  ses  ComitéB. 

:  Ce  fut  donc  là  que,  à  mou  retour  de  Lyon,  je  dé- 

;  butai  par  un  rapport  sur  ce  qn'il  y  avait  à  faire  pour 

[  arrêter  l'entière  désorganisation  de  cette  province,  dont 

1  j'accusai  Robespierre.  On  fut  surpris,  terrifié  de  mon 

r  ■«  audace,  Camot  entre  autres,  qui   dans  son  émotion 

n'embrassa,  louant  mon  courage,  mais  eu  m'avertis- 

I  V  saut  qu'il  m'en  coûterait  la  tête  '.  Cela  ne  m'arrêta  pas, 

I  it  je  persistai  ;  et,  m'adreasant  à  tous  les  ennemis  du  Dic- 

I  r  tateur,  soit  à  part,  soit  dans  des  réunions  que  j'e  cou- 

;  voquai  comme  chef  de  l'instmction  publique,  je  les 

f  0.  remontai,  les  encourageai,  et  je  décidai  le  Comité  à 

I  «  appeler  Robespierre  devant  lui  pour  se  défendre.  O'é- 

1  tait  le  mettre  en  fausse  position,  il  ne  l'accepta  point  ; 

t  il  refusa  de  se  présenter  et  se  renferma  aux  Jacobins, 

I  où  je  proposai  de  le  faire  attaquer,  saisir  comme  re- 

[  belle  et  jeter  à  la  rivière  ! 

t  Nous  en  préparions  les  moyens  quand  arriva  le  9 
r  thermidor,  jour  où  Taliieu,  à  lui  seul,  inopinément, 
s  en  avoir  avertis,  sans  connaître  notre  projet, 
(  nous  prévenant,  dénonça  Robespierre  comme  le  tyran 
[  de  ses  collègues  1 11  me  cita  à  l'appui  de  cette  interpel- 
t  lation,  à  quoi  Robespierre  repoudit,  que  ceci  était  nn 
[  duel  entre  lui  et  moi  !  Vous  savez  le  reste.  Mais  ce 
t  qu'on  ignore,  c'est  que,  bous  le  Directoire,  c'est  encore 
[  <  moi  qui  ai  détruit  la  queue  de  ce  parti,  après  en  avoir 
I  ainsi  combattu  la  tête  ! 

are  des  Jacobins  ;  non  pas  de  cens  de 
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'  ]&  Convention,  dont  j'avais  été  ;  ceus-là  avaient  voulu 
<  abattre  la  Royauté  et  mettre  ù,  la  plaœ  uae  Bêpubli- 
i  que  ;  iJa  eurent  un  grand  but,  taudis  que  ceux  du  Di- 
(  rectoire  n'en  avaient  aucun. 

K  Leur  club,  re8Buscité4a>nn  la  B&lle  du  manège,  se  «Ha- 
K  p<œait  déjà  de  trois  mille  frères  et  amis,  lia  conunen- 
t  (aient  à  prendre  pied,  lorsque  je  fia  contre  eux  un  rap- 
t  port  au  Directoire.  La  conclusion  en  était  que,  anxjeox 
(  de  l'Europe,  il  était  avilissant  pour  le  Gouvernement 
'  de  se  laisser  imposer  la  loi  par  cette  tourbe  d'anarohis- 
I.  tes.  Sur  cet  avis  le  Directoire,  divisé,  incertain  et  n'o' 
I  sant  se  décider,  envoya  aux  Cinq-Cenba  ma  proposition, 
1  Cela  lit  crise,  et  d'autant  plus,  que  Beraadotte,  alors 
I  ministre  de  la  guerre,  Marbot,  commandant  de  Paris, 
n  et  Jourdan,  Pi-ésident  des  Cinq-Cents,  soutenaient  ces 
n  Jacobins.  Oa  cria  à  la  tyi-annie,  on  m'abandonnait, 
'I  j'allais  être  sacrifié  ;  mais  je  n'hésitai  pas.  Je  fis  ' 
"  Bernadotte  chez  moi,  et  je  lui  dis  :  Imbécile!  Où 
ï  vas-tu,  et  que  veux -tu  faire  ?  En  g.i,  à  la  bonne  heure, 

I  il  y  avait  tout  à  g^ner  à  défaire  et  à  refaire  \  Maïs  ce 

II  que  uoiw  voulions  alors,  ne  l'avons-noua  pas  aujoor- 
«  d'hui?  Or,  puisque  noua  voilà  arrivés  et  que  noua  n'a- 
«  vons  plus  qu'à  perdre,  pourquoi  donc  continuer  ? 

a.  It  n'y  avait  à  cela  rien  à  répondre,  et  pourtant  il 
«  s'obatina.  Alors  j'ajoutai  :  Comme  tu  voudras  ;  maja 
«  souviens-toi  bien  que  dès  demain,  quand  j'aurais  affaire. 
X  à  ton  club,  si  je  te  trouve  à  sa  tête,  la  tienne  tombsTK 
«  de  tes  épaules  !  Je  t'en  donne  ma  parole,  et  je  la  : 
1  drai!  Cet  argument  le  décida. 
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«  Qnant  à  Jourdan,  le  lendemaiD,  au  moment  où, 
(  dans  son  Conseil  des  Cinq-Cents,  lui  et  ses  partisans 
(  commençaient  à  vociférer,  criant  qu'il  fallait  mettre 

<  hors  la  loi  le  ministre  de  la  police,  un  ^and  bruit  de 
t  cavalerie  .les  interrompit.  C'était  un  régiment  dont  le 

<  chef  était  à  moi.  Je  lui  avtia  prescrit,  pour  tonte  ma^ 
i  nœnvre,  sur  un  signa!  convenu,  de  passer  et  de  re- 
i  passer,  au  p;raud  trot  de  ses  chevaus,  autour  de  la  salle 
I  de  l'Asseralilée,  et  de  faire  autant  de  bruit  qu'il  serait 
i  possible.  Cela  réussit,  A  ce  bruit  subit  et  inattendu  de 
a  cliquetis  d'armes,  des  commandements  des  officiera  et 
1  de  mouvements  militaires,  la  peur  prit  à  la  gorge  des 
c  plus  criarde,  lonra  voix  faiblirent,  celles  de  nos  amis 
I  prévalurent;  et,  le  soir  même,  le  manège  fut  fermé  anx 
i  Jacobins  !  Repoussés  de  là,  ils  essayèrent  de  se  réonir 
(  au  palais  de  Salm,  d'où  je  les  fis  chasser  encore  ;  après 
t  quoi  quelques  arrestations,  accompagnées  de  force  me- 

<  naces  sans  effet,  suffirent  pour  terminer  cette  carma^ 
(  guole.  » 

Ce  fut  ainsi  que  Fonehé,  voulant  apparemment  me 
prouver  qu'il  était  des  nôtres,  et  l'ami  le  plus  utile  ou 
l'ennemi  le  plus  dangereux,  m'en  coula  pendant  une  heure. 
Lorsqu'il  tut  au  bout  de  cette  singulière  et  naïve  apologie, 
il  me  quitta,  convaincu  qu'il  m'avait  édifié;  que,  entre 
les  deux  nuances  du  TeiTorisme  de  fioltespierre  et  de  son 
Jacobinisme,  j'allais  établir,  en  son  honneur,  nue  gi-ande 
et  flatteuse  distinction  ;  qu'elle  me  ferait  oublier  en  lui  le 
régicide,  le  proconsnl,  le  signataire  de  tant  de  sanglantes 
exécutions,  et  que  c'était  à  coups  de  nos  têtes  qu'il  avait 
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aoatcna  sa  Intte  contre  Robespierre;  qu'enfin  j'admire- 
rais avec  quel  génie,  dès  qu'il  avait  été  personsellemeat 
satisfait  du  fimit  de  ses  œuvres,  il  avait  sa  s'arrêter,  se  re- 
tourner, et  s'associer  k  ses  victimeE. 

Mes  concloaiona  furent  toutes  différentes.  Dans  cette 
singnlière  justification,  si  l'on  pouvait  reconuaitre  nn 
personn^e  dégoûté  des  crimes  auxquels  il  devait  son  élé- 
vation, depuis  que  ces  cruautés  lai  étaient  devenues  inu- 
tiles et  même  nuisibles,  je  via  surtout  le  plus  audacieux 
des  intrit,'ants,  toujours  disposé  à  risquer  tous  les  moyens 
révolutionnaires,  on  autres,  pour  se  conserver  indisjiea- 
sable,  à  tout  pris,  dans  la  position  qu'il  s'était  acquise  : 
ministre  dangereux  au  Gouvernement  qui  l'employait, 
prêt  sans  cesse  à  le  traiiir,  et  ne  le  servant  que  dans  l'in- 
térêt de  sa  propre  cause  ! 


t  NAPOLEON  J 


EL'BPTION    m:  M.  DE  (.■HATEAUBRIAND 
A  l'académie. 


fTapoléoa  se  faisait  pen  d'ilIusioiiB  sar  leB  sentiments 
F-  qu'il  inspirait.  TJn  jour  s'adressant  à  mon  père  il  l'avait 
r  interpellé  Bor  ce  qu'il  peiiaait  qa'oa  dirait  de  lui  après  sa 
1  mort.  Mon  père  commeuçait  à  e'étendre  Biir  nos  reo-rets. 
t  Point  du  tout,  interrompit  l'Empereur,  on  dira  : 
t  Ouf!  »  et  il  accompagna  cette  exclamation  d'un  geste 
1  de  soulagement,  qui  exprimait  de  la  manière  la  plus  si- 
)  gnificative  les  meta  suivants  :  n  Enfin  noua  allons  donc 
I  respirer  et  nous  reposer.  » 

Toutefois  en  pnbiic,  et  hors  de  aea  entretiens  pavticu- 
I  liers  ou  des  diseusaions  de  son  Conseil,  il  étiiit  souvent 
I  dangereux  de  se  trouver  en  travers  du  chemin  de  Napo- 
I  léon.  On  en  jugera  par  nn  incident  de  cette  époque,  où 
I  mon  père  encore  figura. 

Chénier  venait  de  mourir.  M,  de  Chateaubriand  s'était 

mis  an  nombre  des  candidats  prétendant  à  le  remplacera 

l'Académie  Française,  que  mon  père  alors  présidait.  M,  de 

i  Chateaubriand  vînt  donc  lui  demander  sa  voix,  et  ae  re- 
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commancler  à  l'inflacnce  qu'il  pouvait  exercer  sur  sw  con- 
frères. Mon  père  lui  répondit  franchement  que,  pourcette 
foie,  il  venait  trop  Utrd,  et  qae  sa  voix  et  cette  intinenoe 
il  les  avait  destinées  à  M.  Aignon,  traducteur  de  l'I- 
liade; que,  à  la  vérité,  les  statuts  déf'eudaienb  qne  l'cx 
s'engageât  d'avance  avec  ([Uiqnece  fut,  mais  non passvw 
soi-même,  et  que  telle  était  sa  situation.  Pourtant  M.  de 
Chateaubriand  insista  avec  tant  de  vivacité,  il  s'appaja 
de  titres  si  puissants,  ii  promit  si  formellement  sa  voix  et 
celles  de  ses  amis  à  M.  Aignan,  pour  la  première  f 
vacante  après  celle  de  Chénier,  que  mon  père,  entr&taé 
pat  ie  bon  droit  de  l'auteur  du  Génie  du  Christianùntff 
décida  M.  Ajjqian  à  lui  céder  un  fauteuil  dont  il  se 
croyait  déjà  presque  assuré. 

M.  de  Chateaubriand  semblait  tenir  particulièrement 
4  ce  fauteuil.  Il  ne  manqna  point  à  la  coutume,  imposée 
à  tout  candidat,  d'aller  solliciter  chacun  des  autres  suf- 
frages dont  sou  élection  dépendait.  Il  fut  élu.  Il  saTaifc 
que,  dans  son  discours  de  téception,  il  avait  à  iaire  l'éloge 
de  l'académicien  qu'il  remplaçait.  Or  Chénier  avait  été 
l'un  des  régicidesquel'on  voyait  siéger  à  l'Institut.  M.  de 
Chateaubriand  composa  son  discours  avec  beaucoup  d'art. 
Son  but  évident  fut  de  ne  déplaire  à  aucun  de  ses  non- 
veaux  collègues,  sans  en  excepter  Napoléon.  Il  louait  avec 
une  vive  éloquence  la  gloire  de  l'Empereur;  il  exaltait  la 
grandeur  des  sentiments  républicains;  mais  il  disait 
qu'il  ne  pouvait  faire  dans  Chénier  que  l'éloge  de  l'hominô 
de  lettres,  rappelant,  à  ce  propos,  que  l'Angleterre  aTtûb 
été  quarante  ans  sans  se  vanter  de  Hilton,  qui  n'arait 
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I  .point  voté  l'exécution  de  Charles  l°\  mais  qui  en  avait 
1  ibit  le  panégyrique  ! 

Ce  discours,  comme  tous  cens  de  réception,  avant  d'ê- 
tre prononcé  publiquement,  dut  être  examiné  par  une 
Commission  de  douze  membres  de  l' Académie  française. 
Les  avis  de  ues  académiciens  se  partagèrent  (paiement  : 
s  pensèrent  qu'il  produirait  une  impression  fâchenHo  ; 
[  les  six  autres,  au  contraire,  le  jugèrent  favorablement. 
IMon  père  et  M.  de  Fontanes  furent  de  ceux-ci;  mais  l'un 
I  dea  six  premiers,  Rejpiautt  de  Saint-Jean  d'Angély,  trop 
I  impétueux  dans  ses  appréhensions,  courut  avertir  l'Em- 
I  pereur  de  cet  incident,  à  ses  yeux  plus  politique  que  Jit- 
Ptéraire;il  hii  communiqua  l'impression  exagérée  qn'ij'd 
I  avait  i-eçue  de  cette  lecture,  et  revint  loyalement  prévo*B 
I  Bir  mon  père  et  M,  de  Fontanes  de  cette  espèce  de  i 
I  nonciatioD.  Sur  cet  avertissement,  M.  de  Fontanes  a'ab»f 
fiinb  prudemment,  pendant  huit  jours,  d'aller  faire  i 
I  cour  à  l'Empei-eur  ;  dès  le  lendemain,  au  aoîr,  mon  père  ^ 
li^'y  exposa. 

C'était  à  Saiut-Oioud  ;  il  y  avait  spectacle.  L'empereur, 
ftfiu  sortir  de  sa  loge  le  rencontrant,  lui  dit  assez  brusque- 
!  Venez  au  coucher.  Monsieur  !  k  Mon  père  l'y 
Bfluivtt.  Napoléon,  dès  qu'il  l'aperçut  en  avaut  de  la  foule 
■  nombreuse  d'officiers  de  sa  Cour  rangea,  debout  eu  cercle 
[autour  de  sa  personne,  vint  droit  à  lui.  n  Monsieur,  s'é- 
I  «  cria-t-il  aussitôt,  les  gensdeiettres  veulent  donc  mettre 
Il  à  la  France  !  J'ai  mis  tous  mes  soins  à  apaiser 
[  les  partis,  à  rétablir  le  calme,  et  les  idéologues  vou- 
i  draient.  rétablir  l'anarchie  !  Sachez,  Monsieur,  que  la 
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■i  réaurrection  de  U  Monarchie  est  un  mystère;  i 
■(  CDmine  l'Ait;he  !  Ceux  qui  y  touchent  peuvent  être 
«  frappée  de  la  foudre  !  Comment  l'Académie  ose-t-e 
<•  parler  des  régicides,  quand  moi,  qui  suis  couronné,  tsb 
■t  qui  dois  les  haïr  pins  qu'elle,  je  dîne  avec  eux,  et  je 

0  m'aaaeoia  à  côté  de  Carabacérés  !  » 
<i  Votre  Majesté,  répondit  mon  père,  veut  sans  doute 

n  parler  de  la  Commission  de  l'Institut  ;  mais  je  ne  vois 
"  poB  en  quoi  elle  a  pu  mériter  de  pareils  reproches.  — 
«  Elle  en  a  mérité  de  plus  graves,  repartit  l'Empereur; 
«  et  vous,  et  M. de  Fontanea.comme  Conseiller  d'Etat  et 

1  comme  Grand  Maître  de  l'Univeraité,  vous  mériterîea 
K  que  je  vous  misse  à  Vincennea  I  t  Mou  père  répliqua  : 
•(  Je  ne  vous  crois  point  capable.  Sire,  de  cette  injustice. 
Œ  On  pent  trouver  naturel  d'entendre  blâmer  !a  mort  de 
(I  Louis  5VI,  sans  croire  contrarier  nn  Gouvernement 
<  qui  vient  de  faire  dressera  Saint-Denis  des  autels  ex- 
K  piatoires  !   s 

A  ces  mots,  l'Empereur,  en  colère,  frappant  du  pied, 
s'écria  :  «  Je  sais  ce  que  je  dois  faire,  et  quand  et  et 
•I  ment  je  dois  le  faire  !  Ce  n'est  point  à  vous  de  le  ju- 
«  ger  I  Voua  n'êtes  point  ici  au  Conseil  d'Etat  !  El  je  ne 
K  vous  demande  point  votre  avis  !  » 

«  Je  ne  le  donne  pas ,  répondit  mon  père,  je  me  jus- 
tifie !  » 

M  Et  comment,  reprit  l'Empereur,  justifiez-vous  aos 
1  pareille  inconvenance?  » 

t.  Sire,  dit  alors  mon  pèi'e,  M.  de  Chateaubriand,  dauK 
m  son  discours,  compare  Chénier  à  Milbon,  qui  était  un 
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t  giund  homme  ;  et,  quand  il  le  condiimne,  c'est  en  ne 
t  traitant  que  d'erreur  d'une  âme  élevée  le  répulilioa- 
i  nisme  et  le  vote  de  Chénier.  Je  n'ai  vu  à  cela  rien 
[  d'inconvenant,  w 
:  Enân,  ajouta  Napoléon,  an  lien  de  faire  l'éloge  de 
M)n  piédéceBsenr,  il  a  condamné  tom  les  r^icides, 

I  dont  une  partie  est  dans  l'Institut.  L'aariez-voua  osé 
me  lui,  en  faœ  d'eux  ?  i> 

It  c'est  jnsteraent,  Sire,  s'écria  mon  père ,  ce  que 
fait  dans  le  tableau  politique  de  l'Europe,  quand 

i  iisgouvernaient  encore, pendant  la  République;  et, là,  . 
(  ce  que  M.  de  Chateaubriand  n'appelle  qu'erreur,  je  ' 

II  l'ai  nommé  crime  T  Ces  messieurs  ne  m'en  ont  pas 
«  mauvais  gré  ;  ils  sont  plus  accoutumés  que  vous  ne  le  I 
1  pensez  aux  discossious  politiques,  >• 

1  Monsieur,  répliqua  l'Empereur,  on  lit  froidement  j 
<(  un  ouvrage  dans  son  cabinet,  il  n'eu  est  pas  de  même  < 

II  d'uu  discours  prononcé  en  public  ;  cela  aurait  fait  un 
s  scandale  honteux  1  >■ 
«  En  le  permettant,  répondit  mon  père,  c'aurait  été, 
ir  tout  au  plus,  un  scandale  de  vingt-quatre  heures  ;  en 
I  le  défendant,  ce  sera  peut-être  celui  d'un  mois  !  n 
""  a  Je  voua  répète,  Monsieur,  reprît  rudement  l'Empe- 
«  reur  que  je  ne  demande  pas  de  conseils.  Tous  présidez 
«  la  seconde  classe  de  l'Institut,  je  vous  ordonne  de  lui 
a  dire  que  je  ne  veux  pas  qu'on  traite  de  politique  dans 
K  ses  séances  !  » 

«  En  ce  cas.  Sire,  ajouta  mon  père,  je  doia  renoncer 
i  à  l'éloge  de  Malesherbes  qu'elle  m'a  chargé  de  faire.  » 
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«  Je  d'j  vou  pas  an  très  graind  mal,  »  répondît  Ks- 
potcon.  Puis,  (le  ^  voix  brève  et  la  plna  impérieuae 
>  Eiécutei  mon  ordre  :  alkz,  et  s(<ngts  bkn  «{W,  «  b 
c  C'kaKTdé£obêit,jelacas$eraicommeQninaavaÎ3clabti 

L'Emperenr  en  acberant  ces  mois  alua,  et  chacun,  b 
tête  lAÎssee.  se  retira,  éritaDt  mon  père,  ii  rfixceptîon  ào 
Duroc,  rjai,  se  rapprochant  de  loi,  Ini  fit  observa'  qoc 
e'il  n'avait  rien  répondu,  cette  scène  n'aurait  dnié  qn'na 
seconde. 

Le  lendemain  matin,  mon  père,  décidé  à  nne  explka 
tion,  ne  man^Da  pas  de  se  rendre  an  lever,  où  plndei 
loi  Srent  tine  assez  froide  mine.  Le  lever  congiédî^  î 
resta  chez  l'Empereur,  malgré  Kanibuteau,  alors  <Au 
l«llan,  aujourd'hui  préfet  de  Pari8,  et  qui,  pensant  qn'i 
allait  se  perdre,  voulut  en  vain  l'entraîner  dans  la  sal 
précédente. 

L'Emperenr,  s'apercevant  que  mon  père  était  demem 
seul  dauB  son  intérieur,  lui  demanda,  avec  donoeiir,  i 
qn'il  désirait.  «  Vous  parler,  Sire,  de  la  scène  d'hier  a 
«  soir,  lui  dit  mon  père  ;  le  respect  seul  m'a  fait  gatdï 
«  beauconp  de  choses  que  je  voulais  vods  répondre.  Riâ 
B  n'est  plus  pénible  que  des  reproches  aussi  vita  pot 
«  ceux  qui  vous  sont  attachés.  Si  vous  voulez  qu'on  i 
0  contrarie  pas  les  maximes  de  votre  (iouvcrnement^  , 
u  faut,  pour  nous  au  moins,  n'en  pas  fwre  des  é 
tt  L'approbation  que  vous  aviez  donnée  à  ce  que  j'ai  f» 
«  sur  la  mort  du  lloi,  les  paroles  sévères  qne  toqs  VU 
e  prononcées  récemment  contre  les  régicides,  dansJ 
il  Salle  du  Trône,  enfin  votre  ordonnance  expiatoirog 
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t  Saint-Denis,  rendent  incompréhensible,  pour  moi,  la 
r  manière  très  rade  avec  laquelle  voua  m'avez  parlé  hier, 
(  et  dont  je  suis  très  affecté.  » 

Alors  mon  père  Ini  expliqua  en  détail  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  Commission.  Il  lui  fit  remarquer  qu'un  tel 
discours,  eu  le  supposant  malfaisant,  n'aui'ait  pu  nuire 
qu'à  son  auteur,  tandis  que,  repoussé  ainsi,  il  tournerait 
contre  la  chose  eu  elle-mÊme,  cette  interdiction  pouvant 
paraître  une  approbation  d'un  acte  justement  et  polibi- 
[nement  réprouvé.  Il  tennina  en  ajoutant,  que  surcharger 
il  littérature  de  trop  de  chaînes,  et  la  borner  à  des  dis- 
inssionsgrammaticaies,  ce  serait  obscurcir,  éteindre  môme 
m  des  rayons  les  plus  brillants  de  la  gloire  de  son  règne, 
ft  haute  littérature,  comme  la  morale,  ne  pou\fiut  guère  I 
^e  séparée  de  la  politique. 

A  toutes  ces  choses  l'Empereur,  après  l'avoir  biraJ 
bouté,  répouflit  :  a  Je  ue  vous  en  veux  pas.  Ceci  est  dç  I 
(  ma  pohtique.  Je  voas  ai  dit  hier  ce  qce  je  voulais  qu'on  4 
f  répétât.  Il  y  a  de  l'esprit  de  parti  dans  tout  cela.  Si  1 
t  c'était  un  autre  que  M.  de  Chateaubriand  qui  eiib  fait  ce 
t  discours,  je  n'y  aurais  pas  pensé  ;  et  voilà  ce  que,  comme 
[  homme  d'Etat,  voqb  auriez  dû  sentir.  An  reste,  ajouta- 
t  t-il  en  riant,  convenez  que  les  httératenrs  visent  tou- 
i:  jours  à  l'effet,  et  qu'ils  aiment  à  parler  aux  passions. 
■  Avouez  encore  que,  comme  homme  de  lettres  et  comme 
r  hommedegoût,M.deChateaubrianda  fait  une  inconve- 
>  nance  ;  car  enfin,  lorsqu'on  est  chargé  de  faire  l'éloge 
I  d'une  femme  qui  est  borgne,  on  parle  de  tous  ses  traits, 
«  e-vcepté  de  l'œil  qu'elle  n"a  plus  !  s 
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Ce  boE  mot  fit  rire  mon  père,  efc  l'Empereur  alors  re- 
prit :  «  Ah  çâ,  voua  u'étes  plus  fâché,  ni  moi  non  pins  ; 
Il  mais  empêche/,  l'Institut  de  parler  politique,  car  cela 
<c  eat  pins  facile  à  arrêter  qu'à  modérer  ! 

Mon  père  ouvrit  alors  la  porte,  et  tous,  voyant  l'Bmpe- 
renr  sourire  en  le  reconduisant  avec  la  plus  gracieuse  bion- 
veillance,  s'empressèrent  autour  de  lui. 

Le  lendemain  matin  M.  de  Chateaubriand  écrivit  k  mon 
père  pour  le  remercier  de  la  persistance  avec  laquelle  il 
l'avait  défendu.  Le  jeudi  suivant  l'Académie  délibéra  sur 
le  rapport  de  sa  Commission.  La  conclusion  fut  de  charger 
son  Directeur  d'inviter  M,  de  Chateaubriand  à  supprimer 
de  son  discours  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  mort  du  Roi. 
iM.  de  Chateaubriand  attendait  dans  une  salle  folsine  : 
mon  père  alla  lui  faire  part  de  cette  décision.  Le  premier 
mot  du  nouvel  accadémicien  fut  :  qu'il  ne  se  soumettrait 
à  aucun  retranchement.  Ce  fht  aussi  son  dernier  mot, 
quoique  modiSé  dans  sa  forme  ;  car,  mon  père  loi  ayant 
répliqué  qu'il  ne  ferait  usage  de  Sii  réponse  que  lorsqu'il 
la  lui  aurait  répétée  ailleurs,  et  dans  nne  disposition  plus 
calme,  le  surlendemain  M.  de  Chateaubriand  revint  ehes 
mon  père,  et,  ne  l'ayant  pas  trouvé,  il  lui  écrivit  sur 
son  bureau  :  t  Qu'en  ce  moment  il  était  trop  souffrant 
Il  pour  travailler,  et  qu'il  ne  renverrait  il  l'Académie  un 
Il  autre  discours  de  réception  que  lorsque  sa  santé  loi 
i(  permettrait  de  s'en  occuper.  » 

On  sait  que  cette  feinte  indisposition  fut  assez  persis- 
tante pour  durer  jusqu'à  la  Restauration. 

La  Reataunition!Et  parla  conquête, par  l'eu  valiisaement 
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retournés  contre  nous-mêmes!  Oh!  combien  alors  nous 
nous  croyions  loin  de  cette  catastrophe  !  ou  plutôt  nous 
n'y  songions  aucunement.  Comment  croire  à  une  trans- 
formation aussi  complète  d'une  fortune  si  grande  et  de 
tant  de  fortunes  privées,  à  un  bouleversement  aussi  entier 
d'une  organisation  aussi  puissante,  et  de  tant  d'intérêts , 
d'habitudes,  de  pensées  et  de  sentiments  qui  s'y  ratta- 
chaient? Et  cependant  cette  année  1811  devait  être  la 
dernière  de  la  toute-puissance  ascendante  de  Napoléon  et 
de  notre  Empire.  Notre  étoile  ne  devait  plus  jeter  que  de 
dernières  lueurs,  brillantes  encore,  mais  trompeuses,  mais 
passagères,  mais  telles  que  ces  lumières  mourantes,  qui  ne 
jettent  plus  un  dernier  éclat  que  parce  que,  en  expirant, 
elles  consument  avec  elles  tout  ce  qui  les  avait  jusque-là 
soutenues  et  environnées  ! 
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